r  '  V'. 


v''<- 


^•<  <     ^'      ^ 


-TT 


^'^l. 


Kl.  \    , 


^'V, .  ip. 


f^^ 


DO  MÊME  ADTROR,  A  LA  MÊME  I  iPBAtniR 


La  Hmutt  f  /  •  «*(  •«(   —  Ij«  règne  d' Alezandr*  1-  it  Lm  BmttUU  hum  •<  Im 

lYnitiffi-i  r-  mff-r*--  (I80I-I8IS).  4«  rditioo    Un  volume  in-f*. 

La  IIhwiV  W  /  a  <«••«  mmt  —  !*•  règn*  d'Al«xandr*  I".  **  Lm  Cmmrt  pmtrm- 

r^ifwe  n  rkeriia^  4e  flapotr—  (Itl2-IBI6).  1*  cAiios.  Uo  voiaae  i»4*. 

L«  Roman  d'an*  Impératrlo*.  —  C»tktnM  II  de  tUtti».  «TaprA*  Mt  aiaoirM, 
M  cnrrr«ponHaocc  rt  lc«  iatmmtnts  ioédiu  des  arehive*  d'Éut.  SO*  ^dkioa.  Oa  toIumm 
iD-9*  avrc  portrait. 

fOwrmf*  ttmmmé  pmr  tAtméémi*  frmnfmiê»,  prùi  Thémmmmm*.) 

Autour  d'an  trône  —  Csikerù'*  Il  de  Buuie.  —  S««  colUboraimr».  —  Se»  «aiit. 
—  Set  l«»ori»    9*  tdiùoo.  Un  «olumc  io-ê»  accompacae  d'un  portrait 

Pierre  le  Grand.—  L'Èdmemlim.  —  L'Homme.  —  L'OEuvie,  d'apré*  de*  docaai«>  U 
uou*raui    '•  raition.  Un  vola»«  io-S*  arec  sa  portrait  eo  béliogramre. 

L'Héritage  de  Pierre  le  Grand.  —  RAgac  de*  (eaMae*.  —  GoaTeracaaeat  «Ira 
favorit  [I7i&-IT4I].  3*  édilioo    Un  Toluate  ia-4*  a««c  an  portrait  en  bélio(;raTarr. 

Maryalenka.  Marie  de  La  Grange  d'Arqoien,  reiee  de  Pologor,  femme  de  %nhie^i.i 
(1641 -Il l«)    V  édition.  Un  voltune  ia-S*  af«c  aa  portraH  «■  kdiograTon-. 

La  Dernière  dea  Romanov  :  ÉVtahttk  V*,  impètotriee  de  Butiie  (n4i-rii-i.. 

<i  aprr*  def  document»  nouveau»  et  eo  grande  partie  inédit»  puiaes  aui  are  h»  Te»  d>  » 
AHairr»  ctrangèrra  de  Pari»,  ani  archive»  •ecrèir»  de  B«-rlin  et  de  Vienne  et  dan* 
di«rr»  aaire»  drp6u,  ain»i  que  dan»  le»  publication»  rusae»  et  étran^^re»  les  ptua 
récente».  4*  editioa.  Ua  volaate  ia-S*  cavalier  avec  uo  portrait  en  kéliogravare  (Èpmttr  } 

Ut  Orifinet  de  U  Rusâù  tmiem».  iTan  le  Terrible.  5*  éditioa.  Ua  voiame  in  fl* 
avec  aae  carte.  (Èpmmé.) 

Les  Orifmes  de  k  Bmuit  modente.  La  Criae  réTolatioanaira  (ISS4-I6I4). 
(SaMwtaeW  VréaMa).  Ua  vohuBC  i»-t*. 

Les  Origines  de  <a  Rituie  moderne.  L«  Berceau  d'one  dyiiaatle.  Les  premisTB 
lloNiai'Of  (161^1682}.  2*  édition.  Uo  volume  io-fl*. 

Le  FiU  de  Im  Grande  CaiAen'ne.  Paul  I",  empereur  de  Ruaale,  aa  vie,  aon 

règne  et  aa  mort  (n&4-1801),  d'apré»  de»  docaaicata  nooveaat  et  ea  frasda 
partir  inédiu.  4*  édition.  Un  volume  iB-8*  avec  an  portrait  en  héliogravure. 

Lea  Carroaaea  du  Roi.  3*  édition.  Ua  volume  io-16. 

Polonaia  et  Ruaaea.   fUion  du  pmui.  —  Pertpeetivt$  davrnir.  Uo  volome  ia-l6. 


Ce  volume  a  ilé  d^poaé  au  miniitère  de  riat^rieur  ea  1915. 


«  l" 


Kr  WALISZEWSKI 


LA  RUSSIE  II.  Y    \  CENT  ANS 


LE  RÈGNE 

D ALEXANDRE  l 

•       •       • 

LA  F  MILITE  D'LN   RÈCilME 

ET  LE 

PREMIER  ASSAUT  RÉVOLUTIONNAIRE 

(1818-1825) 


PARIS 


^"t^ 
^ 


L.IBRAIRIB      PLON 

PLUM-.NuLlililT  ET  C'%  niPRIMEURS-ÉDITEUliS 

8,    ftVB    OAaA?l(:lCltB-6^ 

1925 


DroiU  de  repradnctioa  et  de  tnduction 
réaerrc*  your  loos  psji. 


LE  RÈGNE  D'ALEXANDRE  I' 


CFL\PITRE  PREMIER 

LA    LEÇON    DES    GUERRES    NAPOLÉONIENNES 

I.  l.ù  participation  J^  ...  .,..»»ic  aux  (pcrres  napoléoniennes  et  tes  .....<,, 
qucocra.  Alexandre  k  Vanovie  au  printemps  do  1818.  Le  chef  de  la  Saintc- 
*. "  -■  r't  le  roi  de  Pologn*».  Lo  discours  du  27  mars.  Un  manifeste  libéral. 
'S  et  craintes  qu'il  éveille.  Attitude  équivoque  du  tsar.  Le  sccp- 
tiii»in.  .le  Pouclikiiie.  t  Un  conte  do  Noël.  » —  II.  Les  paroles  et  les  actes. 
Initi.iti\  •  i>  j;"ii  T'  ii»os  en  Finlande,  en  Bessarabie  et  en  (Jéorgie.  Hommage 
à  la  constitution  polonaise  et  encouragement  aux  ambitions  nationales. 
Indications  contraire».  —  III.  Tournée  d'inspection  k  travers  l'empire. 
A  Oiiessa.  Récompense  accordée  au  duc  de  Richelieu  et  souvenir  donné 
il  la  France.  «  Le  sale  et  maudit  pays.  •  En  Crimée.  Les  fruits  de  la  con- 
quête. Dilan  désastreux.  Le  tsitr  et  le  roi  de  Prusse.  —  IV.  Un  nouveau 
projet  de  constitution  pour  la  Russie.  La  rentrée  en  Faveur  de  Novossiltsor. 
Les  embarras  do  la  rédaction  et  les  difficultés  de  l'exécution.  La  politique 
des  ajournements  et  le  goût  du  mystère.  —  V,  Le  secret  du  projet  ébruité. 
Mouvements  d'opinion  inquiétants.  Le  tsar  est  déconcerté.  —  VI.  État 
des  esprits  en  Russie.  Filet  du  contact  pris  avec  l'Occident.  Le  tsarisme 
et  l'élément  militaire.  La  pièce  de  résistance  de  l'armature  de  fer  a  fléchi 
la  première.  Le  corps  des  officiers.  Ses  curiosités  littéraires  et  les  impul- 
sions qui  on  résultent.  —  VIL  Le  mouvement  libéral  ot  lo  courant  natio- 
naliste. Modération  iiiitialo  dos  aspirations  réformatrices  et  prompte 
inclination  aux  iiié<'ii  extrêmes.  Les  esprits  et  les  tempéraments.  Influence 
des  gurrr  >iir  la  structure  matériello  et  morale  «lu  monde 

rus»".  S'  •(/•  .II»!  masses.  —  VIII.  Lo  rôle  des  minorités. 

Les  /M.    Lu    1  ■■'•   contro   lo   gouvenuMnont  d'Alexandre. 

Les  noblesse    .  volution  russe.  Comment  elle  y  a  forfait. 

La  politique  intérieure  et  exténrure  du  tsar.  Incohérence  et  provocation. 


I 

Dan«  la  catastrophe  récente,  où,  avec  le  tsarisme  luègalocé- 
phnic,  IVmpire  taillé  à  sa  mesure  dans  rimtnensité  de  deux  con* 
«imrits   n    lui-même    sombré,   on   a   reroimu   (Avant-Propos   du 

t'''  \  <»I.)  l'efTei  (l'un  vici-   rtiii,  îtilii'rciii  Ti  I:i  tuiiure  de  Cette  double 

Ili  l 
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hy|>erbolr,  a,  dès  fe  premier  jour,  rendu  précaire  «on  existence  et 
fait  prévoir  le  cataclysme  auquel  elle  nhoutirnit.  Très  n|)parem- 
inent  cependant  aus^i,  le  développement  du  phénomène  hintoriquc 
ainni  défini  a  été  accéléré,  il  y  a  cent  ans,  par  la  paradoxale  aven- 
ture qui,  ^i  deux  reprises,  a  amené  les  armées  du  tsar  dans  les 
murs  de  Paris.  Lancé  depuis  un  siècle  déjà  en  plein  courant  de 
la  vie  européenne,  le  peuple  de  Pierre  le  Grand  ne  pouvait  de- 
meurer à  récart  du  >'iolent  remous  qui  s'y  produisait  à  ce  moment 
et  la  fatalité,  ou,  pour  mieux  dire,  la  loi  même  de  son  existence 
cl  de  son  développement  voulait  qu'il  plonçeât  à  corps  perdu 
dans  ce  maelstrom  et  qu'un  double  flux,  révolution  et  réaction, 
s'en  dégageant  successivement,  a  le  colosse  aux  pieds  d'argile  » 
en  éprouvât  la  secousse  et  en  subit  l'influence  dans  les  deux  sens. 
Par  les  inconséquences,  les  contradictions,  les  aberrations  qu'il  por- 
tait au  pouvoir,  Alexandre  y  a  sans  doute  contribué.  Mais,  dans  ces 
manifestations  de  son  propre  dualisme  intellectuel  et  moral,  lui- 
mcrac  était,  particUement  au  moins,  un  produit  des  forces  que 
l'hyperbole  tsaristc  mettait  en  jeu.  Au  dehors  comme  k  l'intérieur, 
c'est  le  fond  de  l'histoire  de  son  rèçne,  dans  les  premières  phases 
que  les  volumes  précédent  sont  passées  en  revue,  et,  plus  particuliè- 
rement, dans  la  dernière,  dont  celui-ci  donnera  un  aperçu  succinct. 

En  mars  1818,  nous  trouvons  le  tsar  à  Varsovie,  après  cinq  mois 
passés  h  Moscou,  où,  chef  de  la  Sainte-Alliance,  il  s'est  appliqué 
à  combattre  «  l'esprit  du  mal  >>  sous  toutes  ses  formes,  c'est-à-dire 
réprimer  la  liberté  dans  toute«  ses  manifestations,  mais,  roi  de 
Pologne,  il  s'est  occupé  aussi  de  préparer  un  discours,  qu'il  se 
proposait  de  prononcer  à  l'ouverture  de  la  première  diète  polo- 
naise et  dont  il  entendait  faire  un  manifeste  d'idées  et  d'inten- 
tions ultra-libérales. 

Divers  personnages  ont  été  nommés  comme  y  ayant  collaboré, 
et,  en  dernier  lieu,  Hodione  Alexandrovitch  Kochélév.  Dans 
l'histoire  du  règne  d'Alexandre,  le  rôle  entier  de  ce  diplomate- 
mystagogue  est  une  révélation  récente  et  l'auteur  de  la  décou- 
verte s'est  laissé  quelque  peu  égarer  par  le  souci  de  la  mettre  en 
vedette.  Kochélév  n'accompagnait  son  maître  ni  à  Moscou  ni  à 
Varsovie  et  un  seul  document  a  été  produit  (1)  comme  portant 

(1}  Grand-dve  Nicolas,  Aleatanin  /",  t.  II,  p.  8  ;  cf.  ibid.,  X.  I,  p.  215. 
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Irrooigiiage  de  la  part  qu'il  aurait  prise  à  la  composition  et  la 
harangue  en  cause.  Or,  ia  preuve  en  ressort  préciséiaeat  avee 
év   '  qu'il  y  a  été  absolument  étranger.  C'est  une  lettre  du 

*•  à  son  adresse,  datée  du  3  avril  1818,  et,  avec  le  lexle 

do  éiseowrs  dtfà  prononti,  elle  contient  ces  Hçn—  :  «  C*Mt  anoora 
un  «lo  ces  ouvrages,  où,  complètement  inexpérimenté  et  ataltBt 
parfaitement  la  difficulté  de  ma  position,  je  me  suis  t^ranft  au 
divin  Sauveur  avec  ferveur.  Il  m'a  entendu  et  permis  qu'il  tortit 
de  ma  plume  ce  que  vouk  allés  lire,  avec  très  peu  de  oorrectiont 
pour  le  style  que  j'ai  fait  faire  par  de  plus  éloquents  que  moi.  » 

I^  collaborateur  céleste  que  le  souverain  «est  donné  en  cette 
occasion  excluait  évidemment  toute  compétition,  et  Capo«d'Istna 
r*'  '  î  a  vainement  essayé  d'introduire  des  modàfioAtlMM 

tui    ..     dans  un  texte  que  le  tsar  lui  présentait  eoaame  son 

c  ultimatum  s.  Le  secrétaire  français  de  Novossiltsov,  Deschampt, 
a  eu  seul  licence,  le  discours  devant  être  prononcé  dans  aa  langue, 
de  faire  valoir  contre  l'auteur  les  réclamations  de  la  grammaire 
et  de  la  syntaxe  (1).  Sur  quoi,  lo  27  mars,  élevant  la  voix  et  scan-> 
dant  énergiquement  les  mots,  c  le  roi  de  Pologne  »  a  fait  entendre 
devant  la  Diète  ce  qui  suit  : 

•  L'orfjanisation  qui  était  en  vigueur  dans  votre  paya  a  [^mût 
rétablissement  immédiat  de  celle  que  je  voua  ai  donnée  an  met- 
tant en  pratique  les  principes  de  ces  institutions  libérales  qui  n'ont 
eassé  de  faire  l'objet  de  ma  sollicitude  et  dont  j'espère  avec  l'aida 
da  Dieu  étendre  l'influence  salutaire  sur  toutes  les  coDiréea  ^ue  la 
Providence  a  confiées  à  mes  soins...  Vous  m'avex  aiaai  dowié  la 
mofea  de  montrer  h  ma  patrie  ce  que  je  prépare  depuis  long* 
tempa  pour  elle  et  dont  elle  est  appelée  à  jouir  quand  les  corn- 
mencements  de  cette  grande  œuvre  auront  reçu  la  maturité 
aéoessaira...  Vous  me  montrerez  par  votre  conduite,  si,  fidèle 
à  maa  intentions,  je  puis  étandta  ce  que  j'ai  déjà  lait  pour 
vous  (2).  » 


;ti  (:4rH>   d'I«thia.  /tjMPf-u  4»  mm  ctmiif  fUtiqtu,    daas   8cMtj»xa, 
AUxumdr^  I"  1   IV,  p.  495.  C«  pssssfs  a  él4  soms  dans  «at  paMisstisn  aaté- 


ririin  '. ,  t.  III.  p.  2f7. 

(2)  i .  %.  ....i.^sM  daii*  o'ANOKNBKaa,  RêcuriU  p«  iS4  et  suiv^  tssduciion 
rmm  dan*  la  AmMS  dm  S^ini-PUtnkowf,  1818,  n*  226  ;  cf .  ScaiLDts,  loc. 
fil.,  I.  IV,  p.  86. 
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L«i  Polonais  n'en  éprouvèrent  ni  «urprise,  ni  joie.  Ce  n'était 
qu'un  regain  de  promettet  dont  ils  commençaient  à  se  lasser  et 
à  te  méfier.  Mais,  au  dehors,  l'impression  fut  d'un  coup  de  ton- 
nerre. «  En  dormant,  non  jeunes  gens  voient  la  constitution,  » 
écrivit  Knramzine  (1).  Et  Zakrcvski  :  «  Le  discours  est  très  beau, 
mai»  les  con»rqn.  nr  la  Russie  peuvent  ôtrc  terribles  (2).  » 

El,  en  effet,  les  :  .  iumnaires  d'un  avenir  p  ochain  allaient 
se  prévaloir  de  ces  *  nouveautés  de  Varsovie  s,  comme  disait 
avec  chagrin  l'historien  misonéiste.  La  parole  d'un  autocrate  ne 
leur  avait-elle  pas  donné  a  force  de  loi?  (3)  ».  D'autre  part,  môme 
aux  oreilles  qu'il  flattait  par  l'ensemble,  le  discours  sonnait  faux 
en  quelques-unes  de  ses  notes.  En  le  traduisant,  le  prince 
Viaziémski  «  pleurait  à  la  fois  de  joie  et  de  colère  ».  Eh  quoi  ! 
pour  entrer  au  paradis  constitutionnel  des  Polonais,  fallait-il 
donc  que  les  Russes  se  missent  à  leur  école?  —  «  Sommes-nous 
des  enfants  (4)?»»  — Et,  comme  le  souverain  l'annonçait  en  termes 
voilés  mais  suffisamment  clairs,  qu'ils  fissent  encore  au  postulat 
de  l'intéf^ation  polonaise  le  sacrifice  des  provinces  lituaniennes? 
Parmi  les  décemhristei^  Ryléiev  seul  s'y  est  un  jour  résidé  (5). 
Ue  1818  à  1819,  en  dépit  de  la  réserve  que  le  régime  imposait 
aux  bouches  et  aux  plumes,  les  objections  et  les  protestations 
dans  ce  sens  se  sont  multipliées,  et,  parmi  les  signataires  des 
mémoires  qui  en  formulaient  d'assez  vives  à  l'adresse  du  sou- 
verain lui-même,  avec  E.  Engelhardt,  B.  Lanskoy  et  Pozzo  di 
Bor^,  figura  aussi  Michel  Orlov,  qui  était  pourtant  un  des  con- 
fidents d'Alexandre  pour  ses  projets  de  réforme  politique.  Dans 
une  allocution  prononcée  à  Y  Institut  archéologique  quelques 
semaines  après  l'événement  de  Varsovie,  le  très  libéral  Serge 
Ouvarov  se  risquait  lui  aussi  à  une  réprobation  discrète  :  «  Les 
sociétés  politiques  ne  mûrissent  que  lentement...  Que  d'essais 
malheureux  avant  que  la  constitut  on  anglais»»'  n'iiii  îOumh  '  La 

(1)  LtUrea  à  Dmilriiv,  p.  238. 

(2)  A.  KissiÉLÉv.  Shornih,  LXXXVIII,  p.  192. 

(3)  SiKMiKTSKi,  le*  Idée*  des  décembristes,  p.  262.  263,  279;  liibliothèque 
internationale,  t.  VIII,  p.  208;  TouROuÉKiév,  la  Russie  et  les  Russes,  t.  I. 
p.  84  ;  Ancienne  Russie,  1896,  LXXXVIII.  p.  38. 

(4)  Archives  d'Ostafiévo,  t.  I,  p.  105. 

(5)  V.  ton  Ivan  Soussanine  vt  les  fragment*  de  la  Confession  de  Nalivaîko  ; 
cf.  ÏAKOurnKivK     \1  ^moires,  p    16-19. 
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liberté  politique  n*e«t  pas  une  condition  de  félicité  idéale  (1)...  * 
C'était  la  voix  du  groupe  qui  sympathisait  avec  le  fond  du 
discours.  Quant  au  parti  opposé,  le  franc-maçon  Pozdiéiév  s'y 
accordait  avec  Karamzine  dans  l'idée  que  la  Rus8ie  n'était  ni 
rAn(;letcrre,  ni  même  la  Pologne,  maiis  encore  et  toujours  une 
Tatarchuhinaj  qui,  pour  le  moment  au  moins,  ne  pouvait  se 
passer  d'un  pouvernement  absolu  (2). 

A  l'étranjjer  rémoi  ne  fut  pas  moins  grand  et  tel  que  l'appa* 
rition  prochaine  du  tsar  au  Congrès  d'Aix-la-Chapelle  en  pre- 
nait aux  yeux  de  Gentz  figure  d'une  catastrophe  «  à  faire  trem- 
bler »  (3).  En  Rutwie,  joie  ou  colère,  une  part  de  scepticisme  tem- 
pérait les  impressions  produites.  On  observait  que  la  censure 
tenait  rigueur  aux  commentateurs  du  discours  dans  la  mesure 
où  ils  en  faisaient  l'éloge  (4).  Une  décision  ultérieure  constituant 
en  un  corps  distinct,  dit  lituanien,  les  contingents  militaires  de 
la  région  du  Niémen  et  du  Dnieper,  on  inclina  à  supposer  que  le 
démembrement  de  l'empire  au  bénéfice  de  la  Pologne  ne  serait 
pas  poussé  plus  loin,  car,  selon  un  mot  de  Nicolas  Tourgueniev, 
c  en  Russie  tout  finissait  par  des  soldats  comme  ailleurs  par  des 
chansons  (5).  »  Le  prince  Viaziémski  écrivait  bien  :  «  On  pourra 
quand  même  lui  rappeler  cela  s'il  l'oubliait  ;  »  mais  il  partageait 
l'opinion  de  Rastoptchine  que  •<  tout  finirait  par  le  renvoi  en 
Sibérie  des  plus  bavards  (6)  »,  et  il  applaudissait  le  jeune  Pouchkine, 
auteur  d'un  Noël  qui  fut  quelque  temps  chanté  jusque  dans  les 
rues  et  qui  donnait  figure  de  conte  bleu  à  tous  les  projet»  flf^ 
réforme  ou  de  constitution  (7). 


(1)  Publifc  il  Saint- Pétorshoiirf;  m  1818,  rétumér  <lnnt  h  Filt  de  la  Pairie, 
1818,   XLV,  u"    13.    Pour   les    autre*    critique*,    v.    Karamunc,    Lettres  à 
DmUrii*>,  p.    236:  N.  Touhcuémkv,  Ioc.  cit.,  t.   I,  p.  86;  Arrhivt»  ru*^» 
1863.  p.  839  rt  miv..  Scmildkh.  Alexandrr  !"    •    îl!    p    r«<>7    \.   »V    ^  '.M» 
212.  330. 

1      ■    .m  ru.-rH,  1872,  p.  1878. 

/,  Dfpr.hrs  inrriiteê,  t.  1,  p.  380. 

l'i;  hvATiKOV,  le  Mouifment  aocial,  p.  129  ;  cf.  SlÉMlivsKl,  dans  la  Rick»i9$ 
ru»*e.  1')07.  t.  XI.  p.  76. 

'  '<••!«  et  Ua  RuM$eM,  t.  I,  p.  89. 

f$  d'Oêtafiéi'O,  t.  I,  p.  97  et  luiv..  108.  105;  Archivée  Voronlaoi; 
I    |>.  363. 

t'iiblié  ru  1859  &  l'étranger,  dana  l'Etoile  polaire,  et  eu  l\\u%w  m  1907 
teulrmeot,  dant  l'édition  det  œuvre»  du  poète  par  VengrroN  ''i61. 
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II 


'  rm  probablement  pourtant,  dans  la  mesure  qui  \m  était 
h  'îi%   Alexandre   avait   parlé   sincèrement,    quelque    peine 

q  /  it  après  coup  pour  donner  l'impreMion  contraire  au 
prince  de  Hesse*Hombourg  qui  se  trouvait  à  Varsovie,  en  mission 
spéciale  de  la  part  de  l'empereur  François,  ainsi  qu'à  son  cocn- 
pttgnon,  le  major  comte  de  Clam- Marti nitz.  Au  rapport  de  ce 
dernier,  le  gr«iid-duc  Constantin  lui  aurait  même  cyni^enMit 
représenté  le  discours  du  27  mars  comme  »  une  comédie  (1)  », 
et  le  not  awc  cette  '  tion  se  retrouve  dans  un»  '  '  du 
{fr&nd-dvo  à  son  ami      ^   -     ime,  ainsi  que  dans  de«  »  ces 

qu'il  asrait  faites  k  l'un  de  ses  aides  de  camp,  Alexis  Orlov. 
Mais  en  ce  point,  les  témoignages  sont  contradictoires.  D'aérés 
d'autres  rapports,  Alexandre  aurait  laiHsé  ignorer  à  son  frère  le 
Nrwgtiye  qu'il  se  proposait  de  tenir  devant  la  Diète,  et,  lui  faisant 
part  ensuite  de  l'intention  où  il  était  d'y  conformer  sa  oomivite, 
i\  aurait  ooupé  court  sèchement  à  ses  objectiouB  :  a  Je  ne  deoMode 
pas  votre  avis  ;  je  vous  annonce  comme  à  mon  sujet  ce  qui  est 
ma  vol««té  (2).  » 

Il  n'importe  ;  on  sait  que  le  propre  de  cette  volonté  était  de 
se  trouver  constamment  en  désaccord  avec  elle-même.  Au  cours 
des  mois  suivants,  après  les  Polonais,  les  Finlandais  allaient 
obtenir  mieux  que  des  paroles.  Une  commission  présidée  par 
L  Aminov  s'est  occupée  d'opérer,  dans  un  sens  plus  large,  la 
révision  de  leurs  LoU  fondamentale»  (3).  Dès  le  18  mai  1818,  un 
projet  de  statut  pour  la  Bessarabie  a  paru  lui  assurer  une  auto- 
nomie assez  étendue.  En  même  temps,  chargé  d'élaborer  un  projet 
de  gouvernement  pour  la  Géorgie,  le  général  Knorring  s'enten- 
dait dire  par  le  souverain  qu'il  devait  s'y  inspirer  de  cette  pensée 

(1)  Grand-duc  Nicolas,  Correspondance  île  f-ehullrm,  p.  30  «t  «uiv.. 
45  et  tviv. 

(2)  Ancienne  Russie,  1873,  t.  VIII,  p.  38G  ;  Mesmycr  hist.,  mai  1897, 
LXVllî.  p.  474  :  cf.  Cirntwrs,  «  Soavcnir»,  »  Archii-es  russes,  1872,  p.  1728. 

(3)  lioKODKiNS,  Itistoirt  de  la  Finïande,  p.  476  et  mir. 
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que  •  ce  pay*  était  réuni  à  l'empire  non  pour  l'avantage  de  la 
Russie,  mais  pour  le  sien  propre  >  (1).  A  Varsovie  même,  Alexandre 
pn*nai;  visiblement  goût  au  rôle  de  roi  constitutionnel.  [1  ne 
faisait  plus  danser  les  jolies  Polonaises,  s'en  trouvant  empêché 
moins  encore  par  ses  nouvelles  afTectations  d'austérité  que  par 
l'état  d?  Tune  de  «ea  jambes  qui,  par  moments,  lui  rendait  la 
marrhf  elle-même  a^sez  pénible  ;  mais,  en  public  comme  dans 
If  prive,  il  restait  Hdèle  aux  façons  galantes,  qui  ont  fait  «bre 
que  Nicolas  I*'  a^'ait  {provoqué  l'insurrectâon  de  1830  en  né^li- 
(peant  de  boiser  les  mains  des  Varsoviennes.  Et  il  soufTrait  qœ 
la  Diéte  rejet&t  une  réforme  du  Code  civil  projetée  par  son  gou- 
vernement :  «  Dm  députée  librement  élus  devaient  être  maîtres 
de  leurs  votes.  «  Rt  il  répétait  à  qui  voulait  l'entendre  qu'en  ce 
f"  -n cernait  les  provinces  lituaaieattas  son  parti  était  irrévo- 
(it  pri».  Il  le  disait  mrtne  aax  Czartor\-ski  dont  il  premtit 
sur  hii  de  redevenir  l'hôte  à  Fulawy  pour  vingt-quatre  heures, 
'  !  de  leur  attitude  frondeuse;  et  inAine  au  prince  de  Hesse- 

i  arg  et  au  comte  (llam  de  Martinitz.  il  faisait  plus  :  pous- 

sant de  Varsovie  h  Kalisz  et  s'y  arrêtant  pendant  une  semaine, 
dans  le  proche  voisinage  d'une  autre  partie  irreiUnta  de  l'ancienne 
Pologne,  il  se  comportait  de  façon  à  flatter  davantage  eaicore  les 
espérnrK'os  d'une  restauration  intégrale,  dont  la  Prusse  et  l'Au- 
triche iM>raient  bien  obligées,  après  la  Russie,  de  faire  les  frais  (2). 
.Maiî^  .N  I;«  même  heure,  il  donnait  aussi  raison  «ux  sceptiques, 
car,  en}»ai;és  à  l'accompagner  dans  une  autre  plus  longue  ran- 
donnée à  trarers  ses  États,  les  deux  Autrichiens  recaeiliaient 
'■'1  ore.  et  de  sa  bouche  cette  fois,  au  regard  du  disoosua  du 
J7  iiiar«,  l'aveu  d'une  «  comédie  ■.  «  Comédie  n'est  pas  le  mot, 
se  repr<'nait-il  aussitôt,  mais  enfin  un  apparat  (3).  »  Qui  trom- 
pait-il? Lui-même  d'aburd  et  surtout,  comme  il  donnait  le  ohan^ 
à  son  amitiiion  d«'  grnivi'mi'meiit  actif  et  effectif,  en  brâlant  les 
relaiH  il»-  iio-t*-  iiiKiTu'atix  roiifitm  «!#•  hou  rnijMr**. 

<1  ■     !         '   :-'v    -.  ]      /■■  ■-  /  née,  p.   f<M', 

.  Dkmiucki,  Pulm»/,  t.  11,  p.  390. 

,-  ,, :■     ...     : ..lurUnif      «  ■•  -    U -.,-•      ,Ç»..../.- 

menlary  iJctfatckes,  t.  XIV,  p.  678. 
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I^  Bessarabie,  Odessa,  Vozniésensk,  un  des  centres  de  la  colo- 
nisation militaire,  et  Nicolaiév  et  Kherson  et  les  terres  des  Co> 
saques  du  Don  le  virent  passer  en  mai  comme  un  météore.  Il 
toucha  à  Taganroç,  la  lointaine  station  maritime  où  il  devait 
trouver  la   mort  sept  an»  plus  tard.   D'Odessa,  en  téii  i> 

de  ^atitude  pour  l'œuvre  qu'il  y  voyait  accomplie,  n  i 

le  cordon  de  Saint-André  au  duc  de  Hichelieu,  en  même  temps 
cependant,  s'entretcnant  de  la  France  avec  l'un  de  ses  compa- 
gnons  de  voyage,  il  disait  garder  le  plus  mauvais  souvenir  de  ce 
«  sale  et  maudit  pays  (1).  »  On  l'attendait  avec  impatience  à 
Sébastopol  en  raison  des  mesures  que  réclamait  d'urgence  le 
mauvais  état  du  port  et  des  fortifications.  .Mais  il  n'avait  pas  le 
temps  de  les  discuter,  ne  voulant  donuer  que  dix  jours  à  la  Crimée 
entière. 

C'était  un  bon  moyen  pour  ne  pas  voir  ce  que  la  conquête 
russe  y  faisait  depuis  Catherine  et  qui,  sous  couleur  de  colonisa- 
tien  et  de  civilisation,  se  résumait  à  y  opérer  le  vide.  Expulsant 
la  population  indigène  pour  faire  place  à  des  colons  allemands 
qui  n'arrivaient  pas,  détruisant  les  rudiments  de  culture  que  le 
pays  possédait  et  ne  leur  substituant  que  l'incurie  ou  l'inintelli- 
gente rapacité  des  concessionnaires  d'immenses  domaines  laissés 
en  friche  ou  livrés  aux  procédés  d'exploitation  les  plus  barbares, 
les  conquérants  ne  donnaient  rien  en  retour  de  ce  qu'ils  pre- 
naient :  pas  une  école,  pas  un  essai  d'agriculture  perfectionnée, 
pas  un  commencement  d'industrie.  Sur  400  000  Tatars  environ 
que  l'on  comptait  dans  le  pays  avant  la  conquête,  il  en  restait 
à  peine  130000,  dont,  en  dépit  de  la  police  qui  s'employait  à  les 
tenir  à  l'écart,  700  rejoignaient  la  voiture  du  souverain  sur  la 
route  de  Baïdary  et,  en  quelques  heures,  lui  présentaient  autant 
de  placets  pour  se  plaindre  des  mauvais  traitements  dont  ils 
étaient  l'objet.  Le  tsar  se  donnait  l'air  d'en  être  ému,  mais  ne 

1     NIikiiaïloyski-Damlevski,   Journal   inédit  de    1818. 
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ralciiii(«f«.iit  pat  ta  courte,  pretté  de  recueillir  des  imprettiont 
plus  pliiinaiiteii  aux  abords  de  Novotcherkask,  siège  de  quelques 
colonie*  florissantes  de  Doukhohort^  ses  protégés,  et  des  Men- 
nonile»,  leurs  voisins.  Proche  de  Marioupol,  bien  qu'offrant  un 
aspect  moins  riant,  d'autres  villages  le  réjouissaient  encore  par 
l'image  que,  y  voisinant  en  paix,  des  Tatars,  des  Cosaques  et 
des  Grecs  lui  donnaient  de  cette  tolérance  religieuse  dont  il  se 
piquait  toujours  d'être  le  partisan  décidé.  Mais  il  ne  s'y  attarda 
pas  non  plus  (1).  Aux  premiers  jours  de  juin,  il  était  déjà  à  Moscou 
où  il  recevait  le  roi  de  Prusse.  Il  l'emmenait  à  Saint-Pétersbourj;  ; 
il  le  reten  t  'lues  semaines  à  Tsarskoïé-Sielo  et  il  ne  l'entre- 

tenait as<«'iî  ni  de  l'agrandissement  territorial  de  la  Pologne 

ni  de  l'affranchissement  politique  de  la  Russie.  Avant  peu,  sur 
le  chemin  d'Aix-la-Chapelle,  il  rassurera  Gentz  par  la  rigidité  des 
principes  de  conservation  politique  et  sociale  qu'il  professera. 
.Mais  encore,  avant  de  quitter  Varsovie,  il  aura  démenti  les  pro- 
pos par  lesquels  il  cherchait  lui-même  à  rassurer  deux  autres 
représentants  de  la  même  cour  :  il  aura  chargé  Novossiltsov  de 
donner  suite  à  son  discours  du  27  mars  en  reprenant  l'œuvre  du 
Comité  secret  et  de  Spéranski  et  en  rédigeant  un  projet  de  consti- 
tution pour  la  Russie. 


IV 


Pendant  dix-huit  mois,  en  dépit  de  ses  déplacements  incessants, 
il  devait  s'appliquer  lui-même  avec  ardeur  à  cette  tâche,  discu- 
tant et  amendant  par  voie  de  correupondance  le  travail  de  son 
collaborateur.  .Novossiltsov  y  employait  encore  lu  langue  fran- 
çaise. Deschamps  tenant  toujours  la  plume.  Dans  l'ensemble,  il 
adoptait  le  plan  de  S|>éranski,  en  y  donnant  cependant  un  déve- 
lopp»  I  îus  large  h  ce  principe  de  décentralisation,  où  l'on 

unit  «i  lidre  apercevait  le  moyen  de  conHolidcr  son  pouvoir 

sur  les  ruines  de  l'oligarchie  rivale.  Dès  sa  première  jeunesse  il 
s'était  épris  du  régime  fédératif  et  avait  correspondu  il  ce  sujet 


l1|  ScnitDKii.  Alexandre  I  '.  i    l^.  |>.  105  ri  «uiv.,  a  dooné  du  ce  Toysfe 
uu  itinér«ir«  déuillf,  mais  très  inexact. 
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av.  n  (i).  Le  point  délicat  était  ror(;Hiii-^u,i..i,  Avh  corps 

rTj»r<  ^  :  «  Vmw  n«  voudriez  pan,  ob»er\'«it  le  tsar,  que  je 

m'attende  h  voir  nommer  dépoté  tin  homme  dont  je  n'ttdmett 
pas  la  présence  danH  mon  voisinage,  et,  par  «iXempie,  un  Pahlen  !  » 
On  conrint  que  le  droit  de»  électeur»  «crait  réduit  à  un  office 
de  présentation,  et,  en  juin  1819,  Alexandre  se  déclara  entière- 
ment satisfait  du  texte  qui  lui  était  envoyé  de  Varsovie  à  Saint- 
I^'      *  en   même  temps  qu'absolument  décidé  *  en  faire 

i  Des  difficultés  d'ordre  financier  pouvaient  seules, 

disait-il,  retarder  la  réalisation  d'un  dessein  «  qui  lui  était 
sacré  (2).  »  Au  même  moment,  cependant,  il  ne  s'embarrassait 
d*aucune  dépense,  si  énorme  qu'elle  pût  être,  pour  l'édifica- 
tion d'une  chimère  architecturale  (3).  Les  difficultén  financières 
n'étaient  évidemment  qu'une  excuse  qu'il  se  donnait,  et,  quatre 
mois  plus  tard,  il  en  trouva  une  autre  en  s'intércwant  k  une 
combinaison,  par  laquelle  son  collaborateur  prétcmlait  désarmer 
l'une  au  moins  des  hostilités  que  l'oBavre  eti  préparation  «e  pou- 
vait manquer  de  «oulever.  Novossiltsov  proposait  de  remanier 
le  projet  précédemment  adopté  en  étendant  le  régime  fédératif 
qu'il  instituait  à  toutes  les  parties  de  l'empire,  provinces  polo- 
naises et  lituaniennes  comprises,  sur  la  base  des  pact«s  d'union» 
qui,  de  1413  à  1501,  avaient  réalisé  la  fusion  du  patrimoine  des 
Piasts  avec  le  patrimoine  des  Jagellons.  Du  coup,  le  problème 
des  nationalités  serait  résolu  et  tout  motif  de  jalousie  écarté 
entre  elles  (4). 

La  suç^^stion  fournissait  matière  à  de  nouveaux  et  lon^  débats 
et,  à  leur  terme,  un  nouveau  projet  amendé  dans  ce  sens  reçut 
encore  l'approbation  du  souverain  ;  mais  l'exécution  fut  de 
même  ajournée.  Novossiltsov  recueillit  seul  le  fruit  de  cette 
laborieuse  gestation,  avec  la  riche  économie  de  Slonim,  la  belle 
résidence  du  dernier  grand  général  de  Lituanie,  Michel  Oginski» 
et  125  000  roubles  de  revenu. 

Entouré  de  mystère,  le  texte  du  projet  n'a  été  mis  au  jour 

(1)  KozLovsKi,  dans  la  Pensée  nuae,  octobre  1910;  Stebi«,  dan»  Hist. 
ZeiUchrifl,  189'i,  LXXIII,  p.  285. 

(2)  Prince  P.  Viaziémski,  Œuvres,  t.  II,  p.  87  et  suiv. 
(8)  V.  t.  II,  p.  421  de  cet  ouvragn. 

(4)  Ancienne  Russie,  1882,  XXXV,  p.  142  et  «mr. 


'^1,  après  que  les  insvr^  polonais  en  evrent  trouve  une 
iid  les  papiers  de  l'auteur  (1).  Norossfltsov  avait  cepen- 
dant fait  des  eonfidences  au  consul  prussien  de  Varsovie,  Scknidtt 
homme  tr^n  habile  à  en  provrxpicr  ;  d'autres  indiscrétions  s'étaient 
p'^'^Huites,  dont  en  novembre  1810  U  Constitutionnel  (2)  reetteîDnit 
.  ho,  et,  Tannée  suirante,  ce  fut  la  fable  de  l'Europe  entière, 
en  môme  temps  que  des  manœuvres  diplomatiques  et  de  nou- 
velles  manifestation»  d'opinion  »c  produisaient,  qui,  même  sym- 
pathiques aux  intentions  du  souverain  ainsi  révélées,  avaient 
pour  effet  de  l'en  détourner. 


i.ii  ii">iO,  le  maréchal  de  la  noblex»»'  'lu  i;«'avcmement  de 
Kalouga,  prince  Nicolas  Viaxiémski,  lui  it<lirss;iit  un  mémoire, 
où  il  réclamait  la  convocation  immédiate  d  un.-  assemblée  de 
çenliUhommfîii.  Elle  s'occuperait  d'améliorer  la  condition  des 
p«y»Hin.  »clon  le  vœu  que  le  jjouvemeur  de  la  Petite- Husnie, 
prince  Nicolas  Repniae,  avait  exprimé  récemment  au  nom  dn 
tsar,  et,  subsidiairement,  elle  «  exposerait  les  besoins  du  pays  et 
ne  Mt  tairait  pa«  sur  ce  que  paraissaient  y  réclamer  le^bitn  et  le 
bon  ordre  intérieur  ».  D'après  une  des  variantes  qui  en  ont  été 
conMervéro,  l'auteur  de  cette  requête  semble  avoir  voulu  condi> 
tiotiner  lr«  rnnceKffions  que  les  mattren  feraient  à  leurs  serfs  par 
i"!  troi  de  coruint)  droits  politiques  dont  eux-môines  bénéficie- 
ra l'.ut  à  titre  de  compensation. 

Avec  les  dispositions  d'esprit  que  l'on  connaît,  la  démarche 
ftnit  déjà  pour  alarmer  le  souverain  ;  mais,  au  cours  de  la  même 
iiiiiite,  un  gcntilhontme  livunien,  ami  du  poète  Joukovski,  von 
Buck,  poussait  beaucoup  plus  loin  l'expression  des  idées  et  des 

(1)  D  a  été  touTsnt  reproduit  depuit.  I^  meilloure  édition  c«t  ceUn  do 
V  'Tin,  1903,  avoc  une  préface  de  SchienMin.  Omù  par  IVditcur  •tl«'inaii4, 
ui>  préamimin  granéijeyisnt  a  été  pabUé  par  AaRKAXv,  dan»  la  fitiafn» 
et  <ii  Hu-tnie,  p.*  175  >!t  tuiv.  ;  rf.  ScniKMAixN,  dnn«  Hist.  XtUfhrifl,  1894, 
l.XXil.  p.  65:  Stsrn.  i¥id..  1894.  LXXIH.  284  :  Svatikov.  I«  Motê^tmttnt 
*o  >t/,  p.  141  Al  «ttiv.  ;  Touactirtiév,  la  Huê$iê  et  Ua  Rumêm,  t.  I,  p.  94  ; 
SMtiLKA,  la  Potitiqu0  du  pnncê  Luhttcki    •    f    *-    '249  et  tuiv. 

(2)  21  novciubrv  1819. 
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•entimenU  éveillés  par  le  discourt  de  Varsovie  :  «  Nous  deman- 
dons, écrivait-il  à  la  même  adresse,  la  convocation  d*une  Diète  de 
toute  la  noblesse  russe...  en  vue  de  mesures  propres  à  réformer  un 
gouvernement  désordonné  et  soustraire  40  millions  d'hommes  aux... 
malheurs  dont  Tincapacité  ou  la  malfaisance  d'un  seul  peuvent  les 
menacer,...  ainsi  que  le  camp  de  Drissa,  la  Sainte-Alliance  et  la 
situation  actuelle  de  la  Russie  en  portent  témoi(;na{îe  (1).  » 

L'auteur  de  cette  incartade  fut  enfermé  à  la  forteresse  de 
Srhlûssclbourg,  d'où  il  ne  devait  sortir  que  sous  Nicolas  après 
avoir  perdu  la  raison,  et,  en  juillet  1820,  opérant  des  «ondajjes 
à  Saint-Pélersbourg,  Lebieltcrn  voyait  le  souverain  très  ébranlé 
dans  ses  desseins  de  réforme  politique.  Lye  tsar  a(jitait  encore  des 
projets  qui  s'y  rapportaient,  «  convocation  d'États  provinciaux 
sur  le  modèle  autrichien,  ou  création  d'un  conseil  délibcratif 
et  consultatif  >,  mais  il  s'y  montrait  beaucouj)  plus  hésitant  que 
l'année  d'avant  (2).  H  devait  hésiter  jusqu'à  son  dernier  jour, 
également  incapable  de  se  déprendre  des  inclinations  dans  ce 
sens,  contractées  au  temps  de  sa  première  jeunesse,  et  de  braver, 
en  s'y  livrant,  les  risques  que  tout  essai  de  réalisation  faisait 
ressortir  ;  poussé  aussi  en  même  temps  que  retenu  par  l'influence 
d'une  ambiance  morale  qu'il  avait  contribué  à  créer,  et  qui 
n'était  plus  celle  où  les  rêveries  libérales  d'un  Novikov  et  les 
jongleries  humanitaires  d'une  Catherine  II  pouvaient  se  ren- 
contrer sans  qu'aucun  éclat  de  foudre  résultât  de  ce  contact. 
L'atmosphère  russe  était  maintenant  chargée  d'électricité,  et, 
dans  un  ciel  d'orage,  des  signes  paraÎK^aient  déjà,  analogues  à 
ceux  qui,  de  nos  jours,  ont  annoncé  le  cataclysme  final. 


VI 


Arrivant  à  Saint-Pétersbourg  au  printemps  de  1820,  le  comte 
de  La  Ferronays  notait  ainsi  qu'il  suit  ses  premières  impressionii. 
«  Toute  la  jeunesse,  et  principalement  le  ■  officiers,  se  nourrissent, 

(1)  SiéMtÉvtKi,  (m  IHift  de*  dieembristes,  p.  63  et  suiv.  ;  cf.  Ancienne 
Ru»*ie,  1870,  3»  édil.,  t.  II,  p.  560  et  »uiv.  ;  1871,  t.  III,  p.  16  et  «uiv.  ;  Poco- 
DiNE,  Karamzine,  t.  II,  p.  409  et  suiv. 

(2)  Ster.x,  Ilùt.  ZtiUchrift,  1894,  LXXIII,  p.  285. 
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f«  pénètrent  de*  doctrines  libérales.  Les  théories  les  plus  hardies 
sont  celles  qui  leur  plaisent  davantage.  Il  n'y  a  guère  d'ofliciert 
de  la  garde  qui  ne  Huent  et  ne  relisent  le»  œuvres  de  Benjamin 
Constant  et  qui  ne  croient  les  comprendre.  Nos  débats  parle- 
mentaires les  occupent  autant  que  si  leurs  intérêts  mêmes  s*y 
discutaient.  Les  discours  les  plus  violents  sont  ceux  qui  trouvent 
parmi  cette  jeunesse  le  plus  d'admirateurs.  Déjà  elle  conçoit, 
elle  approuve  les  excès,  les  crimes  même  que  l'amour  de  la  liberté 
fait  commettre,  et  l'infâme  Louvel  a  trouvé  des  apologistes 
jusqi  i  les  olTiciers  chargés  de  la  garde  de  l'empereur  (1).  ■ 

L",  luenl  si  rapide  et  si  total  dont  l'édifice  politique  et 

social  de  ce  pays  nous  a  donné  récemment  le  spectacle  s'explique, 
à  la  clarté  de  ces  antécédents  lointains.  Dans  l'armature  de  fer 
du  régime  t«ari«te  l'élément  militaire  était  la  pièce  maîtresse  et, 
il  y  a  cent  ans  déjà,  elle  fléchissait  la  première,  comme  désagrégée 
dans  sa  structure  moléculaire  au  contact  du  monde  occidental, 
avec  lequel  une  politique  imprudente  l'avait  mise  en  rapport 
trop  intime.  Les  admirateurs  ru«»e8  de  Louvel  revenaient  de 
France  et  d'Allemagne.  A  Dûsseldorf,  où  il  avait  tenu  garnison 
le  prince  Serge  V'oikonski  s'était  laissé  engager  dans  un  com- 
merce d'intellectualité  sympathique  avec  Cari  Justus  Grùner, 
un  collaborateur  de  Stein  ;  il  y  avait  recueilli  des  clartés  nou- 
velles sur  c  les  devoirs  d'un  citoyen  envers  sa  patrie  »,  et  il  devait 
n'en  inspirer,  dix  ans  plus  tard,  en  prenant  place  parmi  les  in- 
surgés de  décembre  1825  (2). 

OfTiciers  de  marine,  d'autres  jeunes  Russes  avaient,  dans  les 
portR  espagnols,  recueilli  les  mots  d'ordre  révolutionnaires  de 
Hh  f^o  (3).  Après  qu'il  eut  été,  en  1818,  ramené  dans  ses  foyers. 
If  (orps  entier  des  troupes  russes  d'occupation  en  territoire  fran- 
çais passa  pour  moralement  contaminé  et  fut  en  partie  disloqué, 
en  partie  env      '        '*  (4). 

Kn  fait,  m     <  isov  qui  le  commandait,  ai  le  plut 

(1)  Satat-PéUnbourf.  10  avril  1820,  Affaires  étninfèrra,  Corrmpêlùinne» 
CLV.  p.  157.  Cr.  SiiMtivsKi.  dans  U  Paui  (i  Byfctié  •).  février  1906.  p.  76 
et  «uiv. 

(2)  Prince  S.  Volkonski.  Mimoim,  p.  391.  327.  338  et  «uiv.,  S87. 

(3)  ni^iiAiiv.  dans  Aneitnn*  liuMsiê,  1881,  XXX.  p.  23;  BNOBLMAaoT, 
«  M^moirr*  •.  Hikl.  inUrtuUiomaU.  XXIV,  p.  7. 

(4)  V.  IIaumant,  la  Culture  Jraniaiëê  en  RuMêiê,  p.  320  et  tutv. 
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grand  nombre  de  •«•  compaçnoa*  d'armée,  ne  devaient  justifier 
le  eoupçon  dont  iU  devenaient  ainai  l'objet.  Cette  expérience, 
areo  rbietoire  dramatique  que  THurope  avait  vécue  au  coure 
des  vinf^t  dernières  annéee,  leur  laissait  cependant  un  eniicmble 
d'iinpreeaionfl,  qui  devaient  leur  rendre  déplaisant  le  rég^ime  qu'ils 
retrouvaient  dans  leur  pays.  Ils  en  retc'uaicnt  aussi  ce  trait  que 
le  grand-duc  Constantin  lui-même  allait,  un  peu  plus  tard,  relever 
dans  sa  correspondance  avec  l'empereur  Nicolas  :  ils  ne  pouvaient 
oublier  qu'après  avoir  flétri  et  anathématisé  la  Révolution 
française,  toutes  iea  grandes  puissance»  européennes  s'étaient 
portées  à  pactiser  avec  elle.  «  Elles  avaient  recoimu  les  (jouvcr- 
nementa  de  fait  et  non  de  droit  issus  de  cette  tourmente.  Elles 
avaient  pret^que  touteo  accepté  ou  même  recherché  leur  alliance. 
£t  quand,  s'inspirant  non  d'un  motif  de  principe  mais  d'une 
raison  d'intérêt,  elles  s'étaient  liguées  pour  abattre  le  dernier, 
c'est  en  faisant  appel  contre  lui  aux  mêmes  idées  révolutionnaires, 
c'est  en  dénonçant  en  lui  un  instrument  de  tyrannie  et  c'est  en 
soulevant  à  leur  tour,  pour  le  combattre,  les  masses  populaires, 
qu'elles  flattaient  de  même  avec  des  promesses  d'ailranchisae- 
ment  politique  et  de  rénovation  sociale  (1).  n  Et  de  ces  chan{;e- 
ments  de  front,  de  ces  compromis,  de  ces  palinodies,  après  la 
Prusse,  la  Russie  avait  la  première  donné  l'exemple. 

De  leur  séjour  en  Occident  et  du  grand  drame  auquel  ils  y 
avaient  pris  part,  avec  un  esprit  plus  ouvert  aux  aspects  s<é.icux 
de  la  vie,  des  ofliciers  russes  en  assez  grand  nombre  rapportaient 
enfin  des  curiosités  littéraires  ou  scientifiques,  des  appétits  d'ins- 
truction qu'ils  savaient  mal  gouverner  et  qui,  du  fait  de  lectures 
choisies  sans  discernement  et  plu^  mal  digérées,  devenaient  la 
source  d'une  fermentation  d'idées  dangereuse.  La  préférence  des 
lecteurs  allait  généralement  aux  ouvrages  traitant  des  questions 
politiques  ou  sociales.  Entre  deux  apparitions  sur  la  plaoe  de 
parade,  de  jeunes  lieutenants  annotaient  copieusement  ceux  de 
Montesquieu  ou  de  Holbach  et  se  risquaient  même  à  les  com- 
menter dans  la  presse.  La  censure  y  faisait  obstacle,  mais  sans 
logique  ni  esprit  de  suite.  En  1816,  elle  laissait  passer,  dans  le 


(1)  Grand-duc  Con.tantin  à  Nicol««  I«,  3  octobre  1830,  Sbornik,  CXXXII, 
p.  52. 
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U—aager  tU  t Europe  (LXXXVIII,  284  et  s.),  un  article  où  étaient 
vanléjk  lea  mérites  de  la  CMMtHtution  norvégienne,  et,  Taonée 
suivante,  dana  FEtprit  deâ  Bevum  (XVII,  227  et  •.),  une  étude 
approfondie  sur  Tori^ne  des  libertés  anfjlaises  (1). 

Comme  au  «iécle  précédent,  la  litlérature  française  fournissait 
encore  le  fonds  des  bibliotkkèquea  que,  mièine  pauvres,  un  grand 
nombre  d'ollicier»  arrivaient  à  se  donner,  et,  bien  qu'élève  de 
rUniveraité  de  Gœltin^n  (2),  Nicolas  Tour(juéniév  lui-même 
goAtait  aseeg  peu  lee  écrivains  allemands.  En  1817,  pourtant, 
un  opuscule  anonyme,  dans  cette  lun(;ue  —  Belrachtungen  iiber 
dos  Ueilnje  Biindmùsy  —  l'impressionnait  fortement,  lui  inspi» 
rant  des  idées  assez  rapprochées  de  celles  qu'ont  adoptées  de 
■os  jours  les  apolo^p^tes  du  «  bloc  révolutionnaire  ».  Dans  un 
cénacle  occulte  que  fréquentait,  à  Moscou,  le  poète  Kuchelbecker 
d'ori^ne  aUemaude,  quelques  futurs  dicêmbriaUs  communiaient 
bien  avec  lui  pbilosopliiquemfeot  en  Kant,  Fichte  ou  Oken  (3), 
et,  en  1814,  une  première  représentation  des  Brigand*  de  Schiller 
faisait  sensation.  Le  plus  apprécié  parmi  les  poètes  du  temps 
était  cependant  B>Ton,  peut-être  à  raison  des  fameuses  stances 
de  tAge  dé  bronze^  que  Nicolas  Tourgueniev  se  vantait  d'avoir 
lues  à  haute  voix,  dans  une  salle  du  Palais  d'Iliver  avoisinant 
le  cabinet  de  l'empereur,  où  un  Comité  civil  dont  il  faisait  partie 
tenait  séance  : 

Behold   tbe  coxcomb   tsar, 

The  autocrst  of  waltzes  and  war... 

With  no  objection  to  true  liberty, 

Except  that,  it  would  make  the  nations  free  (4). 

La  philosophie  allemande  commençait  à  dominer  déjà  le 
monde  de  la  pensée  européenne  ;  mais,  si  éprise  qu'elle  fût  de 

(t)   Iak  nk,  Mémoire*,  p.  12,  49;  baron  Roskn,  Mimoirta,  p.  24 

•t  «uiv.  ^     VoLKOMaKi,  Sfimnirea,  p.  350,  S87,  401  ;  Bassarcuinr, 

■   M<^rnoir    •,        l  h  r-n^m-irrru-   nirrir.    1A72,    t.    I,    p.    6^  ;   «   CoiTOpOndsas»  ds 

Kl»»»*-!'*  nvr-r  '/.-Wr..v»ki.  .  .«ji-miA.  LXXVIll,  p.  18;  N.  Toussuéitiév, 
la  Ihi  ur  rt  !  t.   Il,  p.  514  et  «uiv.  ;  DovNAn-ZAPOLfici,  lf$  IHéaiê 

en  H'-'-rnxhr  «o  «>t  tuiv.  ;  SiiMTiwiNB,  dans  Archi*>«â  ruMM,  1890, 

p.  '  mnê  RuÊMs,  1873.  i.  VII.  p.  $59. 

nivmrtiitui  Ctrttinçtn,  p.  50  et  tuiv. 
\  '  r%%%,  dsM  la  Ritkêmt  rum«,  1901,  t.  III,  p.  122. 

>         I  >  .    /il    litâMMi*  <>i    /««    HuMttA      I.     I      fk.     12.'>. 
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nouveauté  et  inclinée  à  toutes  le*  témérités  de  l'eiiprit,  cette 
jfuncsse  rutte  des  années  vin^t  retardait  quelque  peu  nur  l'heure 
(u  «  identalc.  Inféodée  à  la  tradition  vollairiennc  de  In  (j^néralion 
précédente,  elle  semble  avoir  ignoré,  en  dehors  de  l'Allemagne 
même,  et  Robert  Owen  et  Saint-Simon.  La  formation  de  ses 
propres  idées  en  matière  de  politique  ou  d'économie  sociale  ne 
parait  pas,  d'autre  part,  avoir  été  sensiblement  influencée  par 
la  littérature  du  cru,  qui,  il  est  vrai,  ne  pouvait,  en  ce  point, 
suppléer  les  source»  d'inspiration  ou  même  d'info  niation  exo- 
tiques. Portant  bâillon,  elle  n'abordait  guère  cet  ordre  de  pro- 
blèmes, si  ce  n'est  à  la  faveur  d'une  publicité  clandestine,  où. 
sous  la  plume  du  prince  Viaziémski,  de  Denis  Davydov,  de  Ryléiév 
et  de  Pouchkine,  lui-même  encore  à  ses  débuts,  affectant  la  forme 
pamphlétaire,  elle  se  montrait  communément  assez  pauvre  de 
fond.  Autant  que  la  liberté,  l'éducation  intellectuelle  manquait 
h  ce  milieu,  et,  si  quelques  œuvres  de  valeur  y  émergeaient,  l'indi- 
gence générale  les  frappait  de  discrédit.  Le»  lecteur»  russes  négli- 
geaient Kounitsyne  et  son  étude,  pourtant  estimable,  sur  le  Droit 
naturelf  Nicolas  Tourgueniev  lui-même  et  son  essai  brillant  d'une 
Théorie  des  impôts  (1).  Au  bagne  de  Tchita,  les  insurgés  de  1825 
allaient  narguer  leurs  gardiens  en  chantant  la  Marseillaise  (2). 
Et  pourtant  encore,  ces  rénovateurs  de  la  Russie  au  mode 
occidental  étaient  des  chauvins.  Ils  se  piquaient  d'originalité  ; 
ils  répudiaient  avec  hauteur  tout  soupçon  d'asservissement  aux 
modèles  étrangers,  et  cette  attitude  que  leurs  épigones  du  ving- 
tième siècle  devaient  imiter  n'était  pai  de  simple  affectation. 


\  II 


Procédant  en  grande  partie  de»  gue  re»  napoléoniennes,  le 
mouvement  réformateur  et  libertaire  se  rencontrait  ici  avec  un 
courant  de  nationalisme  issu  de  la  même  source,  et  y  cédant 

(1)  SiiMiévsKi,  Us  Idée»  des  dicembrUtea,  p.  209  et  tuiv.,  Miakotine, 
Note*  pour  Vhhloire  de  la  Sociilè  russe,  p.  235  et  suiv.,  ;  Kftoporov,  dan* 
Messager  ruane,  1869,  t.  III,  p.  235  et  suiv.;  Roudakov,  daiit  Messager 
historique,  1907,  t.  XI,  p.  624.  Cf.  la  Pichesse  russe,  190't,  t.  III,  p.  73. 

(2)  BiKLiAtÉv,  €  Souvenirs  •  Ancienne  Russie,  1881,  XXX,  p.  805. 
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dr   mrinr,   plutôt  que  des  conqut^ten  de  l'esprit  révolutionnaire 
en  France,  en  ••  ou  en  Italie,  Ryléiév  et  «es  coreligionnaires 

politiques   prc......^  -.t    se   réclamer   des   anciennes   franchises   de 

Novgorod,  ou  même  de  la  tradition  des  libres  communautés 
cosaques  (1).  Le  sentiment  dont  ils  s'inspiraient  était  légitime  ; 
déjà  cependant  s'y  annonçait  l'esprit  de  présomption  outrancier 
qui,  cent  ans  plus  tard,  allait  amener  leurs  successeurs  à  la  rcpu« 
diation  inepte  de  la  culture  occidentale  et,  pratiquement,  de  toute 
civilisation. 

Au  début,  les  orgueilleuses  et  en  partie  imaginaires  évocations 
du  passé,  comme  les  vues  d'avenir  qu'ils  y  rattachaient,  furent 
empreintes  chez  les  nationalistes  russes  d'un  louable  esprit  de 
^^  'on.  Au  sein  môme  des  sociétés  secrètes,  quand  il  s'en 
I  et  dans  les  complots  qui  s'y  ébauchèrent,  les  concep- 
tions les  |)lu8  hardies  ne  visèrent  pas  une  destruction  totale  du 
régime  politique  et  social  établi  dans  le  pays.  L'éveil  dans  la 
génération  nouvelle  des  idées  de  droit,  d'humanité,  de  dignité 
personnelle,  la  portait  seulement  à  la  recherche  des  remèdes 
susceptibles  de  corriger  les  vices  les  plus  apparents  de  cet  ordre 
de  choses  :  misère  matérielle  et  morale  des  masses  laborieuses, 
atrocités  et  hontes  du  servage,  barbarie  des  traitements  infligés 
aux  soldats,  corruptions  des  fonctionnaires.  Un  sentiment  très 
juste  de  la  situation  se  laisse  reconnaître  dans  ces  vœux,  avec  le 
Kouci  des  égards  dus  aux  ba«»"*  hMt'»r!<iiii-<  i-t  .hiy  rmulfni'^iits 
tiaturels  de  la  vie  nationale  (2, 

Si  le  souverain  y  avait  répondu,  en  donnant  corps  à  des  idées 
et  à  des  aspirations  dont  il  s'était  constitué  lui-même  le  promo- 
teur et  dont  il  demeurait  l'avocat,  la  Russie  lui  aurait  peut-être 
dû  d'échapper  à  l'épreuve  séculaire  d'un  malaise  grandissant  et 
à  l'horreur  des  convulsions  finales  auxquelles  il  a  abouti.  Les 
réformes  attendues,  promises,  demeurant  en  suspens  et  une  irri- 
tation naturelle  en  résultant,  la  sagette  insullisamment  mûrie 
(jeu  esprits  a  cédé  graduellement  à  l'emportement  des  tempéra- 
iiKMitM   ronstitutionnellement   fougueux.   Dans   le   prompt    oubli 


'  f 


);   SiiMiKVtKi,  U*   Idita  de»  d^ctnibritte»,  p.  S8  rt  «uiv.,    2^4    rt    «uiv. 
HoisLii.  Di*  hiatoriêche   Grunttltt>jfn    einê»   eonttiliitionnMen  I^htti   in 
')//,  dant  B0iirafe  ziir  ru*.  Grtrhichie  du  tn^mo,  p.  83  et  Miiv. 
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été  ménaf^mentt  néoeMoires,  avec  le  dédain  des  tranaitiont 
opportune»,  l'inclination  à  l'outrance  a  prévalu.  Lc«   i  -^s 

les  plu»  scabreux  ont  été  d'un  coup  rois  à  Tordre  du  ^  i<s 

solution»  le»  plus  extrêmes  envisagées.  Selon  une  obiter^'ation 
du  comte  de  Noaillcs,  «  des  oHiciers  porteurs  d'un  knout,  soumis 
h  un  souverain  absolu  et  entourés  d'esclaves  ont  parlé  de  ia 
liberté  comme  des  citoyens  des  Ïritats-Ums.  I^s  objetH  de  pre- 
mière nrcessité  leur  manquant,  ils  ont  réclamé  le  superflu  et 
cherché  le  luxe  (l).  » 

I^  trait  ainsi  noté  a  toujours  ma  que  le  génie  propre  aux 
hommes  de  ce  paye  et  une  autre  conséquence  des  gue  res  nai>o- 
léeniennes  tendait  à  le  développer.  Autant  que  des  impressions 
d'ordre  intellectuel  recueillies  du  dehors  au  cours  de  la  grande 
tourmente  des  années  1805-1815,  la  Hu8sie  se  ressentait  de 
l'ébranlement  que  cette  épreuve  terrible  avait  produit  dans  tout 
son  être  matériel  et  moral.  De  telles  crises  ont  tc»u jours  pour  effet 
d'accélérer  dans  les  organisme»  qu'elles  affectent  la  marche  de 
tous  les  procès  d'évolution  normale.  De  multiples  expériences 
ont,  au  même  pays,  attesté  la  réalisé  et  la  constance  de  cette 
loi.  Ainsi  la  libération  des  serfs  après  la  guerre  de  Crimée,  le 
mouvement  des  populistes  libres  après  la  guerre  de  Turquie, 
l'avènement  du  régime  constitutionnel  après  la  guerre  japonaise 
et  enfin,  au  cours  de  la  grande  guerre,  la  chute  du  tsarisme  et 
la  désagrégation  de  l'empire.  L'invasion  de  N.ipoléon  a  mis  en 
lumière  à  la  fois  l'existence  en  Russie  de  partis  politiques  en  for- 
mation, avec  des  noyaux  d'opposition,  voire  des  foyers  d'agita- 
tion révolutionnaire,  et  leur  inconsistance  (2).  Quelques  années 
plus  tard,  ils  prenaient  corps  et  se  consolidaient. 

Déchaînée  en  grande  partie  au  gré  des  intérêts  particuliers  du 
capitalisme  naissant  qui  s'accomi&odait  mai  du  système  conti- 
nental, la  lutte  oontre  Napoléon  a  aecru  considérablement  l'im- 
portanoe  de  cet  élément.  Or,  en  même  temps,  le  développement 
des  mamifaicturcs  indigènes  et  la  ruine  de  l'agriculture,  double 
conséquence  de  l'interruption  du  commerce  extérieur  et  de 
l'invasion,   tendaient  à   déterminer  une  formation  nouvelle  des 

(1)  Saint-PètenJiourg,  23  juillet  1817,  grand-duc  Nicolas,  Alexandre  /"« 
t.  II,  p.  263. 

(2)  V.  t.  II.  p.  54,  de  cet  ouvrage. 
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forcM  économiques  et  det  rapporU  H>ciaux,  en  un  renvenemenl 
dee  «iluation»,  de*  valeun  et  des  foodion»,  qui  par  lui-même 
conut  *  !  g  ^owmeneenMPt  de  révolution. 

L  •  leneurait  oepeadanl  intact.  La  Rusaie  était  grande, 

et,  queUiue  amplitude  qu'eût  prie  au  dehors  le  mouvement  dea 

•  le  proportion»  ooioetale  à  la  neawa  du 
jt  donnée  à  eon  aaeaut,  une  feibla  parti* 
>  >t  de  l'immense  empire  en  avait  fortenieut  ressenti  la 

notion.  Au  cours  même  de  Tinvasion,  par  delà  Taire  qu'elle 
luiivmit,  la  vie  des  habitants  en  avait  été  à  peine  troublée. 
Après  avoir  «  offert  »  un  quotient  de  leurs  serfs  pour  la  formation 
été  aailioea,  —  sans  qu*ils  oubliassent  de  le  porter  au  compte  du 
tribut  normalement  dû  au  recrutement,  —  les  propriétairee 
avaient  vaqué  k  leurs  affaires  ou  à  leurs  plaisirs.  Au  rapport  de 
queiquee  mémorialistes,  loin  de  iMo^cou  ou  de  Smolensk,  jamais 
•■  n'aurait  tant  dansé  i  (1). 


Vin 


Cependant  encore,  au  lendemain  de  cette  criae,  i)  y  eut  quelque 
ehoae  de  changé  daaa  le  pays  qu'elle  avait  atteint.  Toujours  et 
partout,  les  phénomènes  moraux  qui  déterminent  la  destinée 
«lea  ooUaetivitéa  sont,  au  point  initial,  le  fait  d'éléments  sociaux 
aaecB  reetreints,  et  la  partie  la  plue  évoluée  du  corpe  social  a  été 
ici  violemment  secouée.  D'autant  plna  portée  d'ailiesit  à  •*MI* 
gager  dans  une  voie  où  d'èbUnneaantaa  parapeotivaa  db  pvogrèa 
et  de  félicité  paraissaient  s'offrir  à  sa  foi  ingénue,  que  le  souverain 
liii-m«*mo  semblait  l'y  devancer.  Quand  elle  le  vit  s'arrêter, 
it'itttanl<r  dans  Tindccision  et  fînalcracnt  rebrousser  chemin,  sa 
déception  fut  grande  et  devait  inévitablement  ae  muer  en  colère. 
De  la  foHereswe  de  Saint- Fierrc-et- Paul,  le  déetmkriêlê  Kakhovski 
î  ire  à  Nicolas  f  :  «  .\prè«  la  fin  dee  guerres  napoléoniennes, 
I.  ,  lirions  tous  que  l'empereur  s'occuperait  du  gouvernement 

intérieur.  Nous  attendions  avec  impatience  une  conetitution,  la 
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réforme  de«  tribunaux...  Qu'avont-Dous  vu?  En  douze  ans,  la 
couleur  seule  dcM  uniformes  a  changé  (1)!  t  Dans  les  lettres  nom- 
breuses adressées  par  cet  oHicicr  et  ses  compa(;non8  de  captivité 
au  souverain  ou  au  (jénéral  Levachov,  qui  présidait  à  l'instruc- 
tioii  de  leur  procès,  dans  leurs  dépositions  ou  les  notes  par  eux 
rédigées  pour  leur  défense  (2),  la  matière  nous  a  été  léguée  d'un 
formidable  acte  d'accusation,  dressé  contre  un  règne,  dont  l'his- 
toire se  laÎMait  résumer  en  un  bilan  final  de  faillite  au  regard 
des  espérances  éveillées,  des  promesses  faites,  des  engagements 
tant  de  fois  renouvelés.  Le  pathos  continu  qui  choque  aujour- 
d'hui dans  ces  écrits  était  dans  le  ton  de  l'époque  et  la  hardiesse 
qui  y  surprend  s'explique  par  un  détail  de  la  procédure  mise  en 
œuvre  à  cette  occasion.  La  torlure  ne  paraît  pas  y  avoir  été 
employée.  Uoukase  qui  en  avait  prononcé  l'abolissement  à  l'avè- 
nement d'Alexandre  n'était  pas  toujours  respecté  ;  mais,  à  ce 
coup,  on  avait  trouvé  mieux.  Les  inculpés  recevaient  l'assurance 
qtic  les  sympathies  du  successeur  d'Alexandre  leur  étaient  ac- 
quises, n  voulait  seulement  «  tout  savoir  »  ;  après  quoi,  a  il  éton- 
nerait l'Europe  »  en  donnant  à  la  Russie  une  constitution  des 
plus  libérales  et  en  faisant  plus  qu'innocenter  ceux  qui  avaient 
lutté  pour  cette  cause.  Proportionnés  à  la  franchise  des  aveux 
ainsi  provoqués,  de  bons  traitements  confirmaient  les  naïfs  qui 
en  devenaient  l'objet  dans  une  illusion,  à  laquelle  l'échafaud  et 
le  bagne  devaient  donner  un  cruel  démenti  (3). 

Hyléiév,  au  surplus,  et  quelques-uns  au  moins  de  ses  complices 
étaient  de  la  race  des  confesseurs.  Kakhovski  se  cha  geait 
délibérément  pour  disculper  ses  amis.  «  La  liberté  est  séduc- 
trice »,  écrivait-il,  et,  enflamme  par  elle,  j'ai  entraîné  les  autres.  « 

(1)  BoRozoï.NC,  Lettres  et  dépositiout  des  decembrislcs,   p.   28. 

(2)  V.  noUmmcut,  datée  du  23  janvier  1826,  la  lettre  au  t*ar  do  Vladimir 
Ivanovitch  Stcingel,  ancien  chef  de  la  chancellerie  du  gouverneur  général 
d«'  Moscou,  comte  Tormassov,  dans  Archiver  rttsse»,  1895,  t.  I,  p.  161  et 
suiv.  Do  ces  documents,  A.  Borovkov  a  fait  pour  Nicolas  un  résumé  qu'il  a 
reproduit  dans  ses  f  Souvenirs  »,  Ancienne  Hunaie,  1898,  XCVI,  p.  70  et  suiv.  ; 
cf.  SiÊMiivsKi,  Us  Idées  d«»  décembristes,  p.  78  ;  Zapolski,  même  titre, 
p.  251. 

(3)  Chtcuf.clov  a  publié  dans  le  PassA  {»  Byloié  *),  mai  1906,  p.  195  et 
suiv.,  les  instructions  autographes  de  Nicolas  dans  ce  sens.  Cf.  Zavali- 
cHiNE.  Mémoires,  t.  I,  p.  363;  Sibotininb,  c  Biographie  de  Ryléiév  »,  dans 
Archives  russe»,  i%90   *    lî    t>   181. 
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1^  révolution  russe  a  dans  son  passé  des  titres  de  noblesse,  que 
l'orgie  démente  à  laquelle  die  a  abouti  ne  saurait  faire  mécon- 
naître.  Mais  on  doit  aussi  à  la  vérité  historique  cette  trist*  cont- 
î   "    *     11  que  les  précurseurs  de  Lénine  ont  assez  tôt  laissé  i    ' 

1.  En  faisant  preuve  de  courage,  de  çéiiérosité  et  ■ 
gation  personnelle,  les  nteilleurs  d'entre  eux  n'ont  brillé  ni  par  la 
clarté  de  l'esprit,  ni  par  la  force  du  caractère,  et  l'élévation  elle- 
même  de  leurs  sentiments  n'a  servi,  en  fait,  qu'à  encourager  des 
égarements  dont  ils  donnaient  l'exemple.  L'effet  paraifiRHit 
en  eux  de  plusieurs  siècles  d'un  régime  dépravant. 

I^  politique  intérieure  et  extérieure  d'Alexandre  y  a  roninnii»-. 
Par  l'impulsion  donnée  aux  tendances  libérales  comme  par  leur 
répression,  elle  a  été  elle-même,  dans  les  deux  sens,  criminelle* 
ment  provocatrice. 


CHAPITRE  II 

LE    CONCR&S    D* AIX-LA-CHAPELLE 

L<t  politique  d'Alftxandr©  et  la  nouvelle  émigration  frnnçai»e.  nnixM1«t 
rt  VaMovi*".   LacaN  Camot  *t  lo  grand-duc  Constantin.  Autwt  foy^r* 
>t'.i!pt«ti«n   HiffMfr«c<i<NUiell4>.   Le   probiém*  oriental   «l  la   ^««ttuo   de* 
iiicf  espagnoles.  Conflit  ariRlo-russc.  —  II.  La  Russie  et  la  France. 
■  "   '       '  n;  de  lUchelicu    et  Pozzo  di    Borf:      '' 

oire  françâr».  —  III.  Sut  ta  route 
la-CliapcUc.  .Vttiludc  tqmvoquc  do  la  Russie.  Capo  d'Istria  «t  IN»»»»»!- 
rodf.  Alexandre  et  Lcbzeltern.  Les  oscillations  du  pendule.  Les  confi- 
ai'n  es  du  tsar.  Lff  comte  de  Noaillcs  et  le  prince  de  IIcsso-Homliourg, 
I  N  .nation  du  traité  de  Chaumont.  Alexandre  soupçonné  de  favoriser 
une  restauration  napoléonienne.  —  IV.  Le  programme  russe  au  Congrès. 
La  Sainte-Alliance.  Le  vœu  de  Capo  d'Istria.  Pour  les  petits  contre  les 
grands.  Alexandre  et  Motternicli.  L©  tsar  en  Allemagne.  F.sp^rancf» 
conçues  et  désappointement.  —  V.  Le  Congrès.  La  diplomatie  européenne. 
Comme  à  Vienne.  Frivolité  et  galanterie.  Mettcrnich  et  Mme  de  Lieven. 
—  VI.  L'évacuation  do  la  France  décidée.  Les  difficultés  d'ordre  financier. 
«  Les  Prussiens  traitent  les  affaires  comme  des  Juifs.  »  Les  nouveaux 
projets  d'alliance.  Quadruplice  ou  quintuplice?  Le  plan  de  Metternich. 
I»  jI -ment  de  la  France  et  emprisonnement  de  la  Russie,  t  Les  aous-alliées.  » 
Voyage  d'Alexandre  à  Paris.  Le  tsar  et  Louis  XVI H.  Sous  le  charme. 
Triomphe  apparent  du  programme  franco-russe.  Sa  contre-partie.  L'acces- 
sion de  la  France  à  l'alliance  des  grandes  puissances  et  leurs  accords  secrets. 
Un  contrat  de  réassurance.  —  VU.  La  question  des  colonies  espagnoles. 
La  Russie  puissance  américaine.  La  doctrine  de  Monroë.  Incohérence  con- 
tinue de  la  politique  russe.  Encouragements  donnés  aux  libéraux  d'AUe- 
magae  et  manifestation  en  sens  contraire.  La  brochure  d'Alexandre 
Stourdca.  Clôture  du  Congrès  sous  des  impressions  pénibles. 


I 

Au  dehors,  les  eiïets  désastreux  de  cette  politique  ont  apparu 
dès  ie  lendemain  du  second  traité  de  Paris.  En  France,  la  bataille 
des  partis,  excès  de  la  terreur  blanche  ou  emportements  de  Top- 
position,  y  puisait  des  mots  d'ordre.  Frappés  par  la  proscription, 
des  partisans  de  l'empire  ou  de  la  république  créaient  par  delà 
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la  frontière,  dans  les  cadres  d'une  nouvelle  émi^ation,  des  foyers 
d'afptation  qui  se  rédanuiient  volontiers  du  tsar.  Celui  de  Bruxelles 
était  le  plus  actif  et  l'idée  y  naissait  de  remplacer  Louis  XVIII 
pnr  un  beau-frère  d'Alexandre,  Guillaume^  prince  d'Orange, 
tiuiicé  à  la  grande- duclieHse  Anne.  Hêfu(;ié  de  son  côté  en  Pologne, 
Lazare  Carnot  et  son  coinpag;non  d'exil,  de  Viel-Castel,  étaient 
mélét  è  ce  comploL  Dans  l'existence  accidentée  de  «  l'organisa- 
teur de  la  victoire  »  un  trait  curieux  8c  place  k  ce  moment.  Désoeu- 
rrement  ou  besoin  d'une  distraction  k  l'amertume  de»  déchéances 
encourues,  il  revenait  gauchement  à  ce  culte  des  mu»es,  qu'il 
avait  pratiqué,  trente  années  auparavant,  en  compagnie  de 
nol>«8 pierre,  au  sein  de  la  société  des  lîosalt,  fondée  eu  1785  aux 
elivirons  d'Arras  et  rcttlaurée  &  la  fin  du  si^e 'dernier  (1).  Hôte 
maintenant  d'un  ancien  frère  d'armes,  le  comte  Vincent  Kfa- 
•inski,  dans  un  des  plus  he^ux  palais  de  Varsovie,  il  dédiait  à  la 
comtesse  un  recueil  de  vers,  précédé  d'une  invocation  «  à  Bacchus, 
aux  Amours  et  aux  légères  illusions  (2).  »  De  la  mèrne  plume, 
cependant,  il  rédigeait,  en  1810,  à  l'adresse  du  grand-duc  Cons- 
tantin plusieurs  mémoiren  où  il  développait  un  plan  d'agitation 
populaire  et  d'opérations  militaires,  qui,  avec  le  concours  du 
corpa   d'occupation   russe   en   France,   viserait  le   r<  >.  ra 

d«  Louis  XVIII  par  le  beau-frère  du  tsar  ou   le  gr.j  im- 

mème  (3).  Constantin  répondait  en  obtenant  de  son  frère  la 
permission  de  renvoyer  en  Silésie  l'auteur  de  ces  communications 
sur  le  visage  duquel  il  découvrait  «  l'expression  du  crime  et  de  la 
fausseté  >  (4)  ;  nmis  Viel-Castel  restait  à  Varsovie  et  y  poursui- 
vait l'intrigue,  jusqu'en  avril  1817,  moment  où,  paraissant  à 
La  Haye,  ■  le  poetillon  >  Tchernichov  y  coupait  court  (5). 

(1)  En  1S85,  par  Ica  «oin*  de  M.  LechoUeux  et  avec  le  concourt  dos  osembres 
survivantt  de  la  famillr  du  fondateur. 

(1)  Le  manuscrit,  dant  une  élégante  reliure  ra  maroquin,  l'ett  confcrré 
à  U  bibliotbèqiM  du  paiai*  Kracinski. 

(3)  Sbornik,  CXII,  p.  527  rt  tuiv.  ;  GutLtoM,  Isê  CamptoU  nuitlatra  aoua 
la   Retlattration;    DasiDoun,   Histoire  diplomatique,   t.    I,    p.     lit;    Si 
Gftchiehte  Eiiropa'n,  t.  I,  p.  118;  d'Amcladk,  dan*  Re^ue  tUa  question 
toriqutt,  1"  juillet  1923,  <*t  Uevue  d'hi*totre  dtpiomatuittt.  1924,  t.  1,  p.  .'- 

(4)  L«>  (rand-duc  Cunttaiitiu  hu  duc  de  Uictuliiu,  Yartovic.  27  <!• - 
oambrr  1)116,  Affaire*  ^trao|èr«*«,   Ku«*ie,  Lurrmfonimnft  CLVI.  f.  2»7. 

(5)  I<c  comte  de  Noaillea  au  même,  Saint-P^(rrabourf,  7  avril  lë17,  (Aid., 
CLVIII.  f.  SS  :  Shomik,  CXXl.  f.  855  et  suiv.,  CXXII.  f.  140  «t  auiv. 
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Au  détriment  m/^me  de  tes  propres  intérêts,  Alexandre  se  mon* 
trait  donc  gardien  scrupuleux  de  Tordre  politique  établi  par  les 
traités  de  Paris.  Au  cours  de  la  mt^rnc  année,  il  faisait  éconduire 
avec  quelque  rudesse  juin  savant  français  qui  lui  proposait  Tachât» 
d'une  collection  d'auto(;raphes  portant  la  8i(;nature  du  «  patriarche 
des  écrivains  du  siècle.  »  «  De  voir  Voltaire  renié  par  Tclève  de 
La  Harpe  est  assez  inattendu  »,  écrivait  à  ce  propos  Gcntz.  Au 
même  moment,  cependant,  s'entrctenant  avec  Mme  de  Stadl, 
Canning  traitait  le  souverain  tant  apprécié  par  elle  d'  «  empereur 
des  Jacobins  ».  Il  prenait  texte  des  encouragements  que  le  tsar 
donnait  publiquement  à  des  réfugiés  serbes  ou  grecs,  occupés 
_non  moins  ouvertement  à  préparer  un  soulèvement  contre  la 
domination  ottomane  :  Georges  Czerny,  qui  passait  à  Saint- 
Pétersbourg  l'hiver  de  1816-1817,  ou  les  frères  Ypsilanti  qui  s'y 
trouvaient  établis  à  demeure,  avec  le  rang  d'aides  de  camp  du 
souverain. 

Pour  la  cause  de  l'indépendance  hellénique,  Canning  professait 
lui-même  des  sympathies,  mais  celles  du  tsar  lui  paraissaient 
inspirées  moins  par  des  principes  que  par  des  ambitions  qui  se 
portaient  dans  tous  les  sens.  Au  commencement  de  1817,  le 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  mettait  inopinément  à  Tordre  du 
jour  la  question  des  États  barbaresques  et  de  la  piraterie  qu'ils 
exerçaient.  Peu  après,  le  bruit  se  répandait  qu'il  négociait  à 
Madrid  la  cession  de  Port-Mahon,  dont  Catherine  avait  dit  :  «  La 
mariée  est  trop  belle  »,  quand,  en  1781,  Minorque  leur  appartenant 
alors,  les  Anglais  la  lui  avaient  offerte.  En  janvier  1818,  la  nou- 
velle parut  confirmée  par  une  note  du  tsar  qui  invitait  les  grandes 
puissances  à  intervenir  dans  les  démêlés  du  gouvernement  espa- 
gnol avec  ses  colonies  de  VuUramar.  Problème  oriental,  police  de 
la  Méditerranée,  défense  des  intérêts  européens  au  delà  de  TOcéan, 
l'activité  de  la  Russie  débordait  sur  le  monde  entier  et  son  repré- 
sentant à  Madrid,  Tatichtchev,  s'essayait  au  rôle  que  Pozzo 
jouait  à  Paris.  Mais,  conservateur  en  Espagne,  le  tsar  remplis- 
sait l'Allemagne  et  T  Italie  d'agents  qui  y  exerçaient  une  propa- 
gande entièrement  contraire  (1). 

(1)  Gentz,  Briefe  an  Pilai,  t,  I,  p.  2'i2;  STAPFEn,  Briejwecliael,  t.  II, 
p.  218;  Webster,  daiit  EnglUh  HUt.  Hci'ietv,  1912,  XXVII,  cl  1915,  XXX, 
p.  631  et  tuir. 
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Cette  exubérance  et  son  caractère  incohérent  avaient  en 
partie  leur  cause  dans  la  dualité  et  le  conflit  de  tendances  qui,  k 
Saint-Pétersbouri;,  s^accusaient  à  la  direction  des  relations  exté- 
tireures.  Depuis  le  renvoi  de  Rouraiantsov,  Alexandre  se  piquait 
d*y  faire  lui*m£rae  fonction  de  son  chancelieV.  En  avril  1816, 
le  chargé  d'alTaires  français,  de  La  Moussaye,  écrivait  cependant  : 
«I  Rien  ne  s?  fait  aujourd'hui  que  par  M.  Capo  d'Istria  (1).  »  a  Rien 
ne  se  fait  que  par  M.  de  NesHeIrode  »,  pouvait-il  tout  aussi  bien 
dire  le  mois  suivant.  Le  Grec  et  rAUemand  se  disputaient  la 
prise  que  leur  offraient  les  distractions  habituelles  du  souverain, 
ses  absences  fréquentes,  les  accès  de  nonchalance  auxquels  il 
s'abandonnait  parfois  ou  la  multiplicité  d'impulsions  contraires 
qui  le  partageait  lui-même  toujours,  et,  pas  plus  que  ses  propres 
déterminationii,  il  ne  prenait  souci  de  mettre  d'accord  ou  de 
tempérer  celles  de  ses  coUaboraieurs. 


II 


De  la  France  vaincue  et  rançonnée,  il  s'était  en  1814  institué 
le  défenseur  et  il  entendait  garder  ce  rôle  (2)  ;  mais,  dédaigneuse 
toujours  et  par  moments  malveillante,  sa  protection  tendait  à 
prendr'    ^  de  protectorat.*  L'empereur  croit  avoir  des  droits 

sur  la  '  Il  de  nos  ailaires  extérieures  »,  écrivait  le  comte  de 

Noailles  en  1816  (3).  S'aidant  de  la  docilité  à  toute  épreuve  du 
duc  de  Richelieu,  Pozzo  di  Borgo  ne  s'en  tenait  pas  à  l'extérieur. 
En  un  étrange  chassé-croisé  d'emplois,  l'ancien  gouverneur 
général  de  la  .Nouvelle  Russie  s'occupait  encore  de  la  création 
d'un  port  franc  à  Odessa  ou  de  la  fondation  d'un  lycée  qui  devait 
y  portrr  »<»n  nom  et  l'ancien  rival  de  Bonaparte  en  Corse  régen- 
tait lix  ruilriies,  en  intervenant  jusque  dans  les  querelles  domes- 
tiques de  la  famille  royale  (4),  Alexandre  blâmait  par  moments 

il)  Au   due  de   Richelieu,    AITairct   ftriin|àrc*,    RuMÏo,   Corr»$pondmne«, 

«.I.V'i         -!. 

i,  ex IX,  p.  450;  Vavlabkllk,  UiMoirt  dt»  deux  Rtta*traHon*, 
cl  luiv. 

/..ex  M,  p.  519. 
(-•)  Ihtd.,  CXII  et  CXIX  et  Corretpoodance  do  Posso. 
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rindiscrétion  de  ton  lunbaMadeur,  mais  »e  bornait  à  lui  apprendre 
qu*eB  «aevrani  le  reapeci  dea  en^gemenU  contractés  par  le  gou> 
vernement  auprès  duquel  il  était  accrédité,  il  devait  s'interdire 
d'en  contrôler  l'exécution,  et  cette  distinction  subtile,  dont  le 
tsar  ne  saiflissait  probablement  pas  lui-même  le  sens,  n'emptVhait 
pM  que  Richelieu  suecombât  sous  le  poids  de  la  réprobation  que 
aa  déférence  excessive  au  regard  de  la  Russie  soulevait  dans  son 
paya.  Le  créateur  d'Odessa  revenant  au  pouvoir,  en  1320,  après 
rasaasatnat  du  duc  de  Berry,  Pozzo  eut  défense  de  s'ingérer 
dans  lea  aiTairea  intérieures  de  la  France,  mais  ordre  de  maintenir 
sur  le  même  pied  ses  relations  «  d'homme  à  homme  »  avec  le 
chef  du  gouvernement  (1),  et,  comme  de  raison,  cet  autre  expé- 
dient équivoque  ne  changea  rien  à  l'ordre  de  choses  précédem- 
ment établi. 

^  «  Ministre  occidental  de  la  Ruasie  »,  comme  on  l'appelait,  c'est 
de  la  France  cependant  que  Pozzo  tirait  les  plus  gros  émolu- 
ments :  titre  de  comte  avec  00  000"  francs  de  rente,  en  attendant 
le  duché  et  la  pairie  et  sans  parler  des  libéralités  dissimulées  dont 
la  légende  le  rendait  bénéficiaire.  Aussi  partageait-il  ses  services 
et  c'est  comme  cela  que,  dès  le  milieu  de  1810,  il  s'est  porté  à 
soulever  la  question  d'une  réduction  anticipée  du  corps  d'occu- 
pation. 

A  cent  ans  de  distance,  le  débat  ainsi  ouvert  emprunte  à  des 
événement»  récents  un  intérêt  particulier.  Pozzo  y  prenait  un 
intérêt  personnel.  Il  voulait  se  défaire  de  VVellinfyton  qui  lui  por- 
tait ombrage.  Mais  il  devait  compter  avec  la  politique  person- 
nelle du  tsar  et  son  balancement  continu  du  vouloir  et  du  noa- 
voulo  r,  du  pour  et  du  contre.  Pozzo  n'avait  pas  pris  une  initia- 
tive de  cette  importance  sans  y  être  autorisé.  D'ordre  de  son 
maître,  il  avait,  bien  que  ne  devant  pas  intervenir  dans  les  affaires 
intérieures  de  la  France,  «  conseillé  »  à  Richelieu  de  dissoudre  les 
Chambres  ;  il  s'était  fait  écouter,  et,  en  retour  il  avait,  par  dépêche 
du  21  juillet  1816,  obtenu  la  permission  de  donner  confidentielle- 
ment au  duc  l'assurance  que  le  tsar  «  consentirait  par  son  vote 
à  ce  que  l'armée  d'occupation  fût  réduite,  dès  que  la  nouvelle 
législature  aurait  prouvé  à  l'Europe  que  les  principes  conhacrés 

(1)   P.  DB  Mahtbns,  RenuU,  XIV.  p.  405,  423  ft  tuiv. 
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par  la  charte  constitutionnatte  formaient  la  basa  inumutbla  da 
la  resta  ara  tion  de  la  roywrté  légitinm  •.  Maia,  partant  la  «gMiUva 
de  Ne<8elrode,  la  dépicba  ipéaifiait  qae  le  taar  n'entendait 
prendre  en  cette  matièra  aveatte  reepoaaaMité  at,TOu!  c 

que  «  «on  vote  fût  la  derniar  (1).  •  Le  aeM  négatif  da  c  ,  )r 

l'AnnieKtTa  èaaettrait  ne  faisant  pat  de  doute,  catta  démons- 
tration prenait  encore  l'apparence  d'une  «  comédie  ». 

Cependant,  en  novembre,  avec  une  invitation  à  dtner,  faveur 
qui  lui  était  rarement  accordée,  le  comte  de  Noailles  recevait 
l'aubaine  d'un  lan^ge  qui,  dans  la  bouche  du  souverain,  devait 
l'ét  '       (tUage  :  «   L'union  de  mon  pays  avec  le  vôtre  », 

di-  ire,  «  ne  peut  qu'être  utile  à  tous  les  deux.  Nous 

ni  <  nous  heurter,  nous  ne  pouvons  avoîP  9e  pfétention 

l'un  i»ur  Pautre.  En 'nous  donnant  la  main,  nous  assurerons  le 
repos  de  l'Europe  (2).  »  C'était  la  conséquence  de  la  réponse  que 
le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  avait  reçue  du  cabinet  de  Londres 
h  son  ouverture  concernant  la  police  de  la  Méditerranée.  L'An{j1a- 
tcrre  c-  *   !t  h  l'assii;  '  nant  la  constitution  d'une 

li(pie  iM  .  dont  1'»  «erait  de  mettre  sous  son 

commandement  les  forces  navales  de  tous  les  pays  d'Europe. 
L'apjni  de  la  France  contre  cette  prétention  lui  devenant  dési- 
rable, le  tsar  consentait  h  le  payer  et  il  adressait  directement  et 
personnellement  à  Wellington  Texpression  de  son  vœu  en  faveur 
de  la  lib«;ration  partielle  du  territoire  français  (3).  Il  l'entourait 
cncorr  de  réserves  telles  que  la  communication  du  message  était 
refusi-c  à  renvoyé  du  roi  (4)  ;  mais,  contre  le  sentiment  de  son  gon- 
yemement,  le  destinataire  inclinait  de  lui-même  k  ce  parti.  Dans 
les  départements  français  où  il  exerçait  son  commandement,  la 
question  ne  se  posait  pas  comme  elle  s'est  posée  de  nos  jours 
dans  la  Ruhr.  Si  les  occupants  de  1818  étaient  aussi  sûrs  de  leur 

oi  BoRco,  Corrtaponàance,  t.  I,  ]..  .1».0  -t  »iiiv.  ;  Sbornik,  LTV, 
I.  p    473.  532,  566;  rf    rHoiHAZ-Cnkri  r.   liuMieu.  p    212 
.lillM  au  (1<:  H«Kt«u.  14  ft  ^9  m>vrmi>- 

etrafcgèfr.  CLVI,  f.  212.  216,  23y   • 

Il  UXII.  p.  678,  714;  Fosao,  OerVMpMMteiMt,  t.  (,  p.  3«.m, 

3<J  iiiv..  488  rt  «uiv.,  t.  II,  p.  31. 

{%\  SMa».Petiiièsuff^  lé  aavwabf*  1 8 té.  WBtuneroN,  Supfl  i 
XIV,  p.  63«. 

(4)  5k»rniA,  CXII,  p.  789. 
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droit  que  ceux  de  1920,  selon  le  mot  de  leur  chef,  ils  Tétaient 
moins  de  leurs  moyen*  et  Wellington  prévoyait  que  Tirritation 
fTTîc   ■  tr  des  esprits  en  Fnm  rrait  h  bref  délai  robIi(;er 

ù  L  -  !lt  ses  troupes  entre  i  ut  et  la   Meuse    (1).  Cette 

considération  l'emporta  et  la  réduction  de  150  à  120  000  hommes 
fut  décidée  ;  mais  déjà  les  vaincus  de  1815  refusaient  de  s'en 
contenter. 


Il 


Ils  nr  rrHSiMnblniriit  pas  a  ceux  de  1918  ;  il»  olfraient  dSirquittcr 
leur  rançon  iniéjralement  et  même  avant  <erme,  et,  donnant  à 
entendre  que  seule  une  évacuation  également  inté^ale  du  terri- 
toire occupé  pouvait  prévenir  a  une  explosion  de  désespoir  qu'il 
serait  impuissant  à  maîtriser  »,  Richelieu  en  appelait  au  tsar 
sur  le  mode  humblement  suppliant  qui  lui  était  habituel  :  «  Sauvez- 
nous  et  l'Europe  si  vous  pouvez  (2)  !  »  Le  cas  était  évidemment 
fait  pour  mettre  en  jeu  la  procédure  diplomatique  prévue  entre 
alliés  aux  traités  de  1815  (3)  et,  dès  mai  1817,  Alexandre  avait 
suggéré  l'idée  d'un  congrès.  Il  avait  insisté  depuis,  en  élargissant 
progreswvement  le  programme  de  cette  réunion  et  maintenant 
il  en  venait  à  y  comprendre  une  révision  complète  des  traités  de 
Chaumont  et  de  Paris  (4).  Le  désir  de  faire  échec  à  l'Angleterre 
lui  faisait  concevoir  le  vœu  de  voir  à  ses  côtés  une  France,  docile 
toujours,  mais  rendue  à  la  plénitude  de  ses  ressources,  et,  en  son 
nom,  Capo  d'Istria  instruisait  devant  l'envoyé  du  roi  le  procès 
de  la  quadruplice,  «  espèce  de  directoire  qui  s'arrogeait  le  droit 
de  décider  des  affaires  et  presque  des  destinées  de  l'Europe  sans 
la  participation  de  quelques-uns  des  principaux  intére  ses  (5).  » 
Le  comte  de  Noailles  ne  pouvait  qu'approuver  ;  Pozzo,  consulté, 

(1)  Phi  LU  PS,  The  Confédération  oj  Europe,  2«  édit.,  p.  157. 

(2)  .30  octobre  1817,  Sbornik,  LIV,  p.  508;  cf.  Viel-Castel,  Histoire  de 
la  Realaiiration,  t.  VII,  p.  55-.'>6. 

(3)  V.  t.  II,  p.  366  de  cet  ouvrage. 

(4)  Le  comte  de  Noailles  au  duc  de   llichelinu,  30  mai  et  20  juin  1817, 
Aflairet  étrangères,  Russie,  Correspondance,  CLVII,  f.  37  et  162. 

(5)  Ihid. 
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abondait  dans  le  même  sens  (1),  et,  à  la  fin  de  l'année,  Tcher- 
nichov  porta  au  roi,  de  la  part  de  son  mettre,  les  assurances 
les  plus  flatteuses  :  le  tsar  souhaitait  que  la  France  reprit 
en  Europe  la  place  qui  loi  était  due,  et,  à  cette  fin,  il  vou* 
lait  hâter,  dans  la  mesure  du  possible,  la  libération  de  son  ter- 
ritoire (2). 

A  la  même  heure  cependant  encore,  le  souverain  s'épanchait 
sur  le  même  sujet  avec  l'envoyé  autrichien,  Lebzeltern,  qui| 
depuis  les  conférences  de  Kalisz  en  1813,  restait  persona  grata, 
bien  qu'homme  de  confiance  de  Metternich,  toujours  détesté, 
et  les  confidences  faites  à  cet  interlocuteur  prenaient  un  tout 
autre  sens.  Le  Roupie  diplomate  avait  acquis  divers  titres  à  la 
faveur  dont  il  était  l'objet.  Il  se  trouvait  marié  à  la  fille  d'un 
émi^  français,  un  gentilhomme  du  bas  Languedoc,  qui,  connu 
dans  son  pays  sous  le  nom  de  Laloubrerie,  se  faisait  appeler  en 
Russie  comte  de  Laval,  se  donnait  les  armes  des  Montmorency 
et  dorait  ce  blason  d'emprunt  avec  les  millions  de  Mlle  Kozitski, 
héritière  du  fameux  richard  Miasnikov.  On  en  plaisantait  (3)  ; 
mais,  par  ce  beau-père  qui  s'y  faisait  employer,  le  gendre  prenait 
pied  lui-même  au  département  des  relations  extérieures  et  y 
obtenait  une  influence,  à  laquelle  il  devait  sans  doute  le  plaisir 
de  s'entendre  dire  par  le  souverain  que,  «  si  le  maintien  des 
troupes  étrangères  en  territoire  français  présentait  de  graves 
inc(irivénient8,  les  risques  d'une  évacuation  complète  pourraient 
l'emporter,  à  raison  de  quoi  le  tsar  ne  voulait  pas  préjuger  le 
parti  à  prendre  (4).  s 

A  ce  coup,  Alexandre  te  laissait  inspirer  par  Nesselrode  ; 
mais,  dix  jours  plus  tard,  Capo  d'Istria  avait  son  tour  et  se  trou- 
vait autorisé  à  transmettre  à  Paris  un  avis  ainsi  formulé  :  «  Que 
le  roi  de  France  demande  positivement  la  sortie  des  troupes 
étrangères  qui  se  trouvent  dans  son  royaume  et  l'empereur 
appuiera  sa  requête  de  tout  son  pouvoir  (5).  »  Et  en  mars,  un 

(1)   Poxso.  Corrrapondane0,  t.  II,  p.  200,  219. 

\'1\   l.f  comte  <Ic  Nnaillr»  à  Richrliru,  Motcou.  14  «lrc<'nii>r  n.iir^» 

/■Ir.inu^rr»,   Huttir.  Cormpondnnr^.  CLl.  p.  292. 

"■«.t.  I,  p.  65. 

Motroii.  1*'  janvir«18t8,  frsnd-due  Nicolas, 
I.ei  IG. 

o  i   Richriieu,  Motcou,   11  janvier  1818,  Affaires  étr«Bfèr««, 
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i>«nde7.-votM  étant  fixé  à  Aix-la-ChapelU,  pour  septembre,  le  tsar 
repirnai'    V'  c  l'envoyé  du  roi  le  th^me  de  In   pleine 

«    indrj>«  .  ;'ie   »    avec    laquelle    il    souhaitait    que    la 

vaincue  de  1815  parût  à  cette  réunion  (1).  Malgré  quoi,  quelque* 
semnines  plus  tard,  de  Varsovie,  où  «  le  roi  do  Pologne  »  venait 
de  mettre  le  monde  en  émoi  par  Tnrdeur  de  son  libéralisme,  Capo 
d'Istria  écrivait  à  Poszo  :  «  Que  ferons-nous  k  l'entrevue  (d*Aix- 
la-ChapeUe)?  Libéreronsviious  ia  France  et,  dans  cette  hypothèse, 
le  repos  de  l'Europe  ne  sera-t-il  pas  compronais?...  Tout  en  éva- 
cuant la  France,  l'emp^ereur  voudrait  conserver  l'union  existante 
entre  les  quatre  grands  cabinets  et  avoir  pour  ainai  dire  en  main 
le  moyen  d'agir  contre  une  révolution,  ei  elle  ae  produisait  dans 
ce  paya  (2).  » 

Le  pendule  continuait  à  osciller,  et,  à  la  mi-avril,  sur  la  nou- 
velle qu'à  Londres,  où  elle  envoyait  le  chevalier  de  Fk>ret,  la 
cour  de  Vienne  prêchait  le  maintien  d'une  occupation  partielle, 
le  souverain  s'en  expliquait  lui-m<-mc,  avec  le  prince  de  \le»»e- 
Hombourg  cette  fois,  en  des  termes  faits,  s'ils  en  eussent  pria 
connaissance,  pour  donner  une  surprise  nouvelle  au  comte  de 
Noailles  et  à  son  maître.  Pendant  «on  dernier  séjour  en  France, 
le  tsar  avait,  disait-il,  acquis  la  conviction  que  «  les  gens  de  tout 
les  partis  y  étaient  gangrenés...  et  incorrigibles  »  ;  si  donc  l'éva* 
cuation  devenait  nécessaire  ;  il  était  indispensable  que  «  les  quatre 
cours  avisassent  à  d'autres  moyens  pour  s'opposer...  à  ce  que  ces 
gens  pouvaient  entreprendre...  Quels  moyens?  .Ma  foi,  il  ne  m'ap- 
partient pas  de  décider  ;  mais  je  crois  qu'au  préalable  le  renouvel- 
lement du  traité  de  Chaumont  pourrait  servir  de  base,  et  puis  j'at- 
tends ce  qu'on  proposera.  Je  suis  toujours  prêt  à  accéder  à  ce  que 
mes  alliés  voudront...  On  ne  parviendra  pas  à  semer  la  division  entre 
nous...  Nous  nous  connaissons  trop...  Je  suis  toujours  le  même  et 
le  resterai.  On  a  fait  l'impossible  pour  nous  désunir,  mais...  je  suis 
chrétien  et  je  tiens  au  traité  qui  nous  lie  irrévocablement  (3).  » 


hii»Kif,  »  orres/iondance,  CLV  JIJ,  f.  13  ;  cf.  fran«l-duc  Nicolas.  AUxantlre  i", 
t.  II,  p.  •iû:>--h\(}. 

{1)  Le  raèmc  au  même,  Moscou,  5  mars  181B,  Affaire»  étranfèrec,  Ruttie, 
(krrmjfndaneê,  CLVIII,  f.  47. 

(2)  Vamovie,  27  mars  1818,  Pozzo,  Correspondance,  t.  II,  p.  425  et  »uiv. 

(8)  GmBd-doe  Nicolas,  LekttUern,  p.  34. 
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nédlg«ant  ta  dépêche  en  allemand,  le  prince  a  prit  soin  dt 
reprtKluirc  dans*  la  lanfjue  dont  le  souverain  s'était  servi  —  en 
fmiM-ais  —  les  propos  qu'il  raetiait  dans  sa  bouche.  Kn  ontM, 
écrivant  queJques  jours  plus  tôt  à  Pozzo,  Capo  d*Istria  (1)  en 
avait,  en  quelque  sorte,  cautionné  par  avance  Tauthenticitc  avec 
c«  qu'il  rapportait  des  sentiments  et  des  intentions  de  son  maître, 
qui  d'ailleurs  les  confirmait,  eo  faisant  de  son  interlocuteur 
autrichien  le  corapaj^un  gratus  de  la  longue  tournée  qu'il  entre- 
prenait ô  travers  ses  provinces  du  Sud. 

.\u  nuine  monietit,  cepeiuiunt,  il  se  laissait  aoeai  attribuer  le 
deaaein  de  favoriser  une  restauration  napoléonienne.  On  par- 
lait d'ouvertures  que  son  représentant  à  Sainte-Hélène,  le  comte 
de  Uahnain,  aurait  faites  dans  ce  sens  h  Gour^od  et  à  Montholon. 
On  voulait  que,  pris  à  partie  par  ses  alliés  à  raison  de  son  dis- 
cours de  Varsovie,  le  tsar  eût  dit  :  c  S'ils  m'y  forcent,  je  lâcherai 

|ç  j .^_i  ,  £j  Bnlmain  semble  bien  avoir  tout  au  moins  flatté 

le  >  «^  l'espoir  d'une  amélioration  de  son  sort  que  le  sou- 

verain lerait  à  obtenir  au  Coufçrè»  prochain,  où  il  devait, 

au  co!  '        '    un  renforcement  dee  précautions  prises 

contre  .       ._  ..  _,.  » 

L'énigme  du  «  nphinx  »  tonmait  au  loçoçriphe. 


lY 


En  juillet,  il  se  déc'ara  satisfait  d'un  rohunineux  travail  de 
sa  chancellerie  où  se  trouvaient  indiquées  comme  il  suit  les  direc- 
tives dont  la  diplomatie  russe  s'inspirerait  au  r^idez-vous  de 
Beptrmbre  :  «  llunnrrr  avec  loyauté  la  foi  des  traités  et  y  faire 
concourir   sponianénjcnt    les   puissances   alHées   par   l'ascendant 

fi)    I". ..-/..    (  .  rc-  r,,'           .     r     11,  p.  \J.é. 

'Ji    I  ir-iuii   hii..r    /•  '■   ii.'uiif  (û  Suiitie-HéUnt,  p.  293  ;  Correspondance 

i»'i  '     '     "•   r,i^>r-..  1868-1869,  ri   Ptvuti  TtUne,   1897, 

I    ^  1  OM.  /?/.  i/«   t.  II,  p.  2S7  «'t  •iifv.  ;  ClomcAV», 

Juur,i,.l,  1.  1,  jju  1  .t.  Il,  p.  ■                                             nM  Je  la  Ugi%^0 

n.if'l^'^nii'nnf.  p  ;  et  «uiv.                                               >i,  t.   I,  p.  3^5; 

^1  '  12  juin  1818,  Afl«ir«*  élraitgvrr*,  Uu»»ie,  Corrtpênr 

du  .         . 
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•eul  de  la  vérité,  de  la  bienveillance  et  de  la  modération  (1).  >  La 
formule  était  vague  et  sentait  «on  Nesselrode  ;  main,  dans  »a 
correspondance  avec  Pozzo,  Capo  d'Istria  y  apportait  cette 
précision  :  «  Toutes  le<  mesures  qui  seront  arrêtées  à  TefTet  de 
préser>'er  la  France  et  l'Europe  du  retour  des  révolutions  et  du 
droit  du  plus  fort  seront  éfpilement  obligatoires  pour  les  con- 
tractants comme  poiu*  les  accédants.  La  France  xera  puissance 
contractante.  Une  association  générale,  explicitement  statuée, 
ayant  pour  base  une  parfaite  solidarité  entre  les  parties  contrac- 
tantes, en  sera  la  garantie  générale.  » 

Le  4  septembre,  ces  indications  furent  protocolaircment  trans- 
crites dans  une  note  circulaire  du  cabinet  russe  et  les  destinataires 
n'hésitèrent  pas  à  y  reconnaître  l'esprit  même  de  la  Sainte-Alliance 
interprété  par  le  chimérique  Corfiote,  qui  s'en  expliquait  avec 
Metternich,  plaidant  ingénument  la  cause  des  petits  que  les 
grand*  ne  devaient  pas  prétendre  à  régenter  arbitrairement. 
Pozzo  y  souscrivait  volontiers,  et,  dans  un  mémoire  adressé  au 
tsar,  il  indiquait  explicitement  la  Sainte-Alliance  comme  base 
des  décisions  à  prendre  au  Congrès  et  du  système  à  faire  préva- 
loir dans  la  politique  européenne.  Mais,  dans  sa  correspondance 
avec  Mme  de  Lieven,  Metternich  traitait  Pozzo  d'  «  aventurier  », 
et,  dans  les  rapports  adressés  à  l'empereur  François,  il  dénon- 
çait comme  suspectes  et  inacceptables  les  propositions  émanant 
d'une  cour  qui,  «  en  toute  circonstance,  rendait  hommage  à 
l'esprit  du  temps  et  par  ses  paroles  faisait  naître  les  espérances 
des  novateurs  et  des  sectaires  de  tout  genre  ».  Il  «e  déclarait  fort 
de  l'appui  de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse  pour  faire  écarter  ces 
suggestions  malsaines.  Les  grands  avaient  non  seulement  le  droit 
mais  le  devoir  de  décider  pour  les  petits.  «  Leur  mission  était 
de  le  faire.  » 

L'Angleterre  n'était,  en  effet,  nullement  disposée  à  suivre  la 
Russie  dans  cette  voie.  Au  parlement,  l'opposition  se  pronon- 
çait énergiquement  contre  la  participation  de  ce  pays  à  un  sys- 
tème dont  le  tsar  prétendait  assumer  la  direction  et  dont  le 
résultat,  selon  le  langage  des  Brougham  et  des  Bennet,  pourrait 
être  de  t  faire  camper  les  Cosaques  au  lïyde  Park  pour  terroriser 

(1)  F.  DE  Martens,  Recueil,  t.  XIV,  p.  103. 
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la  chambre  des  Communes  ».  Aussi,  Castlereagh  faisait  à  la  note 
russe  une  réponse  où  un  historien  anglais  a  reconnu  c  un  modèle 
d'irunie  tn\  "  (1).  »  11  admettait  que  «  les  principes  bienfai- 
nantx  de  1  •'  du  26  septembre  1815  pouvaient  être  consi- 

dérés  comme  constituant  le  système  européen  en  matière  de 
c<  -  politique  »  ;  mais  il  ne  les  jugeait  pas  «  applicables  aux 

oL..(, .i<i   diplomatiques   ordinaires   d'État   à   État  u.   D'autre 

part,  Pozzo  lui-même  reconnaissait  que  la  Russie  ne  pouvait  pas 
compter  sur  la  Prusse  (2)  ;  et,  dans  ces  conditions,  la  partie,  si 
A!  '  lit  voulu  l'engager,  était  désespérée.  Mais,  comme 

t<i  !•',   ses  deux  collaborateurs  se  trompaient  sur  ses 

intentions,  ou  sur  son  aptitude  à  les  convertir  en  actes. 

Il  le  fit  voir  en  Allemagne,  où,  souverains  en  appétit  d'émanci- 
pation et  sujets  en  fringale  de  liberté,  les  petits  l'attendaient 
comme  un  .Messie.  Ce  fut  un  immense  désappointement,  et, 
comme  en  Russie,  sous  le  coup  d'une  déception  analogue,  une 
irritation  violente  en  résulta  (3).  Sollicitant  l'intervention  du 
tsar  dans  leurs  démêlés  avec  les  deux  grandes  puissances  germa- 
niques, les  cours  de  Weimar,  de  Darmstadt,  de  Munich,  de  Stutt- 
gart, ne  recevaient  que  des  appels  à  la  conciliation,  ou  même 
des  paroles  de  blâme  sévère.  En  instance  auprès  de  leurs  p  inces 
pour  l'octroi  des  franchises  depuis  longtemps  promises,  les  cons- 
titutionnalistes  du  lieu  s'entendaient  recommander  la  patience 
et  le  respect  de  l'ordre  établi.  Peut-être  le  souverain  se  trouvait-il 
à  ce  moment  impressionné  par  un  mémoire  de  Vitrolles  que  le 
comte  d'Artois  lui  avait  fait  parvenir  récemment  en  grand  secret 
et  où  l'auteur  représentait  la  France  sur  le  point  de  sombrer  dans 
le  gouffre  creusé  par  le  parti  révolutionnaire  (4).  .\vec  l'interpré- 
tation que  Capo  d'Istria  lui  donnait,  la  Sainte- Alliance  ne  pouvait 
conjurer  ce  péril.  Aussi,  arrivant  à  Berlin  le  19  septembre  1818, 
le  créateur  de  ce  pacte  ne  témoigna  de  la  fidélité  qu'il  lui  gardait 
que   par  les   marques  de   ferveur   mystique   et    d'htirnilité  chré- 

r    Piiit  Lira,  dan*  Cambridge  Modem  lii»L.       ...  ,  .   ^ 

'.  Corr0tpondanc0,  t.  II,  p.  565,  et  P.  db  MAaTSN».  Necueil,  t.  VII, 
'•  -"M  ...  Mimoirtt,  t.  III,  p.  14't  <»•  -fiv      /  -'t-^-  -'-  \#-/»*,..,Vi^ 
n.  p.  115. 

^  inédtUa,  t,  I,  p.  399. 
\a.  Mémoire,  t.  I,  p.  2ho  .   Di  nioouii,  //i 

dipionutUf  r  '     '  1 15. 
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tienne  qu'il  multiplia  dans  un  long  entretien  avec  Tévéque  luthé- 
rien. Kylert.  Encore,  un  valet  de  chambre  interrompant  ces  dé- 
monstrations pour  dcntander  un  ordre,   le   ministre   du  Chi    r 
fut  à  son  tour  déconcerté  par  la  rudesse  de  l'accueil  fait  ^i 
serviteur  par  son  maître  (1). 


A  Aix-la-chapelle,  Alexandre  n  en  savoura  pa«  m  «juc 

tampsTillution  d'un  retour  aux  beaux  jours  de  Paris  <>  nm-. 

Une  fois  de  plus,  il  voyait  rEurope  entière  rentoorant  et  met- 
tant ses  moindres  gestes.  Exclues  de  la  réunion  par  les  fp'ando» 
cours,  les  petites  y  avaient  néanmoins  envoyé  des  agents  ofli- 
cieux  ou  des  informateurs.  L'évacuation  projetée  de  la  France 
•e  trouvant  rattachée  à  d'importantes  opérations  de  crédit,  on 
y  voyait  aussi  les  chefs  des  grandes  maisons  de  banque  de  l'époque, 
Baring  de  Londres,  Bethmann  de  Francfort,  Parish  de  Vienne,  et, 
introduits  par  ce  dernier  dans  la  haute  finance,  deux  débutants 
que  Gentz  traitait  de  «  vulgaires  et  ignorants  Juif«  »,  tout  en  ne 
dédaignant  pas  de  recourir  à  leurs  services  pour  ses  opérations 
de  Bourse  personnelles.  C'étaient  les  deux  frères  Maier,  Charies 
et  Salomon,  qui  déjà  se  muaient  en  Rohtschild  et  dont  le  second 
devait  bientôt  sous  ce  nom  prendre  un  rôle  important  dans 
l'histoire  financière  et  même  politique  de  la  Husnie.  La  presse, 
avec  M.  Pcrry,  l'éditeur  du  Morning  Post;  les  lettres  et  les  arts, 
avec  un  lot  de  célébrités,  étaient  également  représentées.  La 
Catalani  enchantait  un  autre  parterre  de  rois;  Mme  Gay  tenait 
un  bureau  d'esfMrit  ;  Mlle  Lenormand  rendait  ses  oracles  et  l'iné- 
vitable Mme  Récamier  faisait  admirer  ses  poses  plastiques.  Le 
corps  dif^omaticfue  se  doublait  d'un  aréopage  féminin,  où  la 
princesse  de  Tour-et-Taxis,  Mme  de  Lieven,  la  comtesse  Chou- 
valov  et  lady  Castlereagh  montraient  plus  d'ardeur  encore  aux 
débats  et  surtout  aux  cabales  politiques.  Une  fois  de  plus  aussi, 
comme  à  Vienne,  la  réunion  d'affaires  tournait  à  la  fête  galante  (2). 

(1)  Eylert,  Characlerzûge,  t.  II,  l"  partie,  p.  242  et  «uiv. 

(2)  PucKLER.  yo-x  MusKAi;,  Briefwechsel,  t.  V,  p.  138;  SrnoBt  von  Re- 
VELSBERG,  MeUeritich  und  seine  Zeù,  t.  II,  p.  319. 
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La  future  prineeite  de  Lieven,  Juliette  déjà  quelque  peu  dé- 
fraîchie (1).  entamait  avec  le  futur  prince  de  Mettemich,  Roméo 
plus  que  quadragénaire,  Ir  roman  qui  allait  fairo  ^poqve  duM 
l'histoire  européenne  et  oiTrir  un  des  spécimens  lee  fdoa  earaeté- 
ristiques  du  mélange  de  eentimentalitme  et  de  rouerie  qui  était 
daae  les  mœurs  du  temps.  Le  mari  ne  devait  sa  situation  qu'à  la 
fiavenr  exceptionnelle  dont  sa  famille  bénéficiait  (2)  et  à  la  par- 
faite docilité  dont  il  avait  fait  preuve  en  servant,  de  1806  à  1812, 
la  politique  pruasomane  de  eoa  midtre.  Malgré  les  énormes  oreilles 
que  Lawrence  n'a  pas  dissimulées  dans  son  physique  et  la  «  disette 
d'idées  sous  l'abondance  de  paroles  »  que  Thiere,  après  Chateau- 
briand, a  reconnue  dans  son  moral  (3),  la  femme  avait  sans 
doute  de  l'agrément,  puisqu'elle  a  exercé  de  la  séduction  partout 
où  elle  a  passé.  Mais  elle  a  eu  plus  encore,  et  surtout,  de  l'intrigue. 
«  Elle  serait  enchantée  de  recevoir  le  bourreau  si  le  bourreau 
devenait  président  du  conseil  »,  a  dit  d'elle  un  élève  de  Met- 
temich  (4). 

Comme  celle  du  Congrès  de  Vienne,  l'œuvre  de  celui-ci  allait 
aussi  se  ressentir  de  l'incurable  frivolité  des  ouvriers.  Alexandre 
visait  bien  à  en  paraître  dégagé,  avec  un  air  de  gravité  nouveau. 
Mais  on  y  découvrait  aisément  l'effort  et  l'artifice,  non  sans 
quelque  affectation  des  airs  napoléoniens.  Entre  deux  passes 
d'armes  diplomatiques,  il  se  donnait  les  gants  d'intervenir  dans 
la  gérance  des  théAtrcs  de  Saint-Pétersbourg.  Il  correspondait 
activeraent  avec  Araktchéiév  au  sujet  du  progrés  des  colonies 
militaires.  Mais,  consentant,  lui  aussi,  k  poser  devant  Lawrence, 
il  lui  plaisait  qu'à  l'intention  de  ce  modèle,  le  peintre  décorât 
son  atelier   avec  les   portraits  des  plus  jolies  femmes  d'Angle- 

'l!  I^  sAviint  AdiU-ur  de  «a  corretpondanc**,  A.  Chtiquct,  lui  donor  aitrr- 
nativmeiit  (p.  XL»ii  et  iv  de  la  préface),  vini;t-M>pt  et  tn-nti  -.inn  m,». 
Hlle  en  avait  tr<*ntr-troit  et  était  mèrr  de  qualn*  rnfunt». 

<?>    K    WALiMrw«Ki.  UFiUéê  la  grofuh  Calhtrin»,  p.  21. 

frmoirm  li'ouirt^onbt,  t.  VII,  p.  398,  396;  C.-F.  GsBRVitut,  t>a$- 
r  journal,  p.  331.  Cf.  Mo?<TOKt*a,  Dtnh^Ordigktittmt  p.  394  :  conkleaa« 
1"  I  l'oir,  Mèmoirea,  t.  Il,  p.  180.  —  Sur  le  rAle  de  Mme  de  Lieveo  à  oe 
moment,  t.  Ki.kixhciiwiut.  dans  WtHtrmonn'ê  A#efM<sdkri/r,  octobre  l^'^' 
E.  DAODrr,  la  Potiem  polUi^uê,  p.  89.  •—  Peur  sos  folatieas  avos  Metteri. 
R.  Daudst,  dans  Rmmt  kêkhmmêHJf,  S9  IdWet  si  ft  asAt  1099,  ainai  que 
leur  corrsapondanos,  publiée  en  1999. 

(4)  Cornu  Rodolpbo  ArvoiiTi,  Journal,  p.  ISS. 
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terre  (1).  De  l'atinosphère  où  la  diplomatie  des  grandes  puis- 
tances  a  travaillé  en  cette  rencontre,  un  indice  démonstratif  se 
laisse  reconnaître  dans  le  fait  môme  qu'en  y  naingant,  moitié 
d'un  caprice  et  moitié  d'un  calcul,  un  banal  commerce  de  double 
adultère  ait  pu  pour  quelque  temps,  —  jusqu'au  rendez-vous  de 
Vérone,  —  devenir  un  facteur  politique  de  première  importance. 
Tout  en  rabâchant  le  vocabulaire  vulgarisé  par  les  romans  à  la 
mode  :  —  «  Clément  !  je  t'aimerai  tous  les  jours  de  ma  vie...  — 
Dorothée  !  je  t'aime  à  Carlsbad  comme  aux  pieds  du  Vésuve...  i, 
—  les  deux  amants  cherchaient  h  exploiter  la  tendresse  dont  ils 
•e  donnaient  l'illusion  au  gré  d'intérêts  d'un  tout  autre  ordre  : 
elle  pour  gagner  à  la  Russie  l'appui  de  l'Autriche  contre  l'Angle- 
terre  dans  un  conflit  qui  tendait  à  s'aggraver  ;  lui  pour  se  rendre 
la  Russie  docile  dans  le  gouvernement  de  l'Europe,  qu'il  enten- 
dait disputer  au  créateur  de  la  Sainte-Alliance. 

Sur  la  question  qui  avait  originairement  motivé  la  convoca- 
tion de  ce  Congrès,  l'entente  s'était  trouvée  pratiquement  réalisée 
avant  qu'il  prit  séance.  Jointe  aux  appréhensions  de  Wellington, 
l'impatience  des  besogneuses  cours  d'Allemagne  l'avaient  imposée 
et  le  débat  ne  porta  plus  que  sur  le  quantum  d'or  français  à  ré- 
clamer en  retour  d'une  libération  complète.  Mais,  «  traitant  les 
aiîaires  comme  des  Juifs  >,  selon  un  mot  de  Viron  duke  (2),  les 
Prussiens  rendaient  cette  discussion  pénible,  et,  soulevée  au 
cours  des  négociations  préliminaires  ou  portés  incidemment  à 
l*ordre  du  jour  de  la  réunion,  d'autres  problèmes  s'ajoutèrent  à 
l'embarras  qu'elle  donnait. 


VI 


A  Varsovie,  le  tsar  avait  reconnu  la  nécessité  de  remplacer 
l'occupation  du  territoire  français,  si  on  y  renonçait,  par  quelque 
autre  sûreté,  et,  t'en  remettant  au  choix  de  set  alliés,  il  avait 
suggéré,  comme  base  det  nouveaux  arrangements  à  convenir, 

(1)  MikbaIlovski-Daxilbvski,  c  Mémoires,  »  Ancienne  Russie,  1897,  XC, 
p.  547  ;  princet»(>  Tourkiéstanov,  Journal,  p,  79  ;  Schilder,  Alexandre  /•', 
t.  IV,  p.  121-122  ;  grand-duc  Nicolas,  Alexandre  /«,  t.  II,  p.  609. 

(2)  CiSTKRNBS,  Richelieu,  p.  63  ;   Pasquieb,  Mémoires,  t.  IV,  p.  256. 
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le  traité  de  Chaumont.  Metternich  le  prenait  au  mot.  Un  renfor- 
cement pur  et  airople  des  stipulations  du  1**  mars  1814  ferait 
TaiTaire.  —  Sans  la  France?  —  Évidemment,  puisqu'il  s'agissait 
d'une  précaution  à  se  donner  contre  elle.  Associée  aux  quatre 
autres  grandes  puissances  par  les  traités  de  1815.  mais  en  dehors 
de  leur  concert  particulier,  la  France  se  trouverait  ainsi  dans 
une  position  intermédiaire  entre  elles  et  les  puissances  de  second 
rang  que  le  ministre  de  l'empereur  François  désignait  dédai- 
gneusement comme  «  sous-alliées  o.  La  Russie  serait  empri- 
sonnée dans  la  quadruplice,  une  contre  trois,  et,  par  reffet 
de  cette  ingénieuse  distribution  de  forces,  l'Angleterre  aurait 
les  mains  libres  en  Espagne  et  l'Autriche  en  Allemagne  et  en 
ItaUe  (1). 

Alexandre  l'entendait  bien  ;  mais,  sujet  à  se  mettre  dans  de 
mauvais  pas,  il  était  habile  à  s'en  dégager.  Avant  de  venir  h  Aix- 
la-Chapelle,  il  avait  déjà  fait  connaître  à  Castlereagh  son  intention 
d'inclure  la  France  dans  l'alliance  des  grandes  puissances,  et, 
maintenant,  mettant  la  main  sur  le  cœur  et  levant  les  yeux  au 
ciel,  il  déclarait  que  «  la  religion  et  la  conscience  lui  rendaient 
impossible  l'acte  d'injustice  auquel  on  voulait  qu'il  souscrivit  (2).  b 
En  conséquence,  dans  un  mémorandum  daté  du  8  octobre  1818 
et  rédigé  par  Fozzo  di  Borgo,  il  proposait  :  1)  que  la  quadruple 
alliance  fût  conservée  comme  garantie  contre  la  France  ;  mais 
2)  qu'une  alliance  générale  fût  formée  comprenant  tous  les  signa- 
taires des  traités  de  Vienne  et  ayant  pour  objet  de  garantir  le 
stcuu  quo  territorial  et  politique,  ah  antiquo^  de  tous  les  contrac- 
tants. La  quadruplice  et  l'alliance  générale  constitueraient,  en 
outre,  un  système  unique  et  indivisible,  qui  assurerait  aux  droits 
nationaux  une  protection  analogue  à  celle  dont  bénéficiaient  les 
droits  individuels. 

C'était  encore  un  avatar  de  la  Société  des  Mations,  procédant 
d'une  conception  que  le  langage  du  mémorandum  (3)  faisait 
paraître  fort  confuse.  Metternich,  Wellington  et  Liverpool  furent 
d'accord  pour  s'étonner  qu'un  pareil  <  verbiage  >  pût  trouver 

(t)  MrrTKKfiicii.  Mémoire,  t.  IV,  p.  256. 

(2)  Caitlcrmifh  à  Dathunt,  16  octobre  1818,  dant  Pnm  '<- 
dêratwn  of  Europe,  p.  170. 

(3)  Sêomtà,  CXIX.  p.  832  «t  suiv. 
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place  ëant  un  inntminent  diplomatique  (1)  et  CatUer«igli  te 
rftofauna  de  la  tradition  qui,  dans  le  domaine  dea  relations  intei^ 
nataenalea,  faiaait  de  l'indépendaiice  des  Ëtati  le  premier  article 
da  Cféo  profeaaé  par  les  hommes  politiques  de  ton  pays.  Le  projet 
du  taar  tendait  à  la  constitution  d'une  police  internationale, 
doat  son  armée  aérait  rinstrument  eiTectif,  et,  à  ce  prix,  le  bien- 
fait  lui-même  d'une  paix  perpétuelle  leur  paraîtrait  trop  chère- 
ment payé.  Ce  fut  un  tollé  général.  Bientôt,  cependant,  la  néces» 
site  d'un  compromis  se  fit  reconnaître. 

Ovtre  qu'il  se  promettait  d'en  saisir  le  commandement,  Met- 
teraich  apercevait  dans  l'or^nisation  proposée  par  Alexandre 
une  arme  contre  ce  souverain  lui-même,  ses  ambitions  erratiques 
et  ses  idées  subversives  ;  inquiète  au  sujet  de  ses  acquisitions 
réoeniea  smr  le  Rhin,  la  Prusse  était  tentée  par  l'idée  d'obtenir 
poa-  ellaa,  eous  cette  forme,  une  {garantie  complémentaire,  et 
Castiereaf^h  convenait  qu'il  fallait  donner  quelque  satisfaction  au 
tsar,  pour  le  retenir  enrégimenté,  t  {jrouped  »  comme  il  disait, 
dans  le  consortium  des  grandes  puissances.  A  cette  fin,  avant 
le  Congrès,  il  lui  avait  déjà  suggéré  l'expédient  d'un  double 
protocole,  l'un  secret  mais  qui  serait  néanmoins  communiqué  à 
Hich<>lieu,  l'autre  ostensible  ;  le  premier  renouvellerait,  en  lea 
déclarant  oblijjatoires  toujours  mais  en  quelque  sorte  tuspendiiea, 
en  tant  qu'elles  menaçaient  la  France,  les  clauses  du  traité 
de  Chatimont  ;  le  second  la  ferait  entrer  dans  l'alliance  des 
grande*  puissances  sur  la  base  de  l'article  (>  du  traité  du  20  no- 
vembre 1615  (2)  et  la  quintuple  alliance  ainsi  formée  aurait 
{>nur  objet,  sans  plus,  le  maintien  inviolable  des  traités  de  Paris 
et  de  Vienne  (3). 

La  marche  des  événements  en  France  contribua  à  faciliter  un 
accord  dans  ce  sens.  Les  élections  y  introduisaient  à  la  Chambro 
lin  !;ro«  lot  de  députés  dont  le  li'  '  '  rne  paraissait  fortement 
1' inté   d'esprit  révolutionnaire.    .A  ire   décida   brusquement 

qu'il  irait  à  Paris  pour  te  rendre  compte  de  la  situation.  Il  sut 
engiger  Frédéric-Guillaume  à  l'accompagner,  ce  qui  lui  donnait 

(1)  Wbluncto.'<,  Suppl.  Despatches,  t.  XII,  p.  770,  810,  S35  ;  Cistbbhes, 
toe.  etr.,  p.  115. 

(2)  V.  t.  II,  p.  366  de  cet  ouvrage. 

(3)  PaiLurs,  loe.  cit.,  p.  164  et  suit. 
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un  sembUnt  d'avantage.  En  route,  il  passa  en  revue,  à  Sedan, 
les  troupes  russes  d'occupation.  Il  s'attendait  à  y  reooiinalire 
«  le  plus  mauvais  «sprit  »,  niait  ne  trouva  k  reprendre  qu'  «  une 
allure  trop  lente  et  un  abaissement  insuffisant  de  la  pointe  dee 
pieds  >». 

n  Sire,  c'est  en  marchant  de  ce  pas  que  ees  hommes  ont  atteint 
Taris!  >  aurait  ofi'  dire  Michel  Vorootaov  qui  comin.indait  le 
corps. 

Arrivé  à  destination  le  JS  octobre,  à  2  heures  de  raprès-midi, 
le  tsar  repartit  le  soir  du  nKinc  jour.  Il  n'avait  pu  évidamment 
recueillir  aucune  information  directe.  Mais  il  avait  découvert 
Louis  XV in.  Après  un  diner  aux  Tuileries,  le  roi  de  Prosae  se 
retirant  discrètement,  un  tète-à-tcte  d'une  heure  avait  suffi  pour 
que  le  tsar  «ubit  un  charme  auquel  il  était  jusque-U  demeuré 
rebelle.  Du  moins,  revaiant  à  Aix-la-Chapelle,  s'en  montra- t-il 
pénétré  :  il  louait  les  tendances  libérales  manifestées  en  dernier 
lieu  par  le  go«vemement  de  son  h6te  des  Tuileries  ;  il  blâmait 
l'Autriche  et  la  Prusse  de  ne  pas  reconnaître,  à  son  exemple, 
les  nécessités  de  l'époque.  Il  redevenait  l'borame  du  discours  de 
Varsovie,  et,  devant  Metternich,  il  ne  démordait  pas  du  dessein 
de  faire  rentrer  la  France  dans  le  concert  des  grandes  piiiuxances 
sur  un  pied  d'entière  égalité. 

On  semblait  donc  plus  loin  que  jamais  de  s'entendre.  Mais 
bientôt  il  parut  que  les  impressions  rapportées  par  le  souverain 
de  son  voyage  étaient  en  partie  double.  Si  bref  qu'il  eût  été,  le 
contact  repris  avec  «  le  sale  et  maudit  pays  »  qai  loi  en  lninnit 
de  si  déplaisantes  depuis  1815,  avait  fait  renaître  sea  dégoûts 
avec  ses  méfinnees.  Avant  cette  excursion,  il  s'était  déj^  à  peu 
près  accommodé  aux  idées  de  Castlereagh  (1),  et,  quelques  jours 
aprèa  son  retovr,  il  faisait  phu  :  en  {n-évision  du  cas  où  la  l'Vnnce 
rendrait  néeeeanire  une  opératioa  de  police  dont  les  autres  grandes 
puissances  devraient  faire  les  frais,  il  produisait  le  projet  d'un 
comité  militaire  international  qui  réglerait  le  mode  de  cette 
intervention.  Il  en  faisait  l'objet  d'une  autre  entente  secrète. 
Il  voulait  que  les  contractants  y  envisageassent  la  rentrée  éven- 


(1)  C««il<:rMfb  è  Lirarpool,  18  eetoliffs   1818,  dans   PaïuiM,  Ib«.  ci/. 

p-   170  et  «ttiv. 
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tuclle  des  troupes  alliées  sur  le  territoire  qu'elles  se  dispoMÛent 
à  quitter.  Il  le  préoccupait  de  leur  assurer  la  couverture  des 
forteresses  des  Pays-Bas.  Et  seule  l'opposition  de  Wellington 
l'empêchait  de  joindre  à  ces  prévisions  un  plan  de  campagne 
complet  qu'une  commission  spéciale  s'emploierait  à  élaborer 
provisionnellement.  C'est  ainsi  qu'il  prenait  soin  des  intérêts 
français  !  L'invitation  adressée  à  la  France  de  joindre,  cinquième 
roue  du  carrosse,  l'équipage  majestueux  de  ses  vainqueurs  est  du 
•'i  novembre,  et  cette  date  est  aussi  celle  des  arrangements  secrets 
convenus  contre  elle,  bien  que  les  «iiMiaïur»»»  lu-  fiuxKmi  Ttre 
échangées  que  onze  jours  plus  tard  (1). 

Sinon  de  la  Convention  militaire,  Richelieu  eut  connaisMance 
des  autres  accords  secrets  auxquels  elle  se  rattachait.  Mais  il 
n'en  était  pas  retenu  de  célébrer  sur  le  mode  lyrique  la  générosité 
du  tsar  :  «  On  devrait  baiser  la  trace  de  ses  pas  »,  écrivait-il  à 
Decazes  (2).  Comme  une  tunique  de  Nessus,  l'uniforme  qu'il 
avait  porté  en  Russie  restait  attaché  à  son  corps  et  l'on  doit 
sans  doute  lui  accorder  le  bénéfice  d'une  présomption  d'incons- 
cience, que,  jusqu'à  un  certain  point  toujours,  on  peut  étendre 
h  son  ancien  maître,  si  averti  qu'il  fût.  Au  môme  moment,  les 
rapports  qu'il  recevait  de  Londres  confirmaient  le  souverain 
dans  le  soupçon  depuis  longtemps  conçu  d'une  autre  quadru- 
plice  secrète  en  préparation,  qui,  s'opposant  à  celle  qu'il  laissait 
mettre  sur  pied  pour  maîtriser  la  France,  le  tiendrait  lui-même 
en  échec.  Et  il  ne  se  méprenait  ni  sur  le  caractère  déloyal  ni  sur 
le  sens  menaçant  de  cette  combinaison.  Il  méditait  même  de  la 
déjouer  en  traversant  la  Manche,  «ous  le  prétexte  de  plaider 
personnellement  à  Londres  la  cause  de  ses  protégés  français. 
Mais  Liverpool  s'arrangeait  pour  esquiver  cette  visite  (3).  Sur 
un  autre  terrain,  la  querelle  entre  la  Russie  et  l'Angleterre  s'enve- 
nimait de  plus  en  plus,  à  travers  des  conflits  d'intérêts  dont  l'un 

(1)  F.  DE  Martbns,  Reciuil,  t.  VII,  p.  291,  314,  318-327;  t.  XI,  p.  269 
't  «uiv.  ;  cf.  Clbrcq,  Recueil  dt  traités,  t.  III,  p.  175-178;  Shornik,  CXIX, 
p.  8'i7  et  «uiv.;  Metternich,  Mémoire»,  t.  III,  p.  173-174;  Welmngto.n, 
Suppl.  DeMpaUhe*,  I.  XII,  p.  770,  810,  835  ;  Gentz,  Dépêches  inédites,  t.  I, 
p.  400. 

(2)  Viel-Castel,  Histoire  de  la  Restauration,  t.  VII,  p.  67. 

(3)  Castlereagh,  LeUers,  3«  «érie,  t.  IV,  p.  2  ;  Archives  russes,  1875,  t,  I, 
p.  168  ;  Tatichtchev,  la  Politique  extérieure  de  i\icolwi  I",  t.  I,  p.  9  et  «uiv. 
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te  manifestait  à  Aix-la-Chapelle  même.  D  avait  pour  objet  les 
colonies  espaijnoles  d'Amérique,  où  les  historiens  européens  ont 
été  pour  la  plupart  en  peine  d'imajpner  comment  il  arrivait  à  se 
produire. 


VII 


Leur  embarras  a  été  dû  h  Toubli  de  ce  fait  que  l'Europe  comp* 
tait  À  cette  époque  trois  ^andes  puissances  américaines,  et, 
avec  l'Espaj^ne  et  l'Angleterre,  la  Russie  était  du  nombre.  L'Angle- 
terre tendait  à  se  prévaloir  de  l'autonomie  déjà  virtuellement 
conquise  par  les  colonies  espagnoles,  en  attendant  l'indépendance, 
pour  briser,  à  son  profit,  le  monopole  commercial  que  la  métro- 
pole continuait  è  y  revendiquer.  Dans  le  même  esprit  réaliste, 
qui  récemment  l'a  portée  à  précipiter  un  rapprochement  avec 
le  gouvernement  bolcheviste,  elle  cherchait  à  prendre  les  devants, 
diplomatiquement  et  commercialement,  dans  les  nouveaux  I^tats 
en  formation  par  delà  l'Océan.  Elle  se  préoccupait  enfin  d'adapter 
sa  politique  au  nouveau  régime  dont  elle  prévoyait  l'instauration 
dans  les  rapports  du  monde  américain  avec  le  monde  européen, 
au  WDs  d'une  doctrine  que  le  président  .Monroë  devait,  en  effet, 
formuler  prochainement. 

La  politique  russe  était,  elle,  essentiellement  déterminée  en 
ce  point  par  cette  poussée  instinctive  d'expansion  qui,  dans 
l'histoire  entière  du  grand  empire,  te  laisse  observer  à  la  base 
de  sa  formation  et  de  son  développement.  Sur  la  côte  occidentale 
du  Pacifique,  comme  ailleurs,  elle  s'exerçait  dans  le  sens  de  la 
moindre  résistance  et  les  colons  russes  de  l'Alaska  se  trouvaient 
ain^i  intéressés  au  maintien  des  faibles  reliques  de  la  domina- 
tion espagnole.  .Menacés  de  famine  dans  leurs  établissements 
septentrionaux,  ils  visaient  à  les  étendre  au  sud,  poussaient  jus- 
qu'à  la  Californie  et  y  concevaient  même  des  projets  d'annexion. 
La  Compagnie  russo-américaine  dont  ils  relevaient  employait 
au  Dcrvice  de  cette  entreprise  quelques  hommes  d'une  rare  énergie, 
mais  était  mal  secondée  par  le  gouvernement  du  tsar  dont  elle- 
même  dépendait.  En  1817,  les  chancelleries  européennes  étaient 
mises  en  émoi  par  la  nouvelle  de  l'envoi  à  Cadix  d'une  escadre 
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russe  destinée  à  prêter  main-forte  à  I* Espace  dans  ta  lutta 
avec  les  insurgés  d'Amérique,  et  cette  armada  auxiliaire  se  rédui- 
sait h  quatre  vieux  bAtiinents  que  Tatichtchev  vendait  au  gou- 
vernement de  Madrid,  en  prélevant,  a«8urait-on,  une  forte  com- 
mission, et  qui  se  montraient  hors  d'état  de  tenir  la  mer.  Le 
représentant  ofTiciel  du  tsar  auprès  de  Ferdinand  VII  se  trou- 
vait en  outre  contrecarré  par  un  agent  secret  de  sa  diplomatie  (1). 

Sollicité  à  plusieurs  reprises  par  Ferdinand  VII  de  provoquer 
en  sa  faveur  contre  ses  sujets  d'outre-Océan  une  intervention 
de»  f  ■     '      *'   '    '    '^ainte-AlliaDce,  Alexandre 

aval'         ,,        ,  int  un  accueil  nettement 

hostile  à  l'ouverture  qu'il  risquait  dans  ce  sens  en  janvier  1818, 
il  n'avait  pas  insisté.  Mais,  six  moifl  aprèn,  non  sans  y  être  sans 
doute  autorisé,  Tatichtchev  engageait  le  gouvernement  de  Madrid 
à  revenir  à  la  charge,  avec  la  demande  nettement  formulée  celte 
fois  d'un  secours  armé  et  de  l'admission  de  l'Espagne  au  congrès 
d'Aix-la-Chapelle  pour  cet  objet.  Pressentis  par  le  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg,  ceux  de  Berlin,  Vienne  et  Paris  avaient 
donné  une  opinion  favorable,  nuûs  Londres  avait  encore  prononcé 
sur  les  deux  points  un  veto  péremptoire. 

Au  cours  du  congrès,  cependant,  après  avoir  sondé  l'Autriche 
et  la  Prusse,  Castlereagh  jugea  à  propos  de  vider  ce  débat  et  il 
le  mit  à  l'ordre  du  jour  par  une  note  du  21  octobre.  Après  s'être 
entendu  de  son  côté  avec  Richelieu,  Alexandre  y  répondit  par 
la  proposition  d'inviter  les  États-Unis  à  prendre  siège  pour  le 
règlement  de  cette  affaire  dans  une  conférence  des  ministres 
accréditée  k  Madrid.  On  gagnerait  ainsi  du  temps  et  on  obtien- 
drait l'avantage  de  rattacher  la  grande  puissance  américaine  au 
système  général  de  la  politique  européenne.  Mais  l'Angleterre 
g«  montra  une  fois  de  plus  récalcitrante.  Wellington  objecta  qu'il 
était  douteux  que  les  États-Unis  s'intéressassent  autant  que  les 
Alliés  à  la  conservation  de  la  puissances  espagnole  en  Amérique, 
et,  plus  franchement,  Castlereagh  déclara  que  les  Alliés  eux- 
mème  devaient  répugner  à   cette  responsabilité.   Alexandre   se 

(1)  Tha  Cambridge  modarn  hi»lorj,  t.  X,  p.  209  et  suiv.  Trè»  instructif 
pour  la  mesure  de»  facultés  potentielle»  du  peuple  qui  «'y  est  aventuré, 
i'e»»ai  de  colonisation  russe  en  Amérique  fera  plus  loin  l'objet  d'nn  aperçu 
phit  détaillé. 
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montra  sensible  k  ce  dernier  argument  et  Ton  tomba  d'accord 
pour  ne  pas  faire  appel  aux  États-Unis  et  borner  Tintervention 
des  puissancM  européennes  à  de  bons  offices  (1). 

Appuyé  par  la  France  seule,  qu'il  protégeait  on  a  vu  de  quelle 
façon,  le  tsar  n'avait  aucune  chance  d'imposer  une  politique 
qu'il  rendait  de  plus  en  plus  inintelligible.  Défenseur  en  Espagne 
de  la  despotique  monarchie  espagnole,  il  continuait  à  louer  le 
gouvernement  libéral  de  Louis  XVIII  et  à  blâmer  les  princes 
allemands  qui  ne  suivaient  pas  son  exemple  ;  il  tenait  au  général 
Maison  dans  ce  sens  (2)  des  propos  qui,  recueillis  par  les  journa- 
listes aux  écoutes,  obtenaient  un  retentissement  égal  presque  à 
celui  qu'avait  eu  le  discours  de  Varsovie;  et  voici  qu'en  même 
temps,  sous  son  patronage  apparent  et  sous  la  signature  d'un 
employé  de  sa  chancellerie,  Alexandre  Stourdza,  frère  de  la 
freiline  tant  appréciée  par  le  maitre,  paraissait  en  brochure  un 
*  Mémoire  sur  l'état  actuel  de  l'Allemagne  »,  où,  dans  un  esprit 
enT  it  différent,  l'auteur  dénonçait  ce  pays  comme  le  foyer 

d'il  „  Ici  tien   malsaine.    Il   s'y  attaquait   principalement  aux 

centres  de  la  vie  intellectuelle,  qu'il  dépeignait  comme  des  repaires 
de  bandits  ;  il  «c  prononçait  pour  une  restriction  de  la  liberté  de 
la  presse.  On  sut  que  le  tsar  avait  eu  connaissance  de  l'ouvrage 
avant  qu'il  fût  imprimé;  on  supposa  qu'en  visant  à  détruire  les 
éléments  de  la  culture  allemande  et  à  jeter  le  désaccord  entre  les 
souverains  allemands  et  leurs  peuples,  Alexandre  poursuivait 
une  ambition  d'hégémonie  russe  dans  l'Europe  centrale  (3),  et 
du  coup  le  problème  entier  de  la  reconstruction  européenne,  avec 
les  lacune»  multiples  que  les  traités  de  Vienne  et  de  Paris  lais- 
saient dons  sa  solution,  se  trouva  posé  devant  le  congrès.  On  n'y 
était  pas  préparé  à  l'aborder  et  on  n*y  toucha  pas  ;  mais  on  se 
sépara  sous  une  impression  de  malaise,  d'irritation  et  d'inquié- 
tude que  le  développement  des  événements  au  cours  des  mois 
suivants  devait  aggraver. 

/.      '■lifit,   j>.   lit»;    i'uii.i.irB,    i  hr  t.onjeaeration 
\  1  V    p.  79'.,  813. 
j      xrcht^f*  runes,  1»SJ,  p.  12\  ;  l'rsTi,  Suin,  t.  V,  p.  302. 
!3i  ZmemoÊLmm,  dans  Prmmêlh0ua^  Avarau,  143t,  L.  I,  p.  lOt. 
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Richelieu  et  Decazcs.  Rappel  du  comte  de  Nnailles.  Le  comte  de  La  Fcr- 
ronays  lui  succède.  Débuts  pénibles.  Revirement  déterminé  par  le  retour 
de  Richelieu  au  pouvoir.  —  III.  Révolution  en  Kspagne  et  en  Italie.  La 
politique  interventionniste  de  Metteruich.  Alexandrie  toujours  hésitant. 
Un  nouveau  congrès  en  perspective.  —  IV.  Le  tsar  à  Varsovie.  Nouvel 
appel  à  la  France.  Une  manœuvre  mystificatrice.  Avances  et  dérobade. 
Le  programme  de  la  .Sainte-Alliance  et  l'opposition  de  l'Angleterre. 
Alexandre  justifie  sa  politique.  Le  premier  recueil  de  documents  diplo> 
matiques.  —  V.  Le  congrès  de  Troppau.  Les  instructions  des  représen- 
tants de  la  France.  Alexandre  les  interprète  comme  un  acte  d'hostilité. 
La  double  hypostase  du  tsar.  Apôtre  des  idées  libérales  et  gendarme  de 
l'ordre  poUtique  établi.  Nesseirode  et  Capo  d'Istria.  —  VI.  Le  jeu  de 
Metternich  favorisé  par  les  nouvelles  do  Russie.  Une  mutinerie  au  régiment 
Siimionovtki.  Sa  connexion  supposée  avec  le  mouvement  révolutionnaire. 
Colère  et  émoi  d'Alexandre.  La  répression.  Férocité  et  hypocrisie  huma- 
nitaire. —  VII.  Un  projet  do  police  internationale.  Adhésion  du  tsar.  Refus 
catégorique  de  l'Augletorre.  t  En  claquant  les  portes.  »  Refus  déguisé 
de  la  France.  Transfort  du  congrès  à  Laybach.  —  VIII.  Triomphe  défi- 
nitif de  Metternich.  La  conversion  du  tsar.  Les  impressions  mystiques 
dont  elle  procède.  L'Apocalypse  et  le  livre  de  Job.  L'aide  militaire  à  l'Au- 
triche pour  combattre  t  l'hydre  révolutionnaire  »  à  Naples.  Alexandre 
prétend  cependant  rester  fidèle  à  son  passé. 


I 

Au  départ  d'Aix-la-Chapelle,  «ur  le  chemin  de  Bruxelles  où 
il  se  proposait  de  passer  quelques  jours  avec  le  roi  et  la  reine 
des  Pays-Bas,  une  alerte  attendait  Alexandre,  propre  à  le  con- 
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Armer  dans  les  dispositions  d'esprit  que  la  brochure  de  Stourdza 
indiquait.  ï\  eut  nouvelle  d'un  complot,  ourdi,  assez  peu  sérieu* 
sèment  d'ailleurs,  par  un  groupe  de  bonapartistes,  pour  l'enlever 
et  l'obliger  k  proclamer  empereur  le  fils  de  Napoléon  sous  la 
régence  de  Marie* Louise.  Le  souverain  portait  la  peine  des  façons 
de  coquetterie  qu'il  lui  était  habituel  de  ne  pas  s'interdire  à 
rencontre  niome  de  tea  sentiments  les  plus  décidés  et  par  les- 
quelles  il  avait,  au  regard  du  prisonnier  de  Sainte- Hélène,  prêté 
à  une  légende,  dont  Grouchy  venait  de  se  prévaloir,  en  sollici- 
tant son  intervention  auprès  du  gouvernement  de  Louis  XVIII, 
qui  refusait  de  reconnaître  le  rang  de  maréchal  qu'il  avait  obtenu 
pendant  les  Cent-Jours  (1).  Des  mesures  de  police  prises  à  temps 
firent  avorter  cette  sotte  tentative  de  rapt  (2).  Mais,  au  cours 
des  mois  suivants,  la  politique  incohérente  et  équivoque  du  tsar 
allait  le  mettre  aux  prises  avec  des  complications  donl  le  dani^er 
fut  plus  grand. 

En  Allemagne,  faisant  faux  bond  aux  engagements  contractés 
en  1813  et  se  laissant  persuader  par  Metternich  que  l'étabUsse* 
ment  du  régime  représentatif  conduirait  inévitablement  à  la 
dissolution  de  l'État  prussien  (3),  Frédéric-Guillaume  pouvait 
««e  flatter  d'avoir  aussi  l'agrément  du  tsar.  Mais,  beau-frère  du 
souverain  russe  et  en  relatiouH  très  amicales  avec  lui,  le  duc  de 
Saxe  Weimar  semblait  contredire  cette  présomption.  Il  luttait 
en  eff  t  de  libéralisme  avec  ses  voisins  de  Bade  et  de  Bavière, 
en  donnant  pleine  satisfaction  à  ses  sujets  dans  la  charte  qu'il 
leur  accordait.  Cependant  encore,  Alexandre  ne  désavouait  pas 
Stourdza  et  paraissait  goûter  fort  les  rapports  que,  de  Saxe- 
Weimar  même,  Kotzebue  lui  adressait  dans  le  môme  esprit. 
Depuis  son  exil  en  Sibérie  et  son  retour  en  faveur  auprès  de 
Paul  I*  (4),  cet  écrivain  s'était  employé  de  diverses  manières 
■u  service  de  la  Russie,  en  restant  toujours  le  même  homme, 

(1)  ScRtLOKR,  Alexandre  |»,  t.  IV,  p.  464. 

(2)  Nottos  historique  tiir  le  complot  formé  contre  tVmpercur  Alrxanflrf"  I", 
Paris,  1819;  Documente...  tur  la  mort  d'AJexandre  I"  (Récit  <ir  Mario-Nico- 
UiAvna  Salomka,  femme  du  mlonrl  AnattaM  Dunilnvitch  S.  qui  accom- 
pagnait !•■  •ouvcrain  lur  U  mute  d'Aix-la-Chapelle  k  liruxellr»),  p.  10<.)-110. 

(S)  niKosMMANN.  FÙn/undmpmnùi  John  ptnuêUcher  G.,  t  I.  ;>  ."^s  •  t 
tttir. 

(4)  V.  K.  Waumbwski.  U  PiU  de  U  §randê  CoÛmtinê,  p.  164.  160. 


4«  LB  RfiONB  D'ALEXANDRE  f* 

frivole,  trivial  et  mal  pondéré.  Depuis  1817,  il  résidait  en  Aile- 
vamgtMt  mais  il  n'y  justifiait  pa»  les  inquiétudes  que  les  agents 
du  tsar  dans  ce  peys  donnaient  à  Metternich.  Comme  la  poli- 
tique  de  leur  maître,  leur  propagande  avait  aussi  double  vidage 
et  s'exerçait  dans  deux  sens.  Avec  plus  de  violence  encore  que 
Stourdza,  Kotzehue  s'attaquait  à  la  jeunesse  tiniversitaire  du 
pavs  et  à  tes  «dora  les  plus  chers  :  unité  nationale,  constitution, 
liberté  de  la  preste,  Biirgertchafi.  Au  commencement  de  1819, 
dénoncé  par  la  NtmesU  de  Londres  comme  mercenaire  de  la 
plume  aux  gages  d'un  souverain  étranger,  il  commit  la  mala- 
dresse de  réclamer  et  eut  le  malheur  d'obtenir  de  la  faiblesse 
du  tribunal  des  èchevins  à  Leipzig  la  i^aisie  de  cette  feuille  «  pour 
injure  à  un  serviteur  de  l'empereur  de  Russie  ».  Quelques  semaines 
plus  tard,  le  23  mars,  il  tombait  sous  le  poignard  de  SaiiH,  en 
exécution  d'un  arrêt  de  mort  prononcé  à  léna  par  un  tribunal 
d'agitateurs  occultes  (1). 

Le  tsar  parut  visé  lui-même  par  cet  attentat,  auquel  Stourdza, 
également  condamné,  n'avait  échappé  qu'en  fuyant  à  temps, 
et  révénement  eut  en  Russie  un  retentissement  prolongé.  L'écho 
s'en  laisse  reconnaître  dans  un  des  poèmes  de  Pouchkine,  «  le 
Poignard  »,  et  l'efTet  dans  la  propagation  ultérieure  des  idées 
de  régicide  au  sein  des  sociétés  secrètes,  dont  ce  pays  se  couvrait 
à  son  tour.  En  Allemagne,  une  poussée  de  réaction,  plus  vio- 
lente en  résulta  d'autre  part,  sous  l'impulsion  de  Metternich. 
Après  entente  entre  Vienne  et  Beriin,  toutes  les  cours  allemandes 
furent,  en  août  1819,  convoquées  à  Carisbad,  pour  den  confé- 
rences où,  du  7  au  27  de  ce  mois,  des  mesures  de  répression  sévères 
lurent  décidées,  en  attendant  une  loi  organique,  dont  Metter- 
nich concevait  le  projet  et  qui  devait  attribuer  aux  deux  grandes 
puissances  allemandes  un  pouvoir  de  police  dictatorial  dans  le 
ressort  défini  par  l'acte  fédéral  de  1815.  Une  nouvelle  réunion, 
à  Vienne  cette  fois,  était  prévue  pour  cet  objet. 

Ainsi  menacées,  les  petites  cours  se  concertèrent  pour  la  dé- 
fense de  leur  indépendance  et  commencèrent  par  en  appeler  aux 
autres  grandes,  et  à  la  Russie  en  particulier.  L'Angleterre  et  !a 


(1)  V.  pour  les  détail*  :  Varnhacbn  von  Ense,  BrU/wechael,  t.  I,  p.  245 
et  CUIT. 
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France  w  firent  sourdes,  et  Alexandre  mit  en  jeu  avec  «on  ai— ncc 
kuibétnelie  le  mouvement  perpétuel  de  son  balancier  mental. 
En  juillet,  M<*tternich  attirant  ton  attention  sur  Tactivité  pro- 
vocatrice de  certains  agents  russes  en  Italie  où  La  Harpe  lui- 
même,  qui  y  acoompagnait  le  grand-duc  Michel,  se  livrait  à  des 
manifesta  tiens  de  son  libéralisme  intermittent,  le  tsar  av«it 
répondu  en  donnant  par  avance  son  assentiment  k  toutes  Jee 
mesures  qui  seraient  prises  à  Carlsbad  et  dont  le  sens  lui  était 
indiqué.  Mais,  en  octobre,  après  avoir  reçu  à  Varsovie  son  beau- 
frère,  le  roi  de  Wurtemberg,  qui  seul  à  Carlsbad  avait  osé  faire 
acte  de  protestation,  comme  Lebzeltern  lui  exposait  le  danger 
des  constitutions  démocratiques  qui  étaient  en  train  de  «  répn- 
bbcaniser  rAUonagoe  »,  le  tsar  observa  que,  cependant.  Tordre 
réf^ait  dans  soo  royaume  polonais  (1),  si  constitutionnel  qu'il 
fût,  et,  le  4  décembre,  nne  circulaire  adreseée  aux  légations  russes 
en  Allemagne  y  porta  une  critique  assez  vive  des  décisions  que 
le  tsar  avait  précédemment  approuvées  par  anticipation.  L'iavi- 
tation  y  était  jointe  à  encourager  les  gouvernements  des  petits 
États  dans  une  résistance  que  la  Russie  se  proposait  d'appuyer, 
en  cherchant  une  entente  avec  l'Angleterre  sur  «  ce  sujet  immense». 
Une  note  était  en  effet  envoyée  de  Saint-Pétersbourg  à  Londres 
pour  cet  objet,  et,  la  commentant  devant  La  Ferronays,  Capo 
d'Istria  disait  des  ownléffences  de  Carlsbad  qu'elles  avaient  été 
«  un  congrès  contre  l'opinion  (2).  » 

Mettemicb  s'indigna  :  c  Capo  d'Istria,  écrivait>il,  me  fait 
l'efTet  d'un  amateur  de  musique  qui  se  mettrait  dans  une  chambre 
coatigui  à  la  mienne  pour  faire  des  études  sur  le  cor  de  chasse... 
Faviee  asesure,  fausse  note,  fausse  clef  (3).  »  Mais  il  y  avait 
d'avtrea  concertante.  Dans  un  opuscule  intitulé  :  Manuêcripl 
au»  SftddBtÊlêekkmd^  on  Wtrteabaryeois  qui  passait  pour  une 

I 
Ml  Raoïwtrts  de  Lstnettara.  I'^  *•  ^7  octobre,  4  neveanbM  1819,  Stsjin, 

Gf  mpa'».  L  1,  p.  59.< 

■  "  -oUe»,  ',  ut..  T,,ùr«  1819«t  30  janvier  1820.  Affaires 

^tr .  >mdanet,  CLIX.  f.  SM  (cf.  ihid..  f.  329)  et  CLX. 

f.  ^srtrnt.àtê  ém  XIX    f     T     II.    p.   647-660;  StcsNnuM. 

/^'  <,  t.  II.  p.  881 

(;})   >i  •!.  A/tesvw,  U  III.  p.  X»6;  c/.  liaréeabwf  à  CatUereagh. 

I^rliii,  br«  1819,  CA*TLi:aKACH,  Corrmf m%êm\M^  9*  série,  t.  iV, 
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doublure  de  Kotzebue  et  devait  plus  tard  en  faire  Taveu,  Louis 
Lindener,  allait  jusqu'à  proposer  qu'on  chassAt  TAutriche  et 
la  Prusse  hors  de  rAllemagne,  comme  puissances  dont  la  popu- 
lation n'appartenait  pas  en  majorité  à  la  race  (germanique,  et, 
d'après  une  indication  d'origine  anglaise,  le  roi  de  Wurtemberg 
aurrait,  en  efTet,  médité  à  ce  moment  de  se  détacher  du  Bund 
allemand,  comme  chef  d'un  parti  constitutionnel,  auquel  l'appui 
de  la  Russie  serait  assuré  (1).  On  ne  saurait  dire  si  ce  rapport 
avait  quelque  fondement  ;  mais,  au  cours  des  derniers  mois 
de  1819,  des  concentrations  démonstratives  de  troupes  en  Pologne 
provoquaient  de  la  part  de  la  cour  de  Vienne  une  demande 
d'explication. 

Au  regard  de  l'Europe  centrale,  l'œuvre  entière  des  traités 
de  1815  était  ainsi  mise  en  brèche,  l'assaut  paraissant  livré  sous 
le  commandement  du  souverain  qui  s'était  targué  de  présider 
à  l'é  ection  de  cet  édifice. 


II 


S'ouvrant  le  28  novembre  sous  de  tels  auspices  dans  la  capitale 
autrichienne,  les  nouvelles  conférences  prenaient  naturellement 
un  tour  orageux.  La  Bavière  s'y  joignait  au  Wurtemberg  et  la 
Saxe  elle-même  semblait  incliner  à  ce  parti.  Les  débats  se  pro- 
longeaient jusqu'au  15  mai  et  le  consortium  austro-prussien  y 
subissait  de  rudes  attaques.  Mais,  bien  que,  depuis  Aix-la-Cha- 
pelle, Alexandre  restât  en  correspondance  directe  avec  Castle- 
reagh  (2),  sa  note  du  27  janvier  n'obtenait  du  gouvernement 
anglais  qu'une  réponse  évasive.  La  chute  de  Richelieu  détermi- 
nait d'autre  part  une  crise  dans  les  relations  franco-russes.  De 
janvier  à  février  1820,  le  soulèvement  insurrectionnel  en  Espagne 
suivi  de  l'assassinat  du  duc  de  Berry  fournissait  des  arguments 
persuasifs  au  parti  de  la  réaction  et  l'acte  final  de  la  réunion  de 
Vienne,  converti  peu  après  à  Francfort  (8  juin)  en  loi  fondamen- 
taie  de  la  confédération  germanique,  s'en  e^t  ressenti  :  renvoyant 

(1)  Hacrn,  Geschichte  der  neuealen  Zeit,  t.  I,  p.  465  ;  Gœttingiache  GeUhrte 
Anxeigen,  1854,  t.  III,  1982. 

(2)  Castlbbeach,  ibid..  t.  IV,  p.  403. 
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les  adversaires  dos  à  dot,  il  maintenait  à  peu  près  intacte  la  cons- 
truction bâtarde  de  1815  (1). 

Sous  la  présidence  nominale  de  Dessole  et  la  direction  ciTective 
de  Decazes,  le  nouveau  cabinet  français  visait  à  se  libérer  de  la 
tutelle  de  Pozzo,  en  prenant  résolument  son  appui  à  Londres. 
Alexandre  en  témoifjnant  de  Tbumeur  par  une  dépèche  ostensible 
de  Nesselrode  à  Po/zo  (2),  Louis  XVIII  ne  s'en  laissait  pas  émou- 
voir, et,  passant  quelques  semaines  h  Paris,  en  août  1819,  Capo 
d'Istria  ne  réussissait  pas  à  détacher  le  roi  de  son  favori.  En 
novembre,  Decazes  fut  premier  ministre  titulaire  et  la  politique 
qu'il  représentait  prenait  son  plein  développement,  faisant 
entrer  à  la  Chambre,  avec  le  conventionnel  Grégoire,  quatre-vingts 
libéraux,  rappelés  pour  la  plupart  de  l'exil.  De  plus  en  plus  irrité 
en  même  temps  que  réellement  alarmé,  le  tsar  invoqua  To  mel- 
lement  le  casus  fœderis  aux  termes  des  accords  secrets  d'Aix-la- 
Chapelle  ;  mais,  l'Autriche  ne  voulant  pas  se  séparer  de  l'Angle- 
terre et  Berlin  demeurant  inféodé  à  Vienne,  cet  appel  resta  sans 
cfTet   (3). 

La  tension  des  rapports  entre  Saint-Pétersbourg  et  Paris 
tournait  à  l'hostilité,  et,  de  février  1819  à  novembre,  l'ambassade 
de  l'rance  en  Russie  resta  en  vacance.  Rappelé  de  son  poste,  le 
comte  de  iNoailles  n'y  avait  d'ailleurs  tenu  qu'un  rôle  de  figu- 
ration décorative  et  il  semble  s'en  être  acquitté  médiocrement, 
réduisant  ses  secrétaires  «  à  courir  après  un  diner  »,  s'il  faut  en 
croire  Christin  (4).  Les  affaires  étaient  traitées  par  voie  de  cor- 
respondance directe  entre  les  deux  gouvernements.  Pa  ses  rela- 
tions déjà  anciennes  avec  le  tsar  (5),  succédant  à  ce  diplomate 
certainement  peu  brillant,  La  Ferronays  paraissait  qualifié  pour 
le  remplacer  avantageusement  de  toute  façon.  Au  bout  de 
quelques  semaines  cependant,  il  déclarait  que  le  poste  n'était 
pas  tenable.  Nesselrode  lui  donnait  insolemment  communica- 
tion d'un  mémoire  qu'il  disait  avoir  été  envoyé  de  Paris  à  sa  cour 
et  où  la  chute  de  la  dynastie  bourbonienne  en  France  était  pré- 


/  /  ,,-,./.,    I    I,  ,..  1... 


['■S,    i  cU.,  t.  I,  p.  138  vt  «uiv. 

(4)  .1  ..  1883,  p.  749. 

(5)  V.  i.  li.  p.  2'i'l,  de  Mt  ouvrage. 
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•entée  comme  inèviuible  à  bref  délai,  en  même  temp»  qu'en 
prévision  de  cet  événement,  la  candidature  du  prince  d'Orange 
était  évoquée  à  nouveau.  A  un  bal  masqué,  un  personnage  ofli- 
dcl,  le  maitre  des  cérémonies,  Kolo^vov,  narguait  le  représen- 
tant du  roi  m  s'uiïrant  k  des  honimage«  démonstratifs  dans  le 
costume  tégendaire  du  Petit  CaparaL  Le  nouvel  envoyé  de 
Louis  XVill  ne  parvenait  seulement  pas  à  obtenir  une  audience 
de  l'empereur,  et,  comme  il  essayait  de  se  faire  inviter  du  moins 
aux  parades  où  tous  ses  prédécesseurs  avaient  eu  journellement 
accès,  Nesselrode  l'engageait  k  ne  pas  insister  (1), 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la  mi-mars,  moment  où,  unant 
d'an  procédé  qui  lui  était  habituel,  l'inaccessible  souverain 
annonça  à  l'ambassadeur,  par  une  invitation  à  diner  en  petit 
comité,  un  changement  d'attitude  que  les  nouvelles  du  jour 
expliquaient.  Decazes  venait  de  quitter  le  pouvoir,  et,  commen- 
tant l'événement  qui  motivait  cette  retraite,  son  successeur 
avait  écrit  au  tsar  :  «  Le  meurtre  odieux  du  duc  de  Berry  soulè- 
vera l'indignation  de  tous  le»  Français  bien  pensants  et  provo- 
quea  la  nécessité  de  nouvelles  lois  qui  seront  promulguées  inces- 
samment. C'est  jusqu'à  cette  époque  très  prochaine  que  je  supplie 
Votre  Majesté  de  suspendre  son  indignation  contre  nous.  Je  sens 
que  nos  folies  et  nos  crimes  ne  sont  pas  fait»  pour  inspirer  con- 
fiance ;  mais  il  faut  nous  traiter  comme  des  malades.  Daignez 
croire.  Sire,  que  la  pensée  d'obtenir  le  suffrage  de  Votre  Majesté 
Impériale  est  toujours  la  règle  de  nos  actions  (2).  n  L'éditeur 
russe  de  ce  document  a  pu  dire  avec  quelque  fondement  qu'il 
était  sans  autre  exemple  dans  l'histoire  des  relations  entre  mi- 
nistre d'une  puissance  indépendante  et  souverain  d'un  autre 
État.  Richelieu  n'était  pas,  à  la  vérité,  tout  à  fait  disposé,  ni 
surtout  entièrement  maitre  de  faire  preuve  en  actes  d'autant 
de  déférence  qu'il  en  montrait  en  paroles,  et  le  tsar  allait  s'en 
aperr*v<.ir  M.ntot. 

(t)  HnpporU  de  La  Ferrouay»,  décembre  1819-févricr  1820,  ÂfTaires  étrau- 
gèrc»,  Russie.  Correspondant:*,  CLIX,  f.  35'i-384,  CXX,  f.  53.  Cf.  Sbornik, 
CXXVII,  et  grand-duc  Nicolas,  Alexandre  7",  t.  IL  Ce»  deux  publications 
•e  complètent,  en  laissant  cependant  encore  des  lacunes. 

(2)  Paris,  22  février  1820,  F.  de  Martbns,  Reciuil^  t.  XIV,  p.  425. 
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En  avril  1820,  à  la  suite  d'une  note  de  l'envoyé  de  Ferdi- 
nand Vri,  de  Zéa  de  Bermudez,  Rollicitant  du  secours  contre  le 
soulèvement  de  Hicpo,  en  une  nouvelle  circulaire  aux  puissances 
de  la  quintuple  alliance,  il  esquissa  la  politique  qu'il  devait, 
deux  ans  plus  tard,  défendre  à  Vérone.  «  La  révolution  d'Espagne, 
disait-il,  fixe  l'attention  des  deux  mondes  et  intéresse  l'avenir 
de  peut-^tre  tous  les  peuples  civilisés,  n  II  se  déclarait  consti- 
tutionnaliste,  mais  ve  prononçait  pour  les  constitutions  imposées 
d'en  haut  et  préconisait  une  intervention  collective  contre  les  révo- 
lutionnaires espaj^nols.  Mais  Louis  XVI II  lui-même  se  fit  sourd 
à  cet  appel.  Pour  l'intervention  proposée,  les  troupes  françaises 
seules  paraissaient  utilisables,  et,  plus  encore  que  les  frais  et  les 
di'"  "  '  "  ''entreprise,  le  roi  y  redoutait  les  risques  d'un  conflit 
as  ,,        rre  ou  même  avec  l'Autriche,  qui  toutes  deux  »»e 

montraient  é^lement  attachées  au  parti  de  la  neutralité  (1). 

En  juillet,  la  situation  changea.  L'exetnple  donné  par  les 
sujets  de  Ferdinand  VII  en  Espagne  étant  suivi  pa  ceux  de 
Ferdinand  IV  en  Italie,  Mctternich  cessait  d'être  non-interven- 
tionniste. A  son  tour,  il  réclamait  l'assistance  des  Alliés  contre 
cet  autre   mouvement  révoluti  .,   et,   sans  attendre  l'elTif 

de  sa  requête,  il  concentrait  j  ,  lamment  des  troupes  dans 
le  royaume  lombardo-vénitien.  Alexandre  eut  la  folie  de  voir 
dans  cette  manœuvre  le  triomphe  de  sa  politique  et  il  donna  h 
l'homme  qu'en  1814  il  avait  voulu  jeter  par  la  fenêtre  la  joie  de 
pouvoir  écrire  :  <  Le  li\Te  de  l'Apocalypse  est  fermé  pour  le  moment 
et  saint  Jean  (2)  ne  prêche  plus  que  dans  le  désert.  L'empereur 
Alexandre  et  moi  nous  décideront  bien  des  chotes  à  nous  deux  (3).  > 
i^juin  WIII,  s'inquiétant  des  prises  que  l'Autriche  semblait 
convoiter  en  terre  italienne  et  arguant  des  liens  dynastiqucn 
entre  les  cours  de  France  et  de  Naples  pour  revendiquer  un  drcit 

(1)  PiiiLLir«,  Thé  ConfêdtnÊtiom  tf  Kuff,  S*  édit.,  p.  19S  et  suiv. 

(2)  Capo  d'Ittria  portait  la  prénom  de  Jean. 

(3)  MrrrBaKica,  Mémoirm,  t.  III,  p.  887,  868. 
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lî  11  I.  jnnl  de  rintervention  que  le  mouvement  msur- 

I  t  m  <  .MiH.    pouvait  réclamer,  Alexandre  prit  péremptoi- 

rement parti  contre  tes  «  protégés  »  français,  pour  Mettemich, 
qui  pourtant  jugeait  à  propos  de  recourir  à  une  nouvelle  consul- 
tation des  cinq  grandes  puissances.  A  la  faveur  de  la  tension  qui 
ne  reproduisait  dans  les  rapports  entre  Saint-Pétersbourg  et 
Pnris,  il  comptait  obtenir  facilement  un  blanc-seing  pour  l'opé- 
ration de  haute  police  qu'il  avait  déjà  entamée  et  dont  il  enten- 
duit  garder  le  commandement.  Mais,  plutôt  qu'à  un  congrès, 
il  imaginait  le  demander  à  une  conférence  permanente  des  ambas- 
sadeurs accrédités  à  Vienne,  dont  la  docilité  lui  semblait  garantie 
par  le  diplomate  qui  y  représenterait  la  Russie.  C'était  le  dernier 
rejeton,  sans  postérité  mâle,  d'une  lignée  de  grands  seigneurs, 
fastueux,  ignares  et  indolents.  «  Deux  ou  trois  fois  vingt-quatre 
heures  après  un  entretien  avec  Golovkine,  écrivait  Metternich 
à  Mme  de  Lieven,  je  reste  prolixe,  entortillé  et  tant  soit  peu 
boursouflé.  Le  moral  peut  enfler  comme  une  jambe  (1).  »  Ainsi 
fut  conçue  à  cette  époque  Tidée  de  l'organisme  diplomatique 
qui,  cent  ans  plus  tard  seulement,  devait  être  appelé  à  un  si 
grand  rôle.  En  1820,  Alexandre  n'a  pas  été  tenté  d'en  faire 
roxpérience,  bien  qu'il  dût  plus  tard  y  prendre  goût.  Il  connaissait 
la  mesure  de  Golovkine  et  se  livrer  à  .Metternich  n'était  pas 
encore  dans  ses  convenances.  Il  se  réconciliait  de  plus  en  plus 
avec  le  ministre  de  l'empereur  François  et  il  découvrait  des 
talents  à  Nesselrode,  qui,  depuis  son  séjour  à  Vienne  en  1815, 
inclinait  à  y  chercher  des  oracles;  mais  il  appréciait  toujours 
Cape  d'Istria  dont  les  sentiments  étaient  en  ce  point  très  diffé- 
rents. Enfin  et  surtout,  il  voulait  «  faire  lui-même  ses  affaires  », 
et  en  dernier  lieu  la  réunion  d'un  congrès  à  Troppau  fut  décidée, 
Alexandre  objectant  même  à  ce  que  la  France  y  envoyât  son 
représentant  à  Vienne,  dont  Chateaubriand  allait  dire  quatre 
ans  plus  tard  :  a  M.  de  Caraman  qu'on  a  fait  duc  parce  qu'il  a 
été  le  valet  de  M.  de  Metternich  (2).  »  L'amant  de  Mme  de  Lieven 
n'avait  pas  encore  partie  gagnée  et  le  tsar  allait  le  faire  voir  avant 
l'heure  du  rendez-vous. 

(1)  3  mars  1819,  comtesse  de  Lieven,  LeUers,  p.  228. 

(2)  Mémoires  d'oiUre-tombe,   t,   IX,  p.  259;  Capo  d'Istria  à  Pozzo,  Var- 
sovie, 6  septembre  1820,  Sbornik,  CXXVII,  p.  455. 
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En  route  pour  Troppau,  il  s'arrêta  à  Vanovie.  La  France  y 
avait  un  apent,  Nicolas  d'Hédouville,  frère  de  Vancien  ministre 
k  Saint-Pétersbourç,  auquel,  pour  la  circonstance,  Richelieu 
avait  jugé  à  propos  de  donner  un  adjoint  dans  la  personne  d*un 
ancien  commissaire  des  guerres,  Bécheu  de  la  Sancie,  qui  avait 
été  quelque  temps  employé  en  Pologne.  Il  n'imaginait  sans  doute 
pas  à  quelle  épreuve  ce  diplomate  auxiliaire  allait  être  soumis  (1). 
Capo  d'Istria  accompagnait  le  tsar,  et,  aussitôt  que  Bécheu  lui 
fut  présenté,  il  fit  voir  que,  contrairement  à  la  présomption  de 
Metternich,  «  le  li\'Te  de  l'Apocalypse  »  restait  ouvert.  Se  ména- 
geant un  aparté  avec  l'agent  français,  prenant  un  air  de  mystère 
et  recommandant  au  collègue  de  d'Hédouville  le  secret  le  plu» 
absolu,  même  devant  ce  dernier,  il  s'ouvrit  à  lui  en  ces  termes  : 
«  Votre  gouvernement  a,  en  ce  moment,  l'occasion  de  ressaisir 
et  d'exercer  l'influence  qui  lui  appartient  dans  les  afiaires  d'Europe, 
n  est  le  seul  gouvernement  constitutionnel  établi  sur  le  con- 
tinent. Que  le  roi  écrive  lui-même  aux  rois  d'Espagne  et  de 
Naples  en  leur  proposant  sa  médiation.  » 

Bécheu  ignorait  que  son  gouvernement  eût  déjà  réclamé  le 
privilège  dont  il  était  invité  ainsi  à  se  prévaloir  et  que  le  gou- 
vernement russe  se  fût  précisément  joint  aux  cabinets  de  Londres 
et  de  Vienne  pour  y  objecter  péremptoirement.  En  ce  premier 
contact  avec  la  diplomatie  du  tsar,  son  inexpérience  ne  lui  per- 
mettait pas  aussi  de  mettre  en  doute  la  valeur  de  l'ouverture 
qui  lui  était  faite.  Capo  d'Istria  insistait;  il  assignait  à  l'ancien 
commissaire  des  guerres  un  nouveau  rendez-vous,  où  il  annonçait 
qu'il  lui  remettrait  «  quelque  chose  d'écrit  >.  Après  quoi,  Bécheu 


(1)  Poar  c«t  épisode,  la  corr^tpcndance  cIp  Capo  d'Iatria  avec  Richeliru 
et  Poxxo  et  de  La  Ferronayt  avec  Pavquier,  «o  teptembre  1820,  Aflairr» 
étraofère*.  RuMie,  Contêpoméane»,  CLXI  et  Sbornik,  LIV  et  CXXVII: 
Mémotro  de  BéehMi  d«  U  Sancie,  envoyé  «a  nmaÎMi  à  Vartovit,  «tm  note* 
marginalee  da  RiehaUeVi  sans  date,  Aftairsa  étrangères,  Rasstt,  CWrMp«n> 
«loue*.  CLXI,  r.  74. 
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devrait  «c  mettre  immédiatement  en  route  pour  Paris  et  faire 
(grande  diligence  en  observant  toujours  un  secret  impénétrable 
mir  l'objet  de  ce  déplacement,  car  «  si  quelque  chose  en  trans- 
pirait, Capo  d'Istria  ne  rcpondnîl  pas  que  le  vovat^eur  cAt 
chance  d'arriver  à  destination  ". 

Uécheu  ne  douta  encore  pas  que  le  ministre  du  ti»ar  parlât 
au  nom  de  son  maitre  et  il  ne  se  peut  jjuère  d'ailleurs  qu'Alexandre 
ait  été  entièrement  étranger  à  cette  démonstration.  Pourtant,  au 
jour  par  lui  fixé,  Capo  d'Istria  arriva  les  mains  vides.  L'empe- 
rcur,  expliquait-il,  avait  juçé  que  la  démarche  projetée  serait 
imprudente.  Il  inclinait,  en  efîet,  à  partager  le  sentiment  des 
autres  (jrandes  puissances  que  «  l'état  de  la  France  n'était  pas 
devenu  suffisamment  rassurant  >  pour  qu'on  pût,  sans  danger, 
lui  confier  une  mission  c(tmportant  de  graves  responsabilités. 
Pourtant  encore,  Capo  d'Istria  ne  donnait  pas  lo  projet  comme 
abandonné.  Il  se  disait  au  contraire  persuadé  que  «  le  rôle  de 
médiatrice  n'échapperait  pas  à  la  France  ».  On  devait  seulement 
attendre  que  «  les  puissances  alliées  le  lui  conférassent  elles- 
mêmes.  »  Et  il  ajoutait  :  <  Ma  politique  à  moi  est  hardie.  Peut- 
être  trop.  Je  voulais  vous  faire  forts.  On  vous  donne  le  conseil 
de  l'être.  Tâchez  d'en  profiter.  Au  surplus,  la  Russie  sera  toujours 
l'alliée  naturelle  de  la  France  (1).  » 

On  a  supposé  que,  dans  l'intervalle  de  quelques  jours  qui  a 
séparé  les  deux  entrevues  du  ministre  russe  avec  l'agent  fran- 
çais, Alexandre  avait  été  déconcerté  par  les  nouvelles  (découverte 
d'un  complot  en  France,  révolution  au  Portugal),  qu'il  recevait 
coup  sur  coup  et  qui  semblaient  justifier  la  politique  violemment 
réactionnaire  de  Melternich.  Cette  explication  parait  superflue. 
Le  va-et-vient  du  balancier  se  poursuivait  simplement.  Pour  la 
partie  qu'il  allait  jouer  à  Troppau,  Metternich  marquait  des 
points  contre  le  tsar  à  Paris  même,  obtenant  que  Caraman  fût 
envoyé  au  Congrès  et  que  Richelieu  se  défendît  devant  le  cabinet 
russe  d'avoir  prêté  à  l'Autriche  des  projets  d'acquisition  en 
Italie  (2),  Alexandre  devait  donc  être  porté  à  réagir  de  ce  côté, 
on  même  temps  qu'une  entente  avec  la  Fr=">'"  lui  était  rendue 

tl)  Mémoire  d«  Béoheu  eité  plu*  haut.  Cf.  i'A>>(}LiiK,  Mémoire*,  t.  IV, 
p.  582  et  SUIT. 

(2)  Richelieu  à  Capo  d'htria,  29  «eptembrc  1820,  Sbomik,  LIV,  p.  553. 
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désirable  par  l'attitude  de  l'Aii^eterre.  Mais,  comme  toujours 
il  hésitait  eatre  le  pour  et  le  contre. 

Ijc  cabinet  de  Londres  prenait  nettement  position  oootre  toute 
interventiun  collective  dans  les  affaires  de  Naples,  le  principe 
en  étant,  (>lM«ervuit-il,  inconciliable  avec  le  régime  politique  du 
Royaume-Uni.  C'était  aussi  mettre  en  cause  l'esprit  même  ei  ie 
prc^^mme  de  lu  Sainle-Aiiiance,  en  donnant  du  poids  aux  aocn- 
satiuns  et  aux  méfiances  que  ce  pacte  faisait  naître  dans  le  monde 
euro(»éen.  Alexandre  ne  pouvait  manquer  d'en  ètra  profondé- 
ment blessé,  et  c'est  à  cette  impression  que  semble  devoir  être 
rattaché  le  projet,  conçu  à  ce  moment,  d'une  publication  qui, 
de  façon  éphémère  il  est  vrai,  a  anticipé  sur  les  recueils  multioo- 
lo"  I  '  -imcnts,  dont  la  mise  périodique  sous  presse  est  entrée 
d.<  ludes  de  la  diplomatie  de  notre  temps.  Le  taar  pré- 

tendait que,  par  le  doesiM*  de  sa  politique  ainsi  ouvert,  la  Russie 
fût  libérée  du  soupçon  d'un  attentat  médité  par  elle  contre  Tin- 
dépendance  ou  l'intégrité  des  autres  pays.  Il  parait  aussi  avoir 
plus  ambitieusement  visé  à  préparer  par  cette  voie  l'introduction 
de  la  langue  russe  dans  le  vocabulaire  diplomatique  de  l'Europe. 
1^*  projet  eut  en  1823  un  commencement  d'exécution  avec  un 
premier  volume,  qui,  sous  la  rédaction  du  comte  Bloudov,  corn- 
prt'nait  les  pièces  les  plus  importantes  produites  ou  rccueilliee 
au  département  ruMe  des  Affaires  étrangères  depuis  les  traités 
de  Paris  jusqu'au  congrès  de  Vérone  (1).  Mais  le  second  volume 
s'est  fait  attendre  jusqu'à  nos  jours.  Entre  les  deux  p61es  vers 
lesquels  sa  pensée  et  fa  volonté  gravitaient  dans  un  flottement 
continu,  Alexandre  avait  de  l'entêtement  mats  point  de  peMè* 
véraoce,  et  il  allait  le  muntrer  aussi  k  Troppau. 


Les  débats  b  y  ouvrant  lo  20  octolir  -h  s'élevn  dès 

la  preoûère  heure  avec  feree  contre  i    <  [ni  èriferoii 

en  loi  générale  et  permanente,  au  bénéfice  de  toutes  les  puissancet 

(1/  L4  eomi*  Woiidov  «(  «on  Ump*.  p.  132-134. 
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OU  de  l'une  quelconque  d'entre  elles,  le  droit  à  intervenir  dans  les 
affaires  intérieures  des  autres  pays.  Pour  le  tsar,  c'était,  préci- 
sément, toute  la  question.  Or,  il  ne  se  trouvait  pas  plus  près  de 
s*y  entendre  avec  Melternich  lui-même.  Gendarme  de  l'ordre 
européen,  il  jugeait  bon  que  l'Autriche  s'employât  à  détruire 
en  Italie  une  constitution  révolutionnaire  née  de  l'émeute  ;  mais, 
libéral,  il  voulait  qu'une  fois  remis  en  possession  de  sa  souveraineté, 
Ferdinand  fût  astreint  à  en  faire  acte  en  octroyant  à  ses  sujets 
«  une  charte  raisonnable  ».  C'est  ce  que  Metternich  n'admettait 
pas.  Le  régime  qu'il  ambitionnait  de  restaurer  à  Naples  était 
celui  du  pouvoir  le  plus  absolu,  sans  que  Castlereagh  y  objectât, 
dans  l'idée  que  les  institutions  libres  de  son  Angleterre  n'étaient 
pas  un  article  d'exportation  et  que  les  afTaires  intérieures  de 
Naples  ne  la  concernaient  pas.  Four  défendre  sa  thèse,  Alexandre 
n'avait  ainsi  de  recours  possible  qu'auprès  du  «  seul  gouvernement 
constitutionnel  établi  sur  le  continent  »,  comme  disait  Capo 
d'Istria.  Mais  il  avait  trop  oscillé  et  mis  en  mé6ance  Richelieu 
lui-même. 

Envoyant  Caraman  à  Troppau  pour  plaire  à  Metternich, 
l'ancien  gouverneur  d'Odessa  s'était  avisé  de  lui  adjoindre  La 
Ferronays  pour  ne  pas  trop  déplaire  au  tsar,  et  les  instructions 
données  aux  deux  représentants  de  la  France  s'ajustaient  comme 
elles  pouvaient  à  cette  double  préoccupation.  Ils  devaient  esquiver 
de  prime  abord,  bien  qu'avec  les  plus  grands  ménagements,  une 
adhésion  explicite  au  principe  de  l'intervention.  En  consentant 
ensuite  au  fait  de  l'intervention  autrichienne,  ils  ne  l'admettraient 
que  a  tempérée  par  quelque  expédient  qui  oiïrit  au  roi  et  au  minis- 
tère de  Naples  l'occasion  et  la  possibilité  de  parvenir  à  un  arran- 
gement amical  ».  Si  néanmoins,  le  prince  de  Metternich  persistait 
à  ne  s'accommoder  d'aucune  réserve  dans  l'emploi  de  la  force, 
«  la  France  déclarerait  qu'elle  conservait  la  liberté  de  se  conduire 
selon  les  circonstances.  » 

Porté  à  la  connaissance  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  (1), 
ce  programme  n'était  pas  très  clair,  mais  l'était  assez  pour 
qu'Alexandre  l'interprétât  comme  un  acte  d'hostilité  et  presque 

(1)  Le  duc  de  Richelieu  à  Capo  d'Istria,  Pari»,  12  octobre  1820.  F.  de 
Mamtens,  Recueil,  t.  XV,  p.  5  ;  cf.  Rain,  AleTandre  /*'  et  Us  Révolutiont 
ruitionules,  p.  14. 
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de  rébellion,  en  même  temps  que  l'envoi  de  Decazet  à  Londretf 
en  qualité  d'ambassadeur  l'inclinait  au  soupçon  d'une  entente 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Sous  cette  impression,  son  pre- 
mier mouvement  fut  de  dicter  à  Nesselrode  une  dépêche  pre»* 
crivant  à  Pozzo  de  tenir  à  Richelieu  un  langage  qui  le  rappelle- 
rait au  souvenir  d'Odessa  et  des  accords  secrets  d'Aix-la-Cha- 
pelle :  «  Le  salut  de  la  France  exige  impérieusement  »,  y  était-il 
dit,  •  qu'elle  reste  fidèle  aux  principes  d'une  alliance  qui  lui  a 
deux  fois  rendu  sa  vie  politique  et  sa  liberté.  II  ne  pourrait  arriver 
rien  de  plus  malheureux  au  gouvernement  français  que  de  prendre 
une  attitude  qui  pourrait  faire  craindre  que,  placé  hors  de  cette 
alliance  tutélaire,  il  rapproche  et  amène  le  casus  fœderis  et  betli, 
stipulé  dans  une  occasion  récente  et  solennelle,  par  un  acte  spécial 
qui  n'admet  pas  deux  interprétations  (1).  » 

Mais,  l'instant  d'après,  le  retour  du  balancier  faisait  que  le 
souverain  tendait  l'oreille  à  Capo  d'Istria  et  approuvait,  sous  sa 
rédaction,  une  note  dont  la  lecture  portait  Metternich  à  traiter 
l'auteur  de  «  fou  fieffé  et  complet  ».  Maintenant  le  principe  d'une 
intervention  collective  en  Italie,  le  Corfiote  lui  donnait  pour  but 
l'établissement  à  Naples  d'un  régime  propre  à  satisfaire  «  le 
vœu  national  >  sur  la  base  de  la  liberté.  «  Je  ne  connais  que  le 
vœu  des  carbonari,  »  répliquait  rageusement  le  ministre  de  l'em- 
pereur François  (2).  Son  habileté  n'y  suffisant  pas,  c'est  un  coup 
de  fortune  accidentel  qui  allait  lui  donner  la  possibilité  d'orienter 
dans  le  sens  désiré  et  de  fixer  au  moins  momentanément  l'osciN 
lante  vo  on  é  que  Capo  d'Istria  et  Nesselrode  ne  cessaient  de 
tirer  k  hue  et  à  dia. 


VI 


Le  jour  même,  9  novembre,  où  partait  pour  Paris  la  dépêche, 
dictée  ah  iraiOf  k  l'adresse  de  Pozzo,  le  tsar  recevait  de  Saint- 
Pétersbourg  la  nouvelle  d'une  révolte  qui  t'était  produite  au 

(1)  N«Mclfode  à  Pouo,  Troppati,  9  noTembre  1820.  Siornik,  CXXVII, 
p.  4M. 

(2)  llrrraniiicH,  Mémoirtê,  t.  III,  p.  879;  Stbbn,  (Itêdtitklê  Curopa'*, 
t.   II,  p.  131. 
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Siimionoi'ski,  son  régiment  favori.  En  lui-m£mc,  le  fait  n*avait 
rien  qui  pût  surprendre  le  souverain  ou  lui  donner  un  motif 
d'n  ii'usc.    Des  algarades  isolées  de  ce  (jenre  se 

mui    ,  .    quelque  temps  dans  tous  les  corps  de  troupe, 

mais  se  laiRKaicnt  réprimer  facilement.  En  outre,  l'incartade  du 
Siémionovski  était  duo  à  des  circonstances  très  spéciales.  Béné- 
ficiant en  tout  temps  d'un  traitement  de  faveur,  les  hommes  de 
ce  ré(;iment  avaient  en  dernier  lieu  pris  des  habitudes  d'enfants 
gâtés,  par  le  fait  d'un  colonel  débonnaire  et  d'un  lot  d'ofliciers 
qui,  acquis  aux  idées  libérales,  étaient  encournfjés  par  le  souve- 
rain lui-même  à  s'en  inspirer  dans  leurs  commandements  (1). 
Sous  l'influence  de  cette  dernière  cause,  un  certain  relâchement 
de  la  discipline  devenait  apparent  dan»  le  corps  de  la  garde  tout 
entier,  et,  sur  l'avis  d'Araktchéiév,  Alexandre  avait  pris  récem- 
ment le  parti  d'y  obvier  en  donnant  aux  régiments  de  nouveaux 
commandants,  Allemands  pour  la  plupart.  Au  Siémionoi>ski, 
Potemkine,  un  neveu  du  favori  de  Catherine,  avait  été  ainsi 
remplacé  par  Schwartz,  oflicier  connaissant  son  métier,  mais  pas 
un  barine  comme  l'autre,  un  homme  grossier,  avec  des  états  de 
service  médiocres,  —  «  colonel,  et  pas  même  la  croix  de  Saint- 
Georges  !  »  observaient  les  soldats,  —  donc  sans  prestige,  et 
visant  h  y  suppléer  par  une  exagération  des  méthodes  prus- 
siennes (2). 

Le  28  octobre,  à  11  heures  du  «oir,  une  compa^ynie  xe  inutma, 
les  hommcR  déclarant  qu'ils  ne  pouvaient  supporter  plus  long- 
temps les  mauvais  procédés  de  cet  c  étranger  ».  Comme  on  leur 
faisait  prendre  les  arrêts,  des  soldats  appartenant  à  d'autres  com- 
pagnies se  portèrent  au  secours  des  camarades  punis,  essayant 
de  les  libérer.  Ils  ne  se  livraient  cependant  à  aucune  violence  et 


(1)  Le  comte  Bloudov  et  son  temps,  p.  139  cl  suiv.  ;  Kropotov,  Biographie 
du  comte  Af.-A*.  ^fouraviov,  p.  152  «t  «uiv.  ;  le  mf me,  dans  Archi*^*  russes, 
1870,  p.  1777  ;  Lcrwbkstern,  Mémoires,  éditioit  française,  t.  II,  p.  215. 

(2)  Enceliiardt,  «  Mémoires,  »  Bibliothèque  internationale,  XXIV,  p.  8 
et  suiv.  ;  Grrtch,  Mémoires,  p.  326  et  suiv.  ;  Jikharév,  daas  Messager  de 
l'Europe,  1871,  t.  VII,  p.  198  ;  Ryléiév,  dans  Ancienne  Russie,  1871,  t.  IV, 
p.  523  et  suir.  ;  le  mémo,  ddns  Bibliothhjue  des  Dècembristes,  t.  III,  p.  42 
et  suiv.  —  Cf.  Ancienne  Russie,  1873,  t.  I,  p.  78G  et  «uiv.  ;  Mme  Smirnova, 
dans  Arckit>es  russes,  1903,  t.  I,  p.  279  et  suiv.  ;  Archives  Vorontsov,  t.  XXIII, 
p.  420  ;  SiéMiâvsKi,  les  Idées  des  Décembristes,  p.  134  el  suiv. 
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ne  rangeaient  même  pas  à  prendre  les  armes.  Sans  trace  de  com- 
plot, ni  mi^me  d'action  concertée,  >  impie  coup  de  tête,  cette 
émeute  n'aitr-  •  •  -^  '-ré  plus  d'une  heure,  si  les  autorités  compé- 
tentes n'étu;  ts  éncr^quement  à  y  mettre  fin.  Schwartz 
•e  cachant,  Araktchcicv  faisant  le  mort  et  le  (jrand-duc  Michel, 
chef  divinionnaire,  a(]i  saut  avec  mollesse,  elle  se  prolongea  jus- 
qu'au matin.  Cependant,  ordre  étant  donné,  k  ce  moment,  aux 
rebelles  de  se  rendre  à  la  forteresse,  ils  obéirent  sans  mot  dire. 

Aussi  bien,  les  premiers  rapports  envoyés  à  Troppau  présen- 
tèrent rinriiient  comme  insignifiant.  Ne  lui  reconnaissant  aucun 
caractère  (>olitique,  ils  en  attribuaient  toute  la  responsabilité 
aux  maladresses  de  Schwartz  (1).  Écrivant  de  Saint-Pétersbourg 
à  son  mari,  Mme  de  Nesselrode  traitait  l'afTaire  de  bagatelle  et 
raillait  <  les  poltrons  qui  faisaient  d'une  mouche  un  éléphant  s. 
De  même  l'impératrice  Elisabeth,  dans  une  lettre  adressée  à  sa 
mère  (2). 

On  a  voulu  qu'Alexandre  ait  été  porté  à  une  impression  con- 
traire par  Metternich,  qui,  ayant  eu,  le  premier,  nouvelle  de 
l'événement  du  28  octobre,  se  serait  ainsi  trouvé  en  mesure  de 
le  représenter  sous  un  aspect  propre  à  alarmer  le  souverain.  En 
fait,  le  tourner  aulricinc^n  n'a  pas  devancé  le  courrier  russe  qui, 
d'après  une  légende  très  accréditée  (3),  se  serait  mis  en  retard 
intentionnellement,  et,  informé  de  l'événement  par  le  tsar  lui- 
même,  le  ministre  de  l'empereur  François  ne  s'est  pas  tout  d'abord 
avisé  du  parti  qu'il  pouvait  en  tirer  et  a  traité  la  mutinerie  de 
s  boutade  >,  appréciation  qu'Alexandre  semble  avoir  partagée 


•  '!•    \  atiniiicMikov,  nviT   .Tri;ii>l.! tiiMi»   .T  Al'-\nntJr**    !•', 
«i«i.  -76.  I,  II.  p.  126:  cf.  Sciii    i.i  i;.    Ai  i.u.  irr  /•»,   l.  IV, 

p-  '  ""  iidre  l",  t.  II.  p.  I»3y  et  tuiv.  Hap- 

p"  .Un»  Shnrnik,  CXXI,  p.  471  et 

•IV.  Lettre  dn  fmnd- 

Miinrn.  .\tcoia-»  I'*, 

l.  1.  p.  ^.;  cf.   VAUKuvaiti,  «  Metttottvs     .  «iV,  1873, 

t.  Vif.  <  •uiv.,  :  Kautsov,  même  rrcuriJ,   i  n  II,  p.  685 

fX  ■  II,  p.  6'i  et  «uiv. 

.  LéUrcM,   t.   VI.   p.  lOfi;  frand-duc  Nicolas,  EUmitlÂ, 
t.  Ili.  p.  156. 

(3)  Hecit«illM  #n  Ruatic  at  au  dchora  par  tout  !••  ouTragss  ds  rulgari- 
MiUon  et  in#mf  quelque*  aatre*.  v.  Jommrtixw,  Lifê  and  Timmcf  AUxaif 
der  f    '    «•'    •     ••""• 
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au  premier  moment  (1).  Le  Siémionoi'ski  lui  était  cher  à  divers 
titres.  Prince  héritier,  il  avait  à  plusieurs  reprises  puisé  dans  la 
caisse  du  ré(pment,  grâce  à  la  complaisance  du  général  Niédo- 
brovo  qui  en  était  le  chef  à  cette  époque  (2).  Empereur,  c'est 
par  lui  qu'il  avait  été  d'abord  acclamé.  Il  devait  donc  à  son 
endroit  incliner  à  l'indulgence.  Mais  bientôt,  frappant  son  esprit, 
qui,  toujours  ombrageux,  se  trouvait  particulièrement  ini; 
sionné  dans  ce  sens  par  les  événements  de  France  et  d'Ii 
d'Espagne  et  de  Portugal,  certains  détails  dans  celui  du  28  oc- 
tobre, successivement  portés  à  sa  connaissance,  lui  en  faisaient 
prendre  une  autre  idée.  Le  jour  où  la  mutinerie  s'était  produite 
se  trouvait  être  celui-là  même  où  les  deux  impératrices  avaient 
quitté  Tsarskoié  et  Pavlovsk,  rentrant  à  Saint-Pétersbourg. 
D'où  le  soupçon  d'un  attentat  qui  les  aurait  visées.  Tout  en 
présentant  l'incident  sous  un  jour  des  plus  rassurants,  le  comman- 
dant du  corps  de  la  garde,  prince  Vassiltchikov,  engageait  le  sou- 
verain en  des  termes  extrêmement  pressants  à  hâter  son  retour. 
Il  n'en  indiquait  pas  la  raison,  qui  n'eût  pas  inquiété  le  tsar,  et 
il  ne  l'en  alarmait  que  davantage.  Après  le  départ  du  maître 
pour  Troppau,  il  avait  reçu  une  dénonciation  se  rapportant  à 
l'existence  d'une  société  secrète,  dont  deux  officiers  du  Siémio- 
ruH>shi,  les  frères  .Mouraviov-Apostol,  Mathieu  et  Serge,  faisaient 
partie.  N'ayant  pas  de  chiffre,  il  n'osait  confier  à  la  poste  ce  ren- 
seignement, qui  n'eût  rien  appris  à  l'élève  de  La  Harpe  ;  Alexandre 
suivait  de  près,  depuis  le  premier  jour,  la  vie  de  ces  groupements, 
dont  il  avait  lui-même  favorisé  la  formation.  Mais  les  réticences 
de  Vassiltchikov  devaient  lui  paraître  suspectes,  et,  d'autre  part, 
brouillés  à  ce  moment  à  cause  d'une  belle  Polonaise  dont  ils  se 
disputaient  les  faveurs,  un  des  colonels  de  la  garde,  Boutourline, 
et  le  gouverneur  militaire  de  Saint-Pétersbourg,  Miloradovitch, 
envoyaient  des  rapports  contradictoires.  Les  correspondances 
non  officielles  ne  reproduisaient  pas  aussi,  toutes,  la  note  opti- 

(1)  MBTTBnNicR,  Mémoire»,  t.  III,  p.  377;  cf.  Archives  russes,  1868, 
p.  1320;  Lectures  à  la  Société  d'histoire,  1864,  livre  IV,  5*  partie,  p.  189-192  ; 
Encelhardt,  Mémoires,  p.  235  ;  Siémiévski,  les  Idées  des  Dicembristes, 
p.  149-150;  même  auteur  dans  te  Passé  (Byloié),  1907,  n«  3. 

(2)  Int^lide  russe,  1865,  n»  263;  cf.  Dirine,  Histoire  du  régiment  Sié- 
mionoi'ski, t.  I,  p.  14  ;  I.  Ratcbinski,  dans  Archives  russes,  1902,  t.  XI, 
p.  413. 
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miste  de  Mme  de  Nesteirode.  Araktchéiév  insinuait  que  la  muti* 
ncrie  n*était  pat  le  fait  des  soldats  seuls  et  le  chef  de  tous  les 
«  généraux  du  jour  »,  Zakrevski,  parlait  d'une  proclamation 
révolutionnaire  lancée  à  cette  occasion  (1). 

Le  porteur  du  premier  rapport  envoyé  à  Troppau  était  lui- 
même  fait  pour  suggérer  au  destinataire  l'idée  d'une  connexion 
entre  l'incartade  du  Siémionot'ski  et  le  mouvement  révolutionnaire. 
Ancien  oOicier  de  ce  régiment  d'où  il  avait  passé  récemmen  aux 
hussards  de  la  garde  du  corps,  aide  de  camp  du  prince  Yassilt- 
chikov  et  témoin  oculaire  de  l'incident,  il  avait  paru  qualifié  de 
touM  points  pour  cette  mission.  Tout  en  appréciant  son  intelli- 
gence et  son  savoir,  Alexandre  le  jugeait  cependant  capable  de 
justifier  l'épi jramme  que  Pouchkine  iraçait  au  bas  de  l'un  de 
ses  portraits  :  ■  A  Rome  il  eût  été  un  Brutus  ;  à  Athènes  un  Péri- 
clés  ;  chez  nous,  il  est  officier  de  hussards  (2).  i»  C'était  le  révolté 
d'un  avenir  prochain,  en  guerre  avec  le  régime  politique,  l'Église 
oflicielle  et  la  société  de  son  pays,  l'auteur  de  la  célèbre  a  Lettre 
philosophique  >,  publiée  en  1836,  P.  Tchaadaiév  (3). 

Au  bout  de  huit  jours,  sans  que  Metternich  y  fût  pour  rien,  le 
souverain  se  trouva  dans  un  paroxysme  d'inquiétude  et  d'irrita- 
tion. D'Occident,  imaginait-il,  la  Révolution  avait  pénétré  en 
Russie  et  l'armée  y  prenait  la  tête  du  mouvement,  représentée 
par  un  corps  de  troupe  dont  il  s'était  plu  à  dire  :  «  Le 
Préobrajenski  est  le  régiment  du  tsar  ;  le  Siémionovski  est  mon 
régiment.  *  L'ob  e.vation  ne  lui  échappait  pas  que  c'était  en 
partie  son  œuvre  et  sa  colère  n'en  était  que  plus  grande.  Le 
17  novembre,  «après  une  semaine  de  réflexion»,  comme  il  prenait 
soin  de  le  noter,  il  expédia  à  Saint-Pétersbourg  un  «  ordre  du 
jour  »  prescrivant  que  IVITectif  entier  du  Siémionoi'skif  officiers 

(î)  Arehiit*  nitw»,  1875,  J39  cl  tuiv.  ;  Sbornik,  LXXIII,  p.  26, 

11.'  tteramir»  H,  i.  .V.  p.  527. 

U  «■•reê,  t.  1,  p.  180.  L'iiitcriptioti  ett  de  1817. 

(3)  V.  «ur  lui  :  Loncuinov,  dant  Meaaager  russe,  1862,  novembrf,  p.  119 
•t  tuiv.  ;  JiKtiAiir.T,  dans  Mêêaager  de  l'Europe,  1871,  t.  VII,  p.  172  et 
t.  VIII,  p.  9  et  «uiv.  :  SvKRBàiév,  dana  y4rrAiW«  ruMtêê,  1868,  p.  976  et  tuiv.  ; 
pYriNR.  Opinionâ  Uuérairee,  p.  141  et  «uiv.  Après  too  voyag«  à  Troppau, 
le  bruit  fut  répAiidu  qu'il  avait  trahi  «et  oamaradet.  pour  obtenir  le  rang 
d'aide  de  cam;  ■  -  ■  -rnpereur.  Il  <*n  fut  porté  à  quitter  le  ««rviee  et  e'eet 
voué  à  l'actif  lire.  Une  édition  de  ee*  oiuvres  choieies  a  été  publié* 

à  Pari*  en  Ibo^.  i.  cuition  eompléte  «et  de  1914. 
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et  soldats,  fât  veraé  dans  la  ligne,  d'où  un  nombre  d'hommes 
corresiiondant  serait  tiré  pour  reconstituer  le  ré(pment  (1).  En 
même  temps,  écrivant  à  Vassiltchikov,  il  faisait  valoir  la  modéra- 
tion (le  cette  mesure,  «  la  plus  humninc  qu'il  fût  possible  de 
prendre  ».  «  Le  réjjinient  n'est  pas  cassé,  »  observait-ii  ;  «  il  est 
maintenu,  ainsi  que  son  nom  et  son  imiforme.  Personne  n'est 
fusillé,  ni  passé  par  les  verçes,  pas  même  touché  du  doigt  (2)  !  » 

On  peut  admettre  que  cette  fois  encore  le  souverain  n'ait 
pas  pris  conscience  de  tout  ce  que  ce  commentaire  portait  de 
révoltante  hypocrisie.  Pour  des  hommes  faisant  partie  de  la 
(jarde,  le  renvoi  dans  la  lif]^ne  équivalait  à  une  dég^dation  ; 
0  l'ordre  du  jour  »  spécifiait  en  outre  qu'un  certain  nombre  de 
soldats,  et  jusqu'à  166  par  compagnie,  seraient,  comme  meneurs 
présumés,  traduits  devant  un  conseil  de  guerre,  et  cela  sous- 
entendait  une  condamnation  h  des  peines  qui,  variant  entre 
50  coups  de  knout  et  6  000  coups  de  baguettes,  c'est-à-dire 
entraînant  pratiquement  la  mort  dans  d'affreux  tourments, 
allaient  en  effet  être  prononcées.  Le  souverain  devait,  à  la 
vérité,  adoucir  quelques-unes  de  ces  sentences  ;  mais  il  en  a 
aussi  aggravé  d'autres,  non  sans  que  la  rédaction  de  l'arrêt  défi- 
nitif fût  conçue  de  façon  à  donner  l'impression  que,  fidèle  à  ses 
principes  humanitaires,  le  tsar  .ivaît.  dans  tous  les  cas,  usé  de 
clémence  (3). 

A  Vassiltchikov  Alexandre  adressait  en  même  temps  un  long 
questionnaire,  en  style  de  juge  d'instruction,  où,  convertissant 
en  conviction  décidée  l'insinuation  hasardée  par  Araktchéiév, 
le  souverain  s'arrêtait  à  l'idée  d'un  complot  dont  la  mutinerie 
du  Siémionovski  aurait  été  l'ouvrage,  aux  mains  de  meneurs  d'un 
plus  haut  rang,  militaires  ou  même  civils.  Un  aveu  dans  ce  sens 
se  laisse  reconnaître  dans  un  propos  attribué  par  l'un  des  futurs 
DéccmhrUtes  à  un  autre,  qui,  auteur  d'une  étude  sur  l'affaire  du 
28  octobre,  a  dû  être  bien  documenté.  Au  rapport  de  Batiénkov, 
Ryléiév  lui  aurait  dit  :  «  Un  régiment  entier  peut  se  trouver  du 
côté  des  libéraux...   Une  occasion  pareille  a  déjà  été  manquée 

(1)  BocDANOviTCH,  AUx/uidre  J  ',  t.  V,  p.  517  et  suiv.  ;  Siémiévski, 
les  Idées  des  Décembrisles,  p.  156. 

(2)  Troppau,  22  novcmbr*  1820,  Archives  russes,  1875,  t.  I,  p.  349. 

(3)  Grand-duc  Nicolas,  Alexandre  I**,  t.  I,  p.  253  et  suiv. 
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avec  le  SUmionoi^ski  (1)  ».  Mais  R^^év  était  poète,  et,  en  fait, 
suppléant  à  la  carence  des  grands  chefs,  qui  certainement 
n'avaient  péché,  en  cette  occasion,  que  par  défaut  de  courage 
ou  de  Ravuir-faire,  tous  les  subalternes  du  Siémionovski  s'étaient 
employés  de  leur  mieux  à  retenir  et  calmer  les  mutins.  D'autre 
part,  la  proclamation  mentionnée  par  Zakrevski  n'avait  pas 
été,  comme  il  le  disait,  saisie  sur  un  ofTicier  du  régiment.  Ramassée 
dans  la  cour  de  la  caserne  et  œuvre  d'un  isolé,  elle  ne  semble 
avoir  eu  aucun  rapport  avec  la  rébellion  (2).  Dans  une  certaine 
mr»  cndanL  encore,  Alexand  e  voyait  juste.   De  plus  en 

plu ,  .1  iitx  depuis  quelque  temps,  aussi  bien  dans  les  ran(;s 

que  dans  les  étaUt-majors  même  (3),  de  tels  actes  d'indiscipline 
étaient  bien  la  manifestation  plus  ou  moins  réfléchie  d'un  état 
d'esprit  qui,  se  propafycant  de  haut  en  bas,  se  trouvait  en  liaison 
avec  un  mouvement  libéral,  sinon  encore  révolutionnaire,  en  déve- 
oppement.  Et  d'autre  part,  sans  importance  en  lui>méme,  l'évé- 
nement du  28  octobre  en  prenait,  à  raison  de  l'ambiance  dans 
laquelle  il  se  produisait  :  il  y  faisait  l'elTet  d'un  détonateur. 
L'acte  de  quelques  soldats  du  Siémionovski  n'était  bien  qu'une 
«  boutade  >,  comme  disait  Mettcmich,  mais  une  commotion  en 
résultait  avec  des  symptômes  alarmants.  Revenant  sur  sa  pre> 
mière  impression,  la  comtesse  de  Nexselrode  écrivait  quelques 
semaines  plus  tard  à  son  mari  :  a  Nous  sommes  sur  un  volcan; 
il  n'y  a  à  ce  sujet  aucun  doute  et  je  n'exagère  rien...  Il  n'y  a  que 
la  préticnce  du  souverain  qui  puisse  nous  sauver.  Le  soldat  rai- 
tonne,  juge...  On  est  si  peu  sûr  de  la  garnison  que,  s'il  y  a  ordre 
de  punir  en  l'absence  de  l'empereur,  on  ne  peut  assurer  qu'elle 
restera  tranquille...  Si  je  te  faisais  un  recueil  de  ce  qui  se  dit,  de 
l'esprit  qui  règne  dans  cette  troupe,  tu  en  frémirais...  En  pen- 
sant au  feu  qui  couve  ici,  cela  devient  curieux  de  vous  voir  vous 
o«-i  "  '■■■*  de  l'Europe  (4).  »  «  C'est  la  révolution  qui 

'•f>'         -i.dait  dire,  de  son  côté,    e  publiciste  (îlinka  (5). 

C'était,  en  effet,  un  commencement    bien  que  la  marche  du 

'     '  lintKrijur  ./ri   h^rrinhritlr*,   t»W>,    I.    lii,   p.   \'l  f\   tuiv. 

.11  .1  1.,  Mrundrr  /".  i.  IV.  p.  186  et  D«to  229. 
\^)    s.   biin>a   DK   L)AMt>.    \1^mturf%,  t.   I,  p.  94. 

(4)  24  novembre  Ig'Ju.   .N«  ><t  i  i..>i>ic,  iMÛm,  I.  VI,  p.  110. 

(5)  SiéMiivsKi,  Uê  Idèté  dêê  DéctmbriattM,  p.  1S4. 
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phénomène  dût  être  beaucoup  plus  lente  que  ne  l'imaginaient 
des  observateurs  trompés  par  l'exemple  des  faits  analogues  en 
pays  d'Occident.  On  doit  aussi  s'étonner  qu'Alexandre  n'ail  pas, 
en  hâtant  son  retour  en  Russie,  suivi  le  conseil  que  Vassiltchikov 
n'était  pas  seul  à  lui  donner.  Pour  n'y  pas  céder,  il  avait  plu* 
sieurs  raisons,  dont  il  indiquait  l'une  et  laissait  deviner  les  autres. 
Répoiulant  à  Vassiltchikov,  il  expliquait  que,  le  mouvement 
révolutionnaire  procédant  du  dehors,  il  se  trouvait,  pour  le  corn- 
battre,  mieux  placé  encore  à  Troppau  qu'à  Saint'Pétersbourg. 
Il  ne  disait  pas  que,  se  plaisant  là  où  il  était,  il  cherchait  des  pré- 
textes pour  y  rester  jusqu'à  supposer  qu'en  portant  les  soldats 
du  Siémionoi»ski  à  se  mutiner,  on  avait  cherché  précisément  à 
lui  faire  quitter-la  besogne  salutaire  à  laquelle  il  s'employait  (1)  ! 
Encore  moins  avouait*iI  qu'aimant  à  jouer  avec  le  feu,  il  préfé- 
rait, quand  la  flamme  montait  trop  haut,  laisser  aux  autre  le 
soin  de  l'éteindre,  à  quelle  fin  il  allait  donner  à  ses  collaborateurs 
des  moyens  suflisants.  Avant  de  quitter  la  Russie,  il  avait  chargé 
Vassiltchikov  d'étudier  le  projet  d'une  organisation  de  police 
spéciale,  qui  aurait  pour  objet  la  surveillance  des  réunions  privées 
d'ofliciers  (2).  Mais  lui-même  prétendait  faire  œuvre  plus  eflicace 
dans  ce  sens,  en  s'attaquant  aux  foyers  occidentaux  de  l'incendie 
et  ici  Metternich  trouvait  sa  chance.  «  L'affaire  du  Siémionovski,  » 
écrivait  Gentz  le  17  novembre,  «  n'a  rien  de  commun  avec  es 
grandes  WcUkrankheiten  du  moment,  mais  au  point  de  vue 
diplomatique,  l'incident  est  d'un  intérêt  capital  (3).  » 
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Dix  jours  plus  tard,  le  ministre  de  l'empereur  François  allait, 
en  effet,  noter  dans  son  journal  :  a  On  dirait  que  c'est  d'aujour- 
d'hui seulement  que  le  tsar  fait  son  entrée  dans  le  monde  et 

(1)  Alexandre  k  Araktchéiér,  Troppau,  17  novembre  1820,  grand-duc 
Nicolas,  Alexandre  /*',  t.  II,  p.  614;  à  Vassiltchikov,  10  novembre  1820, 
Ancien  et  Nouveau  Temps,  1913,  t.  XVI,  p.  28. 

(2)  Sbornik,  LXXIIl,  p.  26,  116;  Archivée  russes,  1875,  t.  II,  p.  66; 
Ancienne  Russie,  1882,  t.  XXXIII,  ^.  217  et  suiv. 

(3)  Briefe  an  Pilât,  t.  I,  p.  446. 


.1 1<  I .  A  A  .^  ij  i\  r<    Cl     Ji  r.  I  I  r.  n  .S  1  u  U  t5 

t|ii  M  ouvri-  Ic«  yeux,  n  en  est  n*-  !'  ment  au  i)«)jm  ou  j  étais 
arrivé  il  y  a  trente  ans  (1).  »  M.  h  avait,  dans  rintervalle, 

obtenu  l'adhésion  du  tsar  à  un  projet  de  résolution  ainsi  libellé  : 
«  Les  r.tats  faisant  partie  de  Palliance  européenne  qui  auront 
subi  dans  la  forme  de  leur  ré^mc  intérieur  une  altération  opérée 
par  la  révolte  et  dont  les  suites  soient  menaçanten  pour  d'autres 
Ëtats  cesseront  par  là  même  de  faire  partie  de  cette  alliance  et 
en  resteront  exclus  jusqu'à  ce  que  leur  situation  présente  des 
(garanties  d'ordre  et  de  stabilité...  Les  puissances  alliée^  emploie- 
ront pour  les  ramener  au- sein  de  l'alliance  premièrement  les 
démarches  amicales  et  en  second  lieu  une  force  corrective.  » 

La  signature  de  l'Angleterre  et  de  la  France  elle-nu^me  au  ba» 
de  ce  texte  ne  pouvait  être  raisonnablement  attendue,  et  elle 
fut  refusée,  en  effet,  par  la  première  d'emblée  et  avec  fracas, 
■■■■  en  cassant  les  vitres  »,  selon  l'expression  de  Richelieu,  par  la 
seconde  plus  timidement,  après  des  atermoiements  qui  devaient 
se  prolonger  jusqu'en  janvier  et  aboutir  à  une  acceptation  de 
principe.  a< .  née  de  réserves  qui  lui  enlevaient  toute  valeur 

pratique.  "  J  :  ,  c'est  chose  faite  et  nos  plénipotentiaires  ont 
accédé.  »  allait  écrire  Richelieu  à  Pozzo  le  7  février  1821  ;  «  nous 
ne  les  désavouerons  pas,  mais  nous  n'irons  pas  plus  loin  (2).  » 
Néanmoins  Metternich  tenait  «  son  »  Alexandre,  et,  avec  lui, 
l'inséparable  François-Guillaume.  Pour  sauver  les  apparences, 
l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie  décidaient  de  ne  pas  publier 
de  procès-verbaux  officiels  (3),  et,  en  notifiant  leur  accord  aux 
petites  puissances,  elles  annonçaient  que  l'adhésion  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France  était  sollicitée  et  ne  faisait  pas  de  doute. 
En  outre,  le  taar  adressait  à  Pie  VII,  au  nom  de  ses  alliés  comme 
au  sien,  une  demande  de  médiation  pacifique  entre  le  roi  de 
Naples  et  le  parti  révolutionnaire,  à  l'effet  d'éviter  l'intervention 
armé  *  de  l'Europe  (4).  Enfin,  décision  était  prise  par  la  nouvelle 

(!)  MrrrruwirH.  Hémoim,  t,  III,  p.  879. 
'     '  '  '  ."<5. 

r-  uci>  rédigé  par  0«nU  s'mI  eoos«nré  aux  antiivr» 
<1<  inn,  G49ekieht0Eut9pa' M,  t.  Il,  p.  ^. 

'>  clans    la  Citnilm   Catolica,  f^^ n  . 
r'pn.  îmlo  dans  .1  t.  t.  I,  p.  687.  Pour  !«••  «utrra  déUiU. 

V.  Dt-uiDocR,  lin:,.  .  „-  ._  ..., .il*  d4  rkuropt,  i.  I,  p.  U7-t53;  F.  dk 

MAiTTBfis.  /7(cu«i7,  t.  XV,  p.  6;  Sbornik,  t.  LIV,  p.  574,  578  et  «uiv. 

lit  I 


(6  II.    Ki.uNi--    i»  Ai-i.  A  A  s  i»Ki.    i" 

iriplict-  (i<  iruiiKtert-r  le  ooo^rèt  à  Laybftcb,  où  le  rot  i 

éUii  inviir  ù  Kc  riiidrQ  et  oà,  coBCurremment  avec  !• 

fait»  en  vue  de  l'occupation  militaire  de  ton  royaume,  le  «imu- 

lacre  d'une  proc^ure  de  conciliation  8erait  ponntuivi. 

Capo  d'ffltria  accompa^piant  encore  Alexandre  dan  ce  dépla- 
cement, Metternich  gardait  quelque  méfiftoee  au  «ujet  d'vne 
influence  que,  par  moment*,  Neaeelrode  lui-même  paraiiisait 
•ubir,  écrivant  à  sa  femme  :  «  Si  jamais  Capo  d'Ittria  devait 
quitter  l'empereur,  ft  ne  resterait  pa8  un  instant  ntoi-même, 
par  la  raison  très  simple  que  je  ne  me  senft  pas  assez  de  force  pour 
conduire  la  barque  tout  seul  et  qu*uu  Rccf)nd  mariajre  dans  le 
^enre  de  celui-ci  n'est  pas  possible.  Ce  n'est  rpi'avec  un  homme 
aussi  délicat  et  d'un  caractère  aussi  parfait  qu'une  position  pareille 
est  tenable  (1).  »  Après  quelques  jours  cependant  de  séjour  à 
Laybach,  Metternich  fut  rassuré.  Il  compara  Ncsselrode  à  «  une 
truite  de  torrent»  qui,  de  flasque  qu'elle  était  dant*  l'eaa  douce 
et  »la(puinle»  s'est  trouvée  ragaillardie  depuis  qu'on  lui  a  donné 
un    peu    d'eau    vive  »  ;  il   vit  «  se    creuser    toujours   d  <» 

l'abîme  qui  séparait  l'empereur  du  poète  du  congrès  »,  cl  ...:.:  il 
appelait  Capo  d'Istria,  et,  en  effet,  dès  le  23  février,  après  une 
suite  d'entretiens  presque  quotidiens  avec  le  tsar,  «  à  une  table 
de  thé  »,  il  se  trouva  en  mesure  d'écrire  :  «  Le  plus  fort  a  entraîné 
le  plus  faible,  conforménent  aux  lois  de  la  mécanique,  de  la 
physique  et  de  la  morale.  Capo  d'Istria  est  à  bas  (2).  i 
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A  cette  conversion  défimtive,  autant  que  le  définitif  pouvait 
entrer  dans  le  jeu  de  ses  évolutions  morales,  Alexandre  s'était 
préparé  par  une  lecture  fervente  des  saintes  Écritures  et  en  par- 
ticulier du  second  chapitre  de  l'Apocalypse,  précisément,  ouvrage 
que,  correspondant  assidûment  à  son  sujet  avec  le  souverain,  la 
prinoeMe  Mechtcherski  interprétait  apparemment  dans  un  autre 


(1)  Laybach,  9  jaavier  1821,  Nsssblbooe,  Lettres,  t.  VI,  p.  113. 

(2)  METTEa.iica,  Mémoires,  t.  Ill,  p.  376,  381,  451,  456,  457. 
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Miw  que  Capo  d*Ittna  ou  ton  ennemi  autnelden  (1).  D  avait 
médité  é^kment  sur  1«  livre  de  Job,  où  û  avait,  disait-il,  «  <i4coa- 
vert  beaucoup  d'analo^e  avec  mi  piopm  tituation  >.  IIm  il 
s'était  ausai  et  surtout  livré  à  la  coanlUition  des  testa»  f  atèi, 
par  voie  du  tirage  au  sort,  selon  la  pratH|ue  oouraate  été  airya- 
tiquea,  etf  après  de  pénibles  tâtonncmeata,  il  était  arrivé  ainai 
à  reconnaître,  dans  le  livre  de  Judith,  uaa  iaiiNietBon  impinasMe 
à  engager  la  lutte  contre  «  l'hydre  révolndonaaire  »,  eoSHne  les 
habtitants  de  Béthuhe  s'étaient  armés  contre  Nahuchodoaoaor(2). 
Tout  en  vantant,  cependant,  les  bienfaits  de  «  la  paix  inlérseure  > 
ci  de  «  l'harmonie  parfaite  »  qu'il  devait  à  ces  pieux  exetvseca,  il 
n'avait  pas  laissé  de  donner,  en  les  poursuivant,  dea  aignct  ^ 
nervosité  et  de  trouble  mental,  qui,  par  moments,  confimucnt  à 
l'égarement,  ainiti  qu'en  témoigne  ■•  corwpondance  nsiaK  avec 
ses  confidents  spiritueta,  ^oàt  le  prinee  ddkzine  et  K««bélev 
faisaient  aussi  partie,  et,  pour  l'en  tirer,  l'éloquence  pesaiiasive 
de  Metternich  semble  avoir  eu  plus  d'cfBcacité  que  les  orflclea 
inspirés  de  «  celui  qui  tient  les  sept  étoiles  dans  sa  main  droite  >. 
Fin  mars,  Ferdinand  fut  à  Laybach  ;  les  troupes  autnchicMiet, 
tous  le  commandement  du  généra]  Frimont,  franchirent  le  P6, 
et,  réconforté,  le  tsar  se  crut  en  mesure  de  ramener  la  l^nce 
dans  r^^édience,  en  la  mettant,  connne  il  se  mettait  lui-même, 
•ooa  le  commandement  de  Metternich.  Précisant  dee  insinna- 
tiona  déjà  antérieurement  faites  h  1^  Ferronays,  il  lui  dotHiait 
à  entendre  que  son  gouvemen>ent  se  devait  d'entreprendre  en 
Espagne  la  tâche  que  PAutrichc  aeturaait  en  Italie.  Maîtrisé 
par  Louis  XV'III,  Richelieu  n'avait  eependant  pas  changé  de 
•entiment  et  s'en  était  expliqué  catégoriquement  avec  Pokco 
qve  le  taar  venait  <fnppfller  à  Laybach.  Ce  aérait,  obaarvnit-îl, 
renonveler  l'erreur  de  Napoléon,  et  les  résnltats  obtenus  en  Italie 
par  les  soldats  de  l'empereur  François  n'étaient  pas  enoowfoa n f  s  : 
leur  préeence  à  Naples  provoquait  un  soulèvement  révnhition- 
naire  au  Piémont,  et  la  cour  de  Vienne  paraissait  elle-mêne 
déconcertée  (3).  Mais  Alexandre  était  lancé  à  fond  et,  émm  li 


(t)  Archiva  niMêt,  1886,  t.  111,  p.  405. 

■  rand-duc  Nicolas,  Attstmdt»  !•',  '     <         ?41  ft  tuiv.  ;  p.  M9,  S59 

i3)  Skornik,  t.  LIV,  p.  585. 


voie  ou  I  ..>.iii  «Mi^jugé  le  prophète  que  Mme  w.  Lu  ><  m  in^j.ii.tii 
et  que  le  tsar  confondait  avec  le  visionnaire  de  PathmoH,  il  ne 
connaissait  plus  d'obstacles.  En  quelques  jours,  des  ordres  de 
niohilisatiun  furent  expédiéH  et  lérmulov  rappelé  du  Caucase, 
pour  prendre  le  commandement  d'une  armée  de  100  000  hommes 
qui  prêterait  main-forte  à  l'Autriche  en  Italie.  La  g^arde  devait 
prendre  part  à  l'expédition. 

Le  souvenir  des  démêlés  de  Souvorov  avec  le  Hofgriegsralh 
faisait  que  l'ancien  chef  d'état-major  de  la  2®  armée  en  1812 
envisageait  sans  plaisir  le  nouvel  emploi  qu'on  lui  donnait  (1),  et 
Vassiltchikov,  de  son  cdté,  concevait  des  appréhensions  d'une 
autre  nature.  Il  croyait  s'apercevoir  que,  sympathisant  avec  les 
insurgés  d'Italie,  les  plus  jeunes  officiers  de  la  garde  avaient  de 
la  répugnance  pour  la  tâche  qui  leur  était  destinée.  «  Faites 
taire  la  jeunesse  au  moyen  de  quelques  arrestations,  »  répliquait 
rudement  le  chef  de  l'état-major  général,  Volkonski.  «  Hélas! 
il  y  a  t'op  de  bavards!  »  objectait  Vassiltchikov.  Et  il  adjurait 
encore  le  souverain  de  hâter  son  retour  «  pour  prévenir  un  orage  », 
dont  l'impératrice  Elisabeth  commençait  aussi  à  pressentir 
l'approche  (2). 

Alexandre  ne  se  laissait  pas  ébranler.  Pour  dissiper  les  nuages 
qui  paraissaient  au  ciel  russe,  il  croyait  travailler  le  plus  utile- 
ment à  Laybach  même,  et,  si  l'état  des  esprits  dans  la  garde  pré- 
sentait quelque  danger,  comme  l'affaire  du  Siémionovski  pou- 
vait le  faire  supposer,  la  mise  en  campagne  de  ce  corps  y  obvierait 
le  mieux,  en  éloignant  les  «  bavards  »  de  Saint-Pétersbourg. 
Cette  considération  n'était  même  pas  étrangère  à  la  décision 
prise  par  le  tsar  de  venir  en  aide  à  son  alliée.  Mais  encore,  dans 
le  fond,  il  se  refusait  à  prendre  de  ce  danger  l'idée  qu'on  voulait 
lui  donner.  Avec  un  souverain  «  dont  la  personne  valait  toutes 
les  constitutions  »,  selon  le  mot  de  .Mme  de  Staël,  et  qui  s'employait 
lui-même  à  la  diffusion  des  idées  libérales,  ses  sujets  n'avaient, 
pensait-il,  aucun  sujet  de  plainte  sérieux.  Ces  idées,  maintenant 
encore,  Alexandre  prétendait  n'en  rien  répudier,  ainsi  qu'il 
s'en  expliquait  ingénument  avec  La  Ferronays  :  «  Ce  que  j'ai  été. 

(1)  lÉRMOLOv,  Mémoires,  t.  II,  p.  125. 

(2)  ScHiLDKR,  Alexandre  /",  t.  IV,  p.  192-193;  grand-duc  Nicolas,  Eli- 
eaheth,  t.  III,  p.  175. 
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je  le  suÏR  et  le  serai  toujours,  >  lui  disait-il.  «  J'aime  les  institutions 
constitutionnelles  et  je  pense  que  tout  honnête  homme  doit  les 
aimer,  mais  peut-on  les  introduire  indistinctement  dans  tous 
les   pays?   ■   Il  convenait  que   1'  'on   militaire   exécutée  en 

Italie  aiTectait   un  caractère  d*  ;  t  ;   mais,   l'Autriche  et   la 

Prusse  la  réclamant,  devait-il  briser  la  grande  alliance,  au  risque 
d'autres  et  plus  [jrandes  catastrophes  (1)? 

En  fait,  il  ne  répudiait  même  pas  Capo  d'Istria,  quoi  qu'en 
pensât  Metlernich.  De  même  que,  par  un  ordre  envoyé  de  Lay- 
back,  il  autorisait  le  retour  à  Saint-Pétersbourg  de  Spéran^ki, 
événement  qui  produisait  sur  place  une  sensation  énorni«  ' 
pouvait  passer  aussi  pour  un  témoignage  de  fidélité  au  p;* 
donné  par  le  souverain,  si  grandement  que  ses  décisions  de  la 
derni^^e  heure  et  ses  professions  de  foi  nouvelles  l'en  montrassent 
détourné.  Il  y  demeurait  en  elTet  attaché  par  des  liens  multiples 
que  la  nature  elle-même  de  son  esprit  et  de  son  tempérament 
l'empêchait  de  briser.  Tandis  qu'il  concertait  avec  Metternich 
les  moyens  de  terrasser  «  l'hydre  révolutionnaire  »,  une  nouN  ■  !ît 
arrivait  à  Laybach  qui  le  montrait  en  complicité  avec  le  mon-  n 
dans  un  autre  attentat  :  dans  les  provinces  moldo-valaques  et 
en  Grèce,  une  insurrection  venait  d'éclater  sous  le  commande- 
ment d'un  aide  de  camp  du  tsar  et  avec  la  connivence  avérée 
de  l'un  de  ses  ministres.  Et  cet  autre  événement  mettait  en  jeu 
tous  les  intérêts  russes  en  Orient,  dans  des  conditions  que  la 
politique  du  tsar  leur  rendait  extrêmement  préjudiciables. 

(1)  ScHiLOKii,  Alexaàdre  1",  t.  IV,  p.  194.  La  corretpondancr  du  comté 
de  La  Ferroiuiy»  pendaDt  lo  congrèa  de  Troppau  et  de  Laybach  no  »'e»t 
pas  conaenrée  au  dép6t  du  quai  d'Orsay. 
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I.  La  c«u*«  de  l'indépendance  grecque  évoquée  k  Vienne.  Démêlé*  entre 
la  RuMÎP  et  la  Turquie.  L'organisation  et  l'activité  des  hétairies.  Appui 
qm  l««r  est  donné  par  Capo  d'Istria.  Le  teulévemont  dans  les  Balkans. 
Utk  aiée  de  camp  du  tsar  e«t  k  sa  tétc  Ac«erd  «i'AU'xuiMlre  et  de  MetU^r- 
nich  pour  le  désapprouver.  Ypsilanti  désavoué.  —  II.  Revirement.  Ten- 
sion des  rapports  entre  le  gouvernement  russe  et  la  Porte.  Sireganov  k 
Canstaiitinople.  Le  moav«tnent  insurrectionnel  et  les  reprétaflle».  Les 
atrocétés  turque*.  Protcvtatian  des  puissaaces  chrétiennes,  L'Auglc^ 
terre  refuse  de  s'y  associer.  Le  roi  Georges  III  «  ami  et  allié  du  Sultan  ». 
—  HT.  Agitation  phiTheriénc  en  Russie.  Mme  de  Krildoner  à  Saint-Pélers- 
bonrg.  Alexandre  entraîné  par  le  courant.  Appel  aux  alliés  pour  une 
actimm  coounut>e  ea  Orient  et  iiltimatum  à  («  Porte.  Strogasiov  quitte 
Constantinople.  —  IV.  Alexandre  abandonné  par  scf  alliés  du  premier 
degré.  Recours  à  la  France.  Ouvertureu  faites  au  comte  de  La  Ferronays. 
L'entente  à  deux.  Manifestations  contraires  du  tsar.  —  V.  Désir  qu'il  a 
de  prendre  les  armes  et  raisons  qui  l'en  détournent.  Liuven,  Castlereagh 
et  Mi'tteruich  à  Hanovre.  \.r>  nvpux  de  l'envoyé  d'Alexandre.  La  com- 
mande de  la  manœuvre  d  h^  eu  Orient  passe  aux  mains  du  con- 
sortium anglo-autrtrhien.  embarrassée  et  Ironiiliéc  du  tsar.  — 
VL.  Appel  à  l'Autticbe.  Met  t' I  ;  :  !:  ui m  demeure  de  t  faire  son  devosr  •. 
Talichtchev  à  Vienne.  AJc.xai.Jr'.  Ji  uuiudo  qu'  «  on  lui  remette  de  l'ordre 
dans  la  tfte  ».  Projet  d'un  nouveau  congrès.  —  VIL  Le  tsar  de  plus  en  plus 

.  déconcerté.  Renvoi  de  Mme  de  Krûdeaer.  Abandon  de  la  politique  sécu- 
laire de  la  Russie  en  Orient. 


I 


Au  conjyrès  de  Vienne  déjà,  Capo  d'Istria  avait,  on  en  a  80u- 
venir  (1),  réussi  à  intéresser  son  maître  au  sort  des  populations 
chrétiennes  impatientes  de  secouer  le  joug  ottoman,  en  même 
tempt  qu'Alexandre  Stourdza  faisait  goûter  au  tsar  la  lecture 
d'un  mémoire  où  il  plaidait  la  cause  de  l'indépendance  grecque. 

(l)   V.  t.  H,  p.  298,  de  cet  ouvrage.  Cf.  Pbrtz,  Slein,  t.  IV,  p.  300-303. 
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La  diplomatie  enropécane  «e  trouvait  trop  embarrassée,  à  et 
moment,  par  trop  d'autre*  i>i    '  '      •  -*   pour  qu'elle  m  1011041 

de  prendre  charge  encore   de    ..: ^.    L'entreprenant  Corfiota 

avait  dû,  en  conséquence,  «e  contenter  d'une  collecte,  qu'il  obte- 
nait la  permission  d'opérer  pour  la  création  d'une  hétairie  de 
fthihmuMS^  dont  l'objet  avoué  était  d'aider  les  jeunes  Grecs  à 
acquérir  de  l'inNlruction  (1). 

Après  le  retour  d'Alexandre  ea  Russie,  i'en%roi  d'un  nouvel 
ambassadeur  ù  Constantinopie,  où  Strofjanov  remplaçait  Ita- 
linski,  avait  fourni  à  Capo  d'istria,  devenu  secrétaire  d'Ëtat 
aux  Affaires  étrangères,  l'ocf  simi  d'appeler  l'attention  du  sou- 
verain sur  les  lacunes  du  traité  de  Bucarest.  Alexandre  s'était 
montré  rebelle  à  l'idée  d'introduire  une  demande  de  rérisioa, 
eu  l'appuyant,  comme  le  CorHote  l'eût  voulu.,  par  des  démons» 
tratimis  dans  la  mer  Noire.  U  avait,  disait-il,  assez  guerroyé. 
Cependant,  lui  prescrivant  d'exiger  de  la  Porte  des  satisfactions 
et  diH  dédommagements  pour  les  manquements  au  traité  qui  lui 
éLaieut  imputés,  en  même  temps  qu'il  rejeterait  péremptoirement 
les  réclamations  de  même  nature  qu'elle  produisait  de  son  côté, 
les  instructions  de  Stroganov  (2)  semblaient  délibérément  conçues 
de  façon  à  provoquer  un  conflit  armé.  En  outre,  sous  les  yeux 
du  tsar,  Capo  d'istria  se  faisait  l'agent  ollicieux  d'une  propa- 
gande insurrectionnelle  des  plus  vires,  parallèlement  développée 
dans  les  Balkans  et  en  Grèce. 

A  Odessa,  en  territoire  riime,  fonctionnait  depuis  18i''i,  pour 
le  même  objet,  une  hétairie  dite  «  amicale  »,  dont  les  fondateurs 
étaient  deux  Grecs,  Skoufas  et  Xantiios,  avec  le  Bulgare  Tsakalov, 
et  dont  les  deux  frères  Ypsilanti.,  fils  d'un  hospodar  de  Valachie, 
devenaient  les  représentants  à  Saint-Fétersboiirg.  Transporté 
en  1816  à  Motoott,  k  eomitè  eioécntif  de  eette  société  contractait 
en  1818  des  ralations  secrètes  et  iatimes  avac  Parabassadk  rasse 
k  Constantittople,  et,   par  l'intermédiaire  des  nombreux  agents 

/1^  r*r'»  n'IuTBiA,   «   Mémoir«  pour  l'Ampsreur  Nicola.»^ 

t    I  '  '•  ;  J«*an  NscsoroM                  tlion  potihume,  |>.  76  <  t 

M*  «NTHOLDY,  CsseéûA/                 nianda,  t.  I,  p.  13ê;l«  1 

Cr  <t,  p.  35:  1«  même,  ûmon  Uùtor.  Xtiiêchrifl,  1866.  t.  XVI, 
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russes  disséminés  dans  toute  TEurope  du  sud,  il  étendait  son 
activité  jusqu'à  l'Adriatique.  Un  ancien  collaborateur  de  Zuubov 
au  troisième  partagée  de  la  Pologne,  chassé  par  Paul  et  mainte- 
nant employé  par  Alexandre  en  mission  secrète  h  Trieste,  Altesti, 
stimulait  sous  main  cette  agitation. 

Kn  1819,  Capo  d'Istria  lui-même,  en  compagnie  d'un  aide  de 
camp  général  du  tsar,  Ozarowski,  s'était  rendu  h  Venise  et  à 
C.orfou,  pour  conférer  avec  les  chefs  grecs  du  mouvement.  Il 
avait  paru  ensuite  à  Paris  et  à  Londres,  plaidant  la  cause  de  ses 
compatriotes.  Après  quoi,  revenant  à  Saint-Pétersbourg,  il  y 
avait  porté  l'avis  qu'un  soulèvement  dans  la  péninsule  balkanique 
était  inévitable  à  bref  délai.  L'année  d'après,  les  hétairistes 
demandant  à  Alexandre  Ypsilanti  de  se  mettre  h  leur  tète,  il 
en  référait  au  tsar,  qui  le  renvoyait  à  Capo  d'Istria,  et,  sans 
s'expliquer  clairement,  celui-ci  donnait  à  entendre  au  prince 
non  seulement  qu'il  était  libre  de  sa  décision,  mais  que,  s'il  répon- 
dait à  l'appel  de  ses  compatriotes,  il  serait  soutenu  (1). 

Ypsilanti  avait  vingt-huit  ans,  le  cœur  chaud  et  l'esprit  enthou- 
siaste. Le  6  mars  1820,  à  la  tête  de  quelques  Grecs  et  Moldo- 
Valaques  recueillis  à  Kichiniév,  quartier  général  de  l'armée  russe 
du  Sud,  donc  à  l'ombre  encore  de  son  drapeau,  il  franchissait  le 
Pruth,  lançant  une  proclamation,  où  il  se  représentait  positive- 
ment comme  agissant  avec  l'aveu  du  tsar  et  ayant  reçu  l'assu- 
rance de  son  appui.  Ni  dans  les  Balkans  ni  dans  l'Europe  entière, 
personne    n'en   douta,   le  soupçon    même    gagnant  les   milieux 
diplomatiques  que  l'empressement  de  la  Russie  à  prêter  main- 
forte   à   l'Autriche  dans  la  répression  du   mouvement  insurrec- 
tionnel en   Italie  avait  eu  pour  raison  le  désir  de   masquer  sa 
connivence  dans  ce  soulèvement  gréco-moldave,  beaucoup  plus 
menaçant  pour  les  intérêts  de  la  monarchie  habsbourgeoise  (2). 
A    la    nouvelle    de    ce    qui    arrivait,    le    premier    mouvement 
d'Alexandre  fut  cependant  de  consulter  Metternich  sur  la  déci- 
sion à  prendre.  Ayant,  à  son  ordinaire,  balancé  entre  le  pour  et 
le  contre,  écouté  Nesselrode,   mais  laissé  faire  Capo  d'Istria,  le 
souverain  se  trouvait  réellement  surpris  par  l'événement  et  jeté 

(1)  MENOELSSOHN-BARTnOLOY,  loC.  Cit.,  t.    I,  p.  145. 

(2)  Metternich  à  Lebzoltorn,  Viciino,  18  juillet  1821,  grand-duc  Nicolas, 
Lebzehern    p.  233;  SuCENhmm.  nusslnnds  Kinfîuss.  t.   II.  [t.  388. 
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dani  une  grande  perplexité.  L'opinion  de  Metternich  ne  pouvait 
être  douteuse.  En  quelques  lieu  qu'elle  se  produisit,  et  quelque 
but  qu*' "  '       i;U,  la  révolution  portait,  pen8ait-il,  le  même 

visage  <  .•  pareillement  combattue.  Ni  l'ierrc  le  Grand, 

ni  Catherine,  ni  Paul  lui-même  n'auraient  admis  pareille  géné- 
ralisation, et,  à  un  autre  moment,  l'élève  de  La  Harpe  y  eût 
«ans  doute  répugné  aussi.  .Mais,  à  Laybach,  «  les  lois  de  la  méca- 
nique, de  la  physique  et  de  la  morale  »  le  poussaient,  en 
effet,  à  un  abandon  chaque  jour  plus  complet  de  son  indépen- 
dance d'esprit  aux  mains  du  ministre  de  l'empereur  FVançois. 
En  outre,  Ypsilanti  faisait  abus  des  cncouragemcn  s  qu'il  avait 
reçus. 

Composant  à  «on  i;ré  le  faisceau  de  forces  qu'il  se  targuait  de 
faire  concourir  au  triomphe  de  «a  cause,  et  y  conjuguant  l'assis- 
tance du  tsar  avec  l'effort  des  sociétés  secrètes  et  l'élan  spon  ané 
des  peuples  soulevés  pour  la  conquête  de  leur  liberté,  il  mettait 
l'associé  politique  de  .Metternich  en  trop  mauvaise  posture.  Le 
15  mars,  un  courrier  porta  à  Slroganov  l'ordre  de  désavouer 
entièrement  le  jeune  oflicier,  qui  était  en  même  temps  rayé  des 
ca<l  "innée  russe  (1). 

\  ,  mois  plus  tard,  .Metternich  n'en  allait  pas  moins 
écrire  à  Lcbzeltern  :  «  La  révolution  grecque  est  une  œuvre  russe 
par  tous  ses  antécédents...  Croyez-vous  que  les  articles  jacobins 
que  vous  trouvez  dans  les  feuilles  allemandes  soient  de  nature 
à  plaire  à  l'empereur  .\Ie.\andre?...  Eh  bien,  je  sais  de  source 
certaine  que  beaucoup  de  ces  articles  sont  fournis  à  nos  misé- 
rables f  "  'ires  par  les  missions  de  Russie  et  en  particulier 
par  ccii'  laiicfort  (2).  »  Et  la  presse  allemande  n'était  pas 

seule  à  recevoir  des  inspirations  dans  ce  sens  de  la  même  source. 
Le  plus  ardent  défenseur  de  l'indépendance  hellénique  dans  U 
presse  parisienne,  Ir  Courrier françat s ,  ('tait  couramment  désigné, 

'  :>i>a<ir.  outre  Irt   «••  v.   ririiviNV»,    Gt*- 

'  f"  ./.,   I,   V,  p.   91  :    I  'I    Alejtaniifr  und  tUr 

iuf'ianii  ^  i>*ti  tiilis;  STKny.  G<  iropaa,\.  I  i.  p.  195  <*t  «uiv.  :  MicN» 

nr.i  «oh^-Kartmuidv,    GraJ  huj     ..  ....  p,  Ml  «t  »iiiv       I«ambkiit,  Vlndè' 

peiuinnce  fr»c^u0.  p.  36  et  tuiw  ;  Hkrh,  Die  oi  itk  Oesterrtieht, 

•<     '    '   ■  \  «uiv.  ;  Raim,  AUxandrt  t"  «t  U*  W^v*. .-.«;.-  ........;..j/««. 

'  niir,  18  juillet  et  6  octobre  1821,  (nind-duc  Nicolas,  Lth^trn, 
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de  Tautre  côté  du  Rhin,  comme  «  le  Moniteur  rusne  »  (1).  La 
Ferronays,  d'autre  part,  mettait  en  doute  Itf  sincérité  du  taar 
dans  la  démonstration  réprobative  à  laquelle  il  s'était  porté  aa 
sujet  d'Ypsilanti.  L'enroyé  de  Lotiis  XVIII  à  Saint-Péternbourg 
s'attendait  même  à  ce  que  le  souverain  russe  sollicitât  le  concours 
de  la  France  pour  une  action  commune  contre  la  1  unpiie,  et  les 
propos  recueillis  dans  l'entourage  du  tsar  lui  faisaient  croire  que 
le  beau-frère  du  futur  rot  des  Pays-Bas  serait  disposé  à  payer 
cette  complaisance  avec  la  Belgique  (2). 

Metteniieh  ne  se  disnnralait  pas  la  difficulté  que  le  tear  éprou- 
vait à  se  déprendre  eatièrement  de  ses  anciennes  inclinations, 
comme  aussi  à  rompre  avec  les  traditions  séculaires  de  la  politique 
russe  en  Orient  ;  mais,  bien  que  Gentz  traitât  de  »  fable  »  eu  ce 
point  la  «  conversion  »  du  souveraia  (3),  son  chef  la  tenait  pour 
certaine  et  définitive,  parce  que  forcée  :  l'Angleterre  et  la  l'Vance 
ellc-mctnc  l'abandonnant,  l'alliance  autrichienne  s'imposait  au 
tsar,  avec  toutes  les  servitudes  qu'elle  comportait.  En  exjirimant 
cette  conviction,  Mettemich  écrivait  encore  :  «  Si  jamais  quel- 
qu'un est  devenu  blanc,  de  noir  qu'il  était,  c'est  bien  lui...  »  Et 
plus  loin  :  «  II  y  a  une  chose  absolument  certaine  aujourd'hui, 
c'est  que  rien  ne  peut  plus  les  séparer  (les  deux  empereurs)  (4)  ». 
Et,  en  fait,  même  après  son  retour  à  Saint-Pétersbourg,  Alexandre 
parut  pendant  quelque  temps  justifier  cette  présomption.  Ses 
troupes  ne  renouvelaient  pas  en  Italie  le  compagnonnage  d'armes 
illustré  en  1799  par  les  journées  de  la  Trebbia  et  de  Novi.  Les 
Autrichiens  faisaient,  en  effet,  diligence  pour  achever  leur  bes' 
avant  que  les  Russes  eussent  seulement  franchi  leur  frui)i< 
Mais,  adressant  un  présent  d'argent  à  l'un  des  héros  de  cette  peu 
glorieuse  r:<  .le  tsar  apoetillait  ainsi  cet  envoi  :  a  Le  comte 

Radetxky  li  . ,  era  pas  mauvais  que  l'empereur  de  Russie  s'in- 

téreeic  à  un  général  d'une  armée  qu'il  considère,  ainsi  que  la  sienne, 
comme  des  divisions  de  la  grande  armée  de  la  bonne  cause  (5).  » 

(i)  Aaaland,  rédigé  par  Wiobmann,  novembre  1848,  p.  1047, 
(2)  La  Ferronay»  à  Pasquicr,  Saint-Pétonbourg,  11  juillet  1820,  AfTaires 
étrangère*,  RuMÏe,  Corr*»p«ndanc9,  CLX,  f.  317. 
(8)  Briffe  an  PUat,  t.  I,  p.  450. 

(4)  Metteknicb,  AMmmtm.  t.  III,  p.  464,  466. 

(5)  ArehivM  d«  la  guerra  à  PstMgnid,  Section  scientifique,  l"  division, 
n»  541. 
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Mettemtch   comptait,   cependant,   taiw   le»   fatalités   dont   se 
tr<^  'vées  les  relations  ruitso-turquaa  sur  la  peate  oà  la 

po.  t'ierre  le  Grand  les  avait  engage  depuis  ua  aiècle 

et  où  l'événement  du  6  mars  ae  pouvait  manquer  de  détenainer 
une  poussée  violente  dans  le  sens  de  l'irréductible  anlagouisme 
d'intér*'^  ••>  ')e  passions  qu'il  mettAÏt  nu  jour  de  part  et  d'autre. 


II 


Aux  causes  d'irritation  que  le  traité  de  Bucarest  créait  entre 
les  deux  cour»,  le  second  traité  de  Paris  en  avait  ajouté  une,  par 
les  stipulations  qu'il  comprenait  au  sujet  des  îles  Ioniennes  et  qui 
étaient  en  grande  partie  l'œuvre  de  Capo  d'Istria.  Elles  consa- 
craient dans  cette  portion  de  rflcUade  le  principe  de  l'iudépen- 
dance  sous  le  protectorat  anglais.  La  Porte  avait  protesté  et 
Ali,  pèche  de  Janina,  avait  revendiqué,  comme  lui  ayant  été 
cédés  à  bail  perpétuel  par  la  Turquie,  certain»  territoires  que  la 
aoDvelle  république  s'appropriait  sur  le  continent,  Butriuto 
notamment  et  Prevesa.  L'acte  de  la  Sainte-Alliance  était  aussi 
devenu  à  (^onstantinople  un  motif  de  mécontentement  et  d'alarme, 
l'un  et  l'autre  af^gyavés,  à  l'arrivée  de  Stroganov,  par  les  premiers 
faits  et  gestes  du  nouvel  ambassadeur.  Au  mépris  des  traités  qui, 
depuis  1805,  en  interdisaient  l'accès  à  la  marine  militaire  de  tous 
pays,  il  avait  passé  le  Bosphore,  de  nuit,  sur  une  frégate,  «  armée 
en  flûte  •  à  la  vérité,  mais  vaisseau  de  guerre  quand  mC-me,  et, 
érigeant  le  fait  en  droit,  revendiquant  une  liberté  entière  pour 
la  navigation  et  le  commerce  russes  dans  les  eaux  turques,  s'ingè- 
rent dans  les  rapporta  de  la  Porte  avec  ses'sujets  de  nationalilé 
serbe,  et,  en  sus  dee  ceaaous  prévues  par  le  traité  de  Bucareat, 
exigeant  l'abandon  d'Anape,  sous  prétexte  des  incursions  que  les 
tribus  pillardes  de  cette  région  entreprenaient  au  (Utucase,  il 
dépassait  l'esprit  et  la  lettre  de  ses  instructions.  A  elle  seule,  la 
personnalité  de  ce  représentant  du  tsar  donnait  à  sa  misaion  une 
apparence  de  défi.  Grand  seigneur  aux  alhires  impérieuses  et 
hautaines,  il  appartenait  à  une  génération  qui  avait  vu  les  ours 
glorieux  de  Catherine.  Il  en  gardait  l'esprit  et  le  ton.  En  même 
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temps  cependant,  par  ses  afTectations  de  nationalisme  russe,  par 
le  dédain  qu'il  professait  pour  les  tailleurs,  perruquiers  et  maîtres 
de  danse  français,  bien  que,  dans  son  aspect  extérieur,  «  il  en 
semblAt  la  création  »,  d'après  un  mot  de  la  comtesse  Bloudov  (1), 
il  suggérait  au  regard  de  ses  sentiments  et  de  ses  desseins  une 
présomption  qui  le  rendit  de  suite  populaire  parmi  tous  les  chré- 
tiens de  Turquie.  On  voulut  voir  en  lui  le  liliôr;-'  •■;-  "»''•'"'■■  't 
il  parut  appliqué  k  justifier  cette  croyance. 

La  Prusse  et  la  France  elle-même  ne  secondant  que  faiblement 
son  action,  tandis  que  rAutriche  sous  main  et  TAnglcterre  de 
façon  ouverte  s'employaient  à  la  contrecarrer  (2),  il  chercha 
hardiment  à  prendre  son  appui  sur  le  mouvement  insurrectionnel 
en  développement  dans  tout  le  monde  balkanique.  A  travers  des 
négociations  pénibles  et  des  débats  de  plus  en  plus  orageux,  les 
rapports  entre  l'ambassadeur  et  la  Porte  étaient  ainsi  fort  tendus 
déjà,  quand  la  nouvelle  de  l'équipée  à  laquelle  Ypsilanti  se  por- 
tait arriva  à  Constantinople. 

Du  coup,  le  8ultan  Mahmoud  parut  lui-même  arraché  à  ses 
inclinations  habituellement  pacifiques  et  Stroganov  eut  beau 
baisser  de  ton.  Kn  vain  s'empressait-il  de  son  propre  mouvement 
à  désavouer  l'aide  de  camp  du  tsar,  reconnaissant  à  la  Turquie 
le  droit  de  prendre  toutes  les  mesures  qu'elle  jugerait  utiles  pour 
la  répression  de  cette  tentative  et  découvrant  des  dispositions 
plus  conciliantes  au  regard  des  différends  à  résoudre  entre  les 
deux  cours.  Déjà  la  Porte  armait  à  force  et  les  villages  grecs  sur 
les  rives  du  Bosphore  étaient  mis  à  feu  et  à  sang.  Le  secrétaire 
grec  de  la  légation  russe,  Fonton,  encourait  lui-même  des  menaces 
de  mort.  Stroganov  demandant,  conformément  à  des  ordres  qui 
lui  étaient  envoyés  de  Laybach  (3),  que  des  commissaires  russes 
fussent  employés,  de  concert  avec  des  commissaires  turcs,  pour 
rétablir  l'ordre  dans  les  principautés,  il  essuyait  un  refus  péremp- 
toire  et  hautain,  en  même  temps  que  la  Porte  déclarait  ne  pas  se 
contenter  de  la  mesure  prise  par  le  tsar  contre  Ypsilanti  :  elle 

(1)  t  Souvcnira  »,  Archivtt  russes,  1875,  t.  I,  p.  170. 

(2)  NoRADOUNCBiAN,  Becueil,  t.  II,  n»  31  ;  Scdiemann,  Geschichte  Huss- 
lands  unUr  Nikolaus  I,  t.  I,  p.  299. 

(3)  26  mar»  1821,  Pbokesch-Osten,  Geschichte  des  Abfalls  der  Griechen, 
l.  III,  p.  68,  n»  8. 
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exigi-ait  lii  dégradation  du  coupable.  Elle  «e  voyait  soutenue  i»nr 
rAnylelcrre,  qui,  une  foi»  de  plu»,  faisait  acte  de  cet  esprit  d'indi- 
vidualisme dont  les  nuinifestations  récurrentes  n'ont  pas  cessé, 
depuis,  de  jeter  du  trouble  dans  la  politique  européenne.  Renché- 
rissant sur  la  Russie  et  la  suppléant,  cette  puissance  allait  avant 
peu  prendre  en  main  la  cause  des  Grecs  insurgée  ;  mais,  sur  le 
moment,  le  corps  diplomatique  projetant  l'envoi  d'une  note 
collecliv»^  de  protestation  au  sujet  des  représailles  exercées  contre 
les  sujrts  chrétiens  de  l'empire  ottoman,  le  nouvel  envoyé  anfjlais, 
Stranjjford,  refusait  de  participer  à  cette  démarche,  et,  à  sa  pre- 
mière audience,  il  traitait  le  sultan  d'  «  ami  et  allié  du  roi 
Georges  III  ».  Sur  quoi,  les  excès  et  les  violences  de  toute  nature 
commis  par  les  Turcs  gc  multipliaient.  Après  le  meurtre  du 
patriarche  de  Constantinople,  Geor^os,  Stroganov  annonça  l'in- 
tention de  se  mettre  en  sûreté  à  bord  d'un  vaisseau  de  {juerre 
que  le  tsar  lui  enverrait  et  où  l'ambassadeur  se  tiendrait  à  la 
disposition  de  la  Porte  pour  poursuivre  les  négociations  en  cours. 
Le  2  juin,  le  vaisseau  arriva,  franchissant  de  nuit  la  passe  du 
Bosphore.  En  dépit  des  ordres  reçus,  le  commandant  des  forts 
qui  la  protégeaient  ne  s'était  pas  déterminé  à  ouvrir  le  feu  contre 
un  bâtiment  battant  pavillon  russe,  et,  après  l'avoir  sommé  de 
repartir  dans  les  vingt-quatre  heures,  sous  la  menace  d'être, 
aprÔH  ce  délai,  éloigné  par  la  force,  la  Porte  n'osa  pas  davantage 
passer  du  propos  à  l'acte.  Cependant,  d'autres  navires  porteurs 
de  dépèches  pour  l'ambassadeur  se  présentant,  dans  les  premiers 
jours  de  juin,  à  l'entrée  du  Bosphore,  ils  furent  arrêtés  à  coups 
de  canon  (1).  Alexandre  revenait  à  ce  moment  à  Saint-Pétersbourg. 


III 


Quelq.i.  ><  n.i.... .•...'>  |*lus  tard,  Metternich  eut  lieu  de  se  de- 
mander s'il  ne  s'était  pas  trompé  dans  ses  prévisions.  Il  a  ainsi 
caractérisé  cette  phase  de  ses  relations  avec  le  décevant  souve- 
rain :  «  Nous  ne  tardions  guère  à  nous  entendre  sur  le  point  de 

(1)  PBOKKtcR-OtTBN,  Gêtchichtê  d«$  AhfatU,  t.  III,  p.  81-84,  n*  15  et  16. 
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départ  et  nur  le  but  fiiml,  p.u»  no«M  nous  mettions  en  route  en 
m^me  tempt.  Je  marchain  droit  au  but  «ans  jamais  dévier,  mais 
rmipiTfiir  prenait  des  détours.  .le  lui  criais  :  Arr«>le7.-vou«  !  Il 
me  répondHlt  :  Venez  avec  moi.  .le  criais  alors  k  tue-tête  :  Mais, 
vous  vous  êtes  trompé  de  direction  !  Alors  il  se  fâchait  de  se  voir 
9vm\  vl  abandonné.  Tel  fut  notamment  le  cas  dans  la  question 
d'Orient  (1).  »  A  Saint- Pétersbourfç,  la  prise  que  Capo  d'Istria 
fjardait  encore  sur  l'esprit  du  trar  se  doublait  d'autres  et  plus 
puissantes  influences  afpssant  dans  le  même  sens.  Toute  la  Kusaie 
frémissait  au  récit  des  horreurs  dont  les  Turcs  se  rendaient 
coupables  à  l'endroit  des  chrétiens,  et  l'exaltation  du  sentiment 
rclijfieux  ainsi  provoquée  trouvait  pour  l'interpréter,  en  l'excitant, 
un  orpane  aux  raultii>le8  et  troublantes  séductions  :  Mme  de 
Krfidener  venait  de  reparaître  à  Saint- Pétersbourp. 

Depuis  1815,  Alexandre  avait  à  peu  près  rompu  tout  com- 
merce avec  cette  trop  compromettante  amie.  En  1818,  il  s'était 
encore  intéressé  h  un  projet  de  colonisation  en  Nouvelle- Russie 
et  en  Bessarabie  qu'elle  lui  envoyait  d'Allemagne  et  qui  avait 
pour  objet  de  diriger  de  ce  cdté  un  courant  d'émigration,  qui 
serait  alimenté  principalement  par  les  piétistes  des  pays  germa- 
niques, avec  lesquels  la  baronne  se  trouvait  en  relations.  Mais 
cette  entreprise  avait  échoué  (2).  En  1819,  le  souverain  s'était 
fait  restituer  toutes  les  lettres  par  lui  adressées  à  la  prophétesse, 
ainsi  que  tous  les  papiers  se  rapportant  h  leurs  relations,  et  il 
l'avait  retenue  en  Livonie  jusqu'au  printemps  de  1821,  époque 
ft  laquelle,  se  prévalant  de  la  sympathie  très  vive  que  lui  témoi- 
gnait le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  toujours 
très  en  faveur  auprès  du  tsar  (3),  elle  s'était,  en  l'absence  du 
souverain  qui  se  trouvait  à  Laybach,  risquée  à  gagner  Saint- 
Pétersbourg,  où  elle  déployait  aussitôt  une  grande  activité.  Elle 
y  devenait  promptement  le  centre  du  mouvement  mystique  au 
développement  duquel  les  circonstances  prêtaient.  Il  y  eut  foule, 
tous  les  dimanches,  à  une  espèce  de  messe  qu'elle  faisait  célébrer 
dans  son  appartement  sous  le  nom  d'  «  édifice  »  et  qu'elle  donnait 
comme  faisant  vtartie  d'un  culte  nouveau,  catholique  mai»  non 

(1)  Ment,,  .......  Mémoires,  t.  IV,  p.  205-206. 

(2)  pADiÉiév,  c  Souvenirf,  >  Archivée  russes,  1891,  t.  I,  p.  388  et  «uiv. 
(S)  Arckit>9»  russes,  1885,  t.  I,  p.  305  et  suiv.  ;  1886,  t.  II,  p.  117. 
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romain,    qu'ellt        -li tuait.    Elle   reeudUit,   par    centaine*,    de» 
adhésions  à  une  -uck  l*.  de  <  Rêveuses  *  (Miétehtai iéln itsy)  qn'<-n.- 
y  ajustait.  Mais  elle  ne  bornait  pas  son  apostolat  à  la  sphèr- 
intérêts  spirituels.  F^n  Livonie  déjà,  elle  s'était  passionnée  pour 
la  ''^  l'indépendance  hellénique,  et  asMOtenant,  réprouvant 

Ki'  e   dont   faisaient   preuve   à  son  eadrcut   les   f];rande8 

chrébenMS,    blAmant   l'attitude    du    tsar   lui-ntème, 
"h  son  fp>é,  elle  disait  avoir  reçu  d'en  haut 

--  sortir,  avec  la  fé>yèlatioo  de  grands  évé- 

aemeuts  dont  elle  annonçait  l'accomplisiesnent  ptoehain.  En  1823, 
le  tsar  ferait  son  entrée  à  Constantinople,  et,  un  peu  plus  tard, 
«  In  ^oire  de  Dieu  se  manifesterait  sur  le  tombeau  du  Chrùtl  à 
Jérusalem  (1).  »  Encouragée  par  le  succès  que  ses  prédications 
rencontraient  dans  ta  société  de  Saint-Pétersbourg,  elle  s'enhar- 
dissait à  en  reproduire  la  substance  dans  des  messages  qu'elle 
adressait  au  souverain  et  pour  la  rédactBon  desquds  elle  a  dû 
requérir  l'aide  d'une  plume  phis  experte  que  la  sienne,  car,  mélange 
subtil  d'extase  rehgieufie  et  de  rhétorique  savante,  avec  assai- 
sonnement de  flagorneries  ingénieusement  dissimulées,  le  tour  et 
le  style  y  dépassent  ses  moyens  personnels.  L'attention  du  sou- 
verain y  était  appelée  sur  Tindignité  et  le  danger  d'une  politique 
qui  le  mettait  en  contradiction  avec  le  sentiment  de  son  peuple 
et  avec  ses  propres  inclinations  :  «  Seigneur,  écrivait-elle,  est-ce 
donc  là  votre  volonté?  Cet  homme  si  droit,  cet  homn^e  dont  l'âme 
est  f^néreuse  et  qui  aime  l'Évangile  doit-il  être  séparé  ainsi  des 
siens?  »  Le  prince  Galitzine  recevait  an  même  moment  des  billets 
où  la  baronne  donnait  mieux  la  roeture  de  ses  propres  aptitudes 
épistolaircs  :  <  Je  répète  ce  que  je  n'ai  pu  vous  dire  qu'à  la  hâte 
et  qui  eut,  je  crois,  utile  pour  l'empereur  :  que  l'Autriche  est  sur 
le  point  d*étre  séduite  et  peut-être  nêane  par  une  alliance  avec 
les  infidèles,  mais  enfin  die  montrera  son  cabinet  à  la  Russie  (sic), 
quand  même  l'empereur  François  a  des  intentions  droites.  Les 
grands  nM>n»eats  sont  là.  Une  personne  à  Odessa...  m'exprime... 
le  mouvewient  gêné  al  qui  porte  l'attention  sur  moi.   Il  en  est 

(1  >•'    (•aonac   u    ra>(|tiicr,   oatst-i'aUsrMMarg,    ii  |«un   Itiil, 

frs'  ^^,  AleMndrt  l-,  t.  II.  p.  356;  Wnoai^  Mémainss,  t.  II, 

p.  'i.w.  z.st,  I.  SU,  p.  G;  FADiàréir,  «  Seuvsaits,  •  AfM%m  niMW^  1691, 
t.  I.  p.  397. 
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de  même  en  Allema(;ne  et  en  Suisse.  Je  n'ose  dire  au  Seifpicur  : 
Pourquoi  avez- vous  choisi  quelque  chose  d'aussi  vil?  »  Et  ailleurs  : 
«  Le  luth  qui  était  un  bouleau  dont  je  jouais  tristement  sous  les 
saules  de  Babylone  et  les  sons  que  je  tirais  ressemblaient  à  une 
chute  d'eau  qui  est  douleur  aussi  (1).  \ 

I^ar  l'intermédiaire  du  chef  de  la  direction  des  cultes  étrangers, 
Alexandre  Tourfjuéniév,  disciple  de  Saint-Martin,  et  «  courtisan 
mystique,  athée  biblique,  espion  diplomatique  »  aux  termes  d'un 
rapport  de  La  Ferronays  (2),  le  tsar  essaya  d'engager  la  prophé- 
tesse  à  se  confiner  dans  la  sphère  des  intérêts  religieux,  où  il 
consentait  à  lui  laisser  liberté  entière  (3).  Mais  elle  s'obstinait, 
et,  bientôt,  il  fut  quelque  peu  gagné  lui-même  par  la  fièvre  qu'elle 
propageait,  d'autres  impressions  concourant  à  lui  inspirer  des 
idées  belliqueuses.  Les  rapports  qu'il  recevait  sur  le  développe- 
ment de  l'agitation  révolutionnaire  au  sein  des  sociétés  secrètes 
en  Russie  même  le  portaient  au  souci  de  donner  un  dérivatif  h  ce 
mouvement,  et,  à  la  mi-juin,  il  lança  une  circulaire,  invitant  les 
grandes  puissances  à  une  action  commune  pour  secourir  les  chré- 
tiens d'Orient.  Son  ministre  à  Berlin,  David  Alopéus,  avait  ordre 
de  solliciter  la  coopération  de  la  Prusse  en  des  termes  particulière- 
ment pressants,  et  le  tsar  se  déclarait  disposé  à  «  mettre  encore 
une  armée  au  service  de  l'Europe  »  pour  cet  objet.  Favorable 
dans  la  forme,  la  réponse  des  cours  allait  se  montrer  évasive 
dans  le  fond  {^t)  ;  mais,  sans  l'attendre,  le  28  du  même  mois, 
Alexandre  dépêchait  à  Constantinople  un  courrier,  porteur  d'une 
note  en  manière  d'ultimatum.  Si,  dans  les  huit  jours,  les  demandes 
qu'elle  formulait  ne  recevaient  pas  satisfaction,  Stroganov  devait 
partir  avec  tout  son  personnel. 

Le  rédacteur  des  instructions  adressées  à  Alopéus  était  Nessel- 
rode  ;  mais,  pour  l'instrument  diplomatique  à  destination  de  la 
Porte,  le  maître  commun  avait  recours  à  la  plume  de  Capo  d'Istria 
et  cette  seconde  expression  de  sa  pensée  prenait  aussi  beaucoup 
plus  d'ampleur  et  de  vigueur.  Élargissant  le  débat,  le  Corfiote 
posait  le  problème  oriental  dans  toute  son  étendue.  Il  dévelop- 

(1)  Grand-duc  Nicolas,  Alexandre  /•»,  t.  II,  p.  231,  238,  242. 

(2)  Ibid.,  t.  II.  p.  324. 

(3)  EvNARD,  Vie  de  Mme  de  Krùdener,  t,  II,  p.  371  et  »uiv. 

(4)  RiNGHOFFER,  Ein  Dezenium  preussiecher  OrientpnUtiL    p    2-3. 
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pait  cette  thèse  que  la  coexistence  de  la  Turquie  n'était  totér'ée 
par  les  puissant'  '  '  imne;*  qu'à  la  condition  houIc  (|u'cile  ne 
titenaçAt  pas  la  r<    ,^  >u  la  sécurité  des  nationalités  chrétiennes 

soumises  à  la  domination  ottomane  et  respectât  leur  culte,  leurs 
mœurs  et  leurs  traditions.  Hardiment,  il  représentait  le  tsar 
comme  le  porte-parole  de  l'Europe  entière,  qui,  disait-il,  «  devait 
se  demander  s'il  lui  convenait  d'assister  les  bras  croisés  à  la  des* 
truction  de  tout  un  peuple  chrétien...  et  s'il  lui  était  permis  de 
souffrir  le  maintien  d'un  I^tat  qui  troublait  la  paix  générale, 
achetée  au  prix  de  tant  de  sacrifices  (1).  »  Catherine  elle-même 
ne  s'était  pas  avisée  de  faire  entendre  à  Constantinople  un  tel 
langage,  et,  après  celle  fanfare,  les  quatre  points  de  l'ultimatum 
semblaient  presque  une  chamade.  Au  nom  de  l'Europe,  le  tsar 
demandait  :  1*^  le  rétablissement  des  églises  détruites  ou  endom- 
magées ;  09  l'assurance  que  la  religion  chrétienne  bénéficierait 
^.  r,rmais,  en  pays  turcs,  d'une  protection  efiicace  ;  3P  une  appli- 
M>n  scrupuleuse  à  discerner,  dans  la  repression  des  tentatives 
insurrectionnelles,  les  vrais  coupables  des  innocents  ;  4<^  le  con- 
sentement enfin  à  ce  que,  conformément  à  l'euprit  des  traités 
passés  par  la  Porte  avec  <'n»v  l'>  HussIp  n.irfii  ipât  à  la  pacification 
(i<:8  principautés. 

.Même  en  ces  termes,  les  conditions  proposées  auraient,  si  la 
Turquie  y  avait  souscrit,  équivalu  à  une  capitulation.  Mais  on 
savait  h  Constantinople  dans  quelle  mesure  le  tsar  avait  qualité 
pour  parler  au  nom  de  l'Europe.  Aussi,  y  laissa-t-on  sa  note  sans 
•rise  et  l'on  ne  fil  rien  pour  retenir  son  ambassadeur.  En 
ii.-.'-ie,  Slroganov  a  été  blâmé,  depuis,  pour  n'avoir  pas  poussé 
les  Turcs  à  une  déclaration  de  guerre,  qui  eût  répondu  au  vœu 
du  plus  grand  nombre  de  ses  compatriotes  et  au  sien  propre. 
Mais,  d'après  la  communication  qu'il  avait  été  chargé  de  faire  à 
la  Porte  et  les  indications  qui  l'accompagnaient,  il  croyait  que 
le  recours  aux  armes  était  décidé  à  Saint-Pétersbourg,  et  La 
'  vu  en  jugeait  de  m«^me.  Il  voyait  le  tsar  irrévoinblement 

1  aé  à  ce  parti,  non  sans  regret  mais  avec  la  conviction  qu'il 

obéissait  à  la  voix  de  Dieu,  «  comme  pontife  encore  plus  que 


(1)   Pi«oKrM;n-<)«Tir?(,  G»»rhichle  d*M  Ab/aUs,  t.  III,  p.  94-95;  Isa» 
V Ind^peiuitttue  grrcqur,  p.  90  i»l  •iiir. 

III  « 
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comiiu'  empereur,  »  comme  chef  d'une  nouvelle  croisade  (1). 
Ni  rnivoyé  du  taar  à  ConsUintinoplo  ni  l'envoyé  de  Louio  XVIIl 
h  Suiiit-l'éUTHbourg  ne  tenaient  compte  du  tour  que  le  chef  pré- 
sumé de  la  nouvelle  croisade  donnait  à  ses  résolutions  en  faisant 
part  h  ses  alliés  de  la  notification  qu'il  en  avait  adressée  à  la 
Porte  (2).  Il  subordonnait  nettement  toute  action  militaire  de  sa 
part  k  la  décision  qu'eux-mêmes  prendraient  d'y  concourir.  S'il 
tirait  l'épée,  il  voulait  que  ce  fût  en  reprenant  le  rôle  qu'il  avait 
tenu  de  1812  h  ISl.")  et  dont  il  (jardait  le  regret  inconsolable.  En 
outre,  selon  la  nature  de  son  tempérament,  quelque  désir  réel 
que  dcH  motifs  d'ordre  religieux  ou  politique  lui  donnassent  de 
partir  eh  guerre,  il  ne  répugnait  pas  à  en  être  détourné  par 
d'autres  raison»  plus  persuasives.  De  1812  à  1815,  le  monde  russe 
et  Ir  monde  européen  s'étaient  trouvés  d'accord  pour  souhaiter 
Itravât  Napoléon  et  soutînt  cette  lutte  jusqu'au  bout. 
.MainU-nant,  les  volontés  étaient  divisées  et  il  hésitait  entre  les 
impulsions  contraires  qu'il  en  recevait.  Metternich  n'y  fut  pas 
trompé,  sans  qu'il  soupçonnât  cependant  les  comphcations  que 
son  partenaire  si  docile  de  Laybach  allait  introduire  dans  ce  nou- 
veau jrv  ^'  ■  '-rt  ct-vient. 


IV 


Au  premier  moment,  faisant  appel  à  la  Prusse  avec  une  insis* 
tance  particulière,  le  tsar  n'avait,  dans  le  concert  des  grandes 
puissances  qu'il  cherchait  à  réaliser,  donné  qu'une  place  secon- 
daire à  la  Franee.  11  boudait  derechef  son  représentant  à  Saint- 
Pétersbourg  ;  il  laissait  sans  réponse  ses  demandes  d'audience 
et,  recevant  en  juillet  de  Pasquier  une  dépêche  qui  lui  prescrivait 
de  s'entendre  avec  l'empereur  au  sujet  des  possibilités  d'une 
action  commune  en  Orient  et  des  avantages  que  la  France  serait 
en  mesure  de  s'en  promettre,  La  Ferronays  répondait  :  t  Nous 
ne  pouvons  nous  attendre  à  aucune  ouverture  ânni^  ce  sens  et 

(1)  La  Ferronays  à  Pasquier,  18  juillet  1821,  Affaires  étrangères,  Kussie, 
CLXI,  f.  364  ;  cf.  grand-duc  Nicolas,  Alexandre  I",  t.  Il,  p.  364  et  suiv. 
Cette  dépêche  est  ici  faussement  datée  du  10  juillet. 

(2)  28  juin   1821.  Beeh,  Die  orierUnlische  PolLlik  Ooslprreicha,  p.   226-227. 
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crll«>  i|ue  nous  riaquerioiM  lierait  interprétée  comme  portant  la 
prtMivo  d'une  ambition,  aux  projeta  de  laquelle  nous  vcrudrions 
fain>  9ervir  la  Russie.  £lle  serait  communiquée  et  nous  cofli|K«- 
mettrait  auprès  de  toutes  les  cours  d'Kurope  (i).  • 

Ca|K)  d'Istria  revenait  bien,  dans  ses  entretiens  avec  Taflahaa- 
sadeur.  aux  su^^jcstions  dont  il  avait  flatté  Bécheu.  c  Le  moroaAt 
était  propice  pour  la  France,  répétait-il,  si  elle  voulait  reprtMirc 
le  ranff  auquel  elle  a\'ait  droit.  Kllc  devrait  se  présenter  é»m 
l'Archipel  avec  une  flotte  considérable  et  des  vaiwa^m  de  IniB»- 
poct  portant  15  à  20  000  hommes.  On  tâcherait  d'engager  les 
Turcs  à  se  soumettre  aux  conditions  que  la  note  du  28  juin  leur 
avait  fait  connaître.  S'ils  consentaient,  la  France,  d'accord  avec 
la  Roasie,  prendrait  des  mesures  pour  réprimer  l'insurrection 
grecque  et  (^rantir  à  la  masse  de  la  nation  la  sûreté  et  la  prolec* 
tion  de  sa  religion.  »  Mais,  instniit  par  rexpérience,  La  Ferrunays 
mettait  sagement  en  balance  le  langa(;e  du  ministre  avec  1  alti- 
tude du  souverain.  A  la  mi-juillet,  ayant  passé  six  semaines 
d'été  c  à  cinquante  pas  de  la  résidence  de  l'empereur  »,  dans  cette 
maiKon  du  Kamionnyï  Ostrov,  que,  pour  loger  Tenvoyé  de 
Napoléon,  le  tsar  avait  choisie  à  dessein  si  proche,  l'envoyé  de 
Louis  XVIII  constatait  avec  tristesse  que  le  souverain  n'avait 
pas  paru  s'apercevoir  de  ce  voisinage  et  l'on  annonçait  son  départ 
imminent  pour  une  longue  tournée  en  provinee.  Les  jours  de 
Tilsitt  étaient  loin.  Cependant,  une  nouvelle  surprise  attendait 
l'ambassadeur  et  une  fois  de  plus  sa  sagacité  allait  être  mise  en 
défauL 

Il  sut  que  l'empereur  quitterait  sa  capitale  le  20  juillet,  et,  la 
veille  même  de  ce  jour,  il  eut  l'audience  depuis  si  longtemps 
attendue  et  l'agrément  d'un  accueil  extrêmement  cordial.  Il 
n'hésita  pas  à  en  deviner  la  raison  :  le  t^ur  devait  avoir  rsfu  la 
ré|>onjie  des  autres  covrs  au  sujet  de  l'action  projetée  à  Coastaa- 
tinople,  :  il  n'avait  pas  lieu  d'en  être  satis^t,  et  il  se  rejetait 
sur  la  France,  in  rxtremi*  et  comme  pis  aller.  C'était  le  vieux  jeu 
et  un  plus  naïf  n'y  pouvait  être  trompé.  Mais  &  ce  coup,  AleMindre 
allait  dépasser  la  neenre  des  artifices  oratoiren  qu'il  avait  fsit 


1     >.iint-Pétc«»bourf.  18  juiH't  ««»'»i    Aflsires  étrsnffrn,  Ru»»»*   ^  •»•*•- 
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coniiaitre  à  son  interlocuteur  et  La  Ferronayt  y  fut  quand  même 
pris.  Le  souverain  que  Metternichs'imapinait  avoir  définitivement 
capté  et  tenir  en  lainse,  l'homme  de  Troppau  et  de  Laybach, 
parlait  avec  le  plus  grand  dédain  de  la  cour  de  Vienne,  «  où  l'on 
se  H{;urait  que  quelques  phrases  du  Beobachter  sufTiraient  h  calmer 
une  population'exaspérée.  »  Il  se  montrait  décidé  à  reprendre  son 
indépendance  et  à  en  user  en  répondant  au  vœu  de  son  peuple 
et  à  «  la  voix  de  Dieu  ».  îl  se  répandait  bien  encore  en  protestations 
de  son  amour  pour  la  paix.  Il  répudiait  toute  ambition  pcrson» 
nclle.  n  disait  avoir  «  horreur  du  métier  de  conquérant  ».  Il  espé- 
Hortir  sans  i&èhe  de  la  nouvelle  épreuve  à  laquelle  il  se 
tiitavait  condamné  ».  Sa  ferme  résolution  était  de  «  tout  faire 
pour  éviter  l'efTusion  du  sang  ».  .Mais,  il  ne  négligeait  rien  pour 
donner  à  son  auditeur  l'impression  que,  si  fort  qu'il  y  répugnât, 
cette  douloureuse  extrémité  lui  paraissait  inévitable,  un  devoir 
supérieur  faisant  violence  à  ses  inclinations. 

(-'»Hait  ce  que  La  Ferronay»  avait  prévu,  c'était  la  guerre. 
Mais  Alexandre  ne  voulait  pas  la  faire  seul.  Après  cet  exorde,  il 
continuait  en  ce»  termes  : 

«  Mon  cher  comte,  il  importe  que  nous  nous  entendions... 
Croyez-moi,  mon  cher  ambassadeur,  et  regardez  la  carte  pour 
vous  convaincre.  C'est  la  Russie  que  la  France  doit  avoir  pour 
alliée.  Nous  serons  pour  vous  des  amis  plus  sûrs  et  plus  utiles 
que  les  Turcs.  Tous  nos  rapports  sont  les  mêmes.  Les  deux  na- 
tions s'estiment  et  j'aime  à  croire  que  la  manière  dont  je  me  suis 
conduit  dans  votre  patrie  peut  me  donner  le  droit  d'espérer  que 
je  n'y  suis  pas  considéré  comme  un  ennemi.  » 

Suivaient,  en  abondance,  des  précisions  qui  ne  pouvaient 
laisser  aucun  doute  sur  le  sens  de  cette  ouverture  :  elles  indiquaient 
le  dessein  arrêté  de  résoudre  le  problème  oriental  par  les  armes 
et  l'offre  formelle  s'y  trouvait  jointe  d'un  accord  à  deux  pour  cet 
objet.  Le  tsar  ne  renonçait  sans  doute  pas  à  y  intéresser  les  autres 
puissances.  «  II  est  nécessaire,  disait-il,  que  tout  le  monde  puisse 
s'arranger.  Plus  vous  resserrez  le  compas,  plus  vous  vous  gênerez. 
Ouvrez-le  depuis  le  Bosphore  jusqu'à  Gibraltar,  et  dès  lors  chacun 
trouve  sa  place  et  sa  convenance.  »  C'était  encore  le  démembre- 
ment de  l'empire  ottoman  décidé,  et  nécessairement  on  devait 
y  faire  la  part  de  tous  ;  mais  Alexandre  réservait  explicitement 
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à  la  RuMÎe  et  à  la  France  teulcA  le  râle  dirigeant  dans  l'entrepriae, 
le  «oin  de  l'exécuter,  et,  comme  de  juste,  un  droit  de  priorité  au 
regard  dei  profits  éventueb.  Il  prévoyait  que  le  concert  ainsi 
défini  rencontrerait  des  résistances,  mais  il  ne  se  montrait  pas 
moins  résolu  à  les  braver,  \fettant  dans  son  langage  autant  de 
clarté  que  de  fermeté,  il  ne  donnait  prise  à  aucun  doute  au  sujet 
de  (tes  intentions  et  d'ailleurs,  les  jours  suivants,  ses  coUabora- 
teum  abordaient  le  môme  thème  avec  l'ambassadeur,  entrant 
dans  les  plus  grands  détails  et  écartant  toutes  les  raisons  de 
méfiance.  ' 

«  Je  devais  croire  ce  que  j'entendais,  a  écrit  plus  tard  La  Fer* 
ronays,  lorsque,  dans  des  entretiens  confidentiels,  la  carte  sur  la 
table,  le  compas  à  la  main,  l'empereur  me  démontrait  combien 
était  facile  le  démembrement  de  Tempire  ottoman  et  me  disait 
ce  qui  pouvait  convenir  pour  la  part  de  la  France.  Je  devais  le 
croire  lorsqu'il  me  demandait  si  je  l'accompagnerais  à  l'armée  et 
si  je  m'occupais  de  mes  équipages.  Enfin,  je  devais  croire  h  la 
guerre  quand  le  ministre  alors  en  faveur  me  disait  qu'elle  était 
décidée,  me  montrait  les  ordres  envoyés  au  général  Wittgenstein 
et  m'assurait  que  l'empereur  était  déterminé,  s'il  le  fallait,  à 
envoyer  bivouaquer  une  armée  russe  dans  le  Prater,  pour  faire 
entendre  raison  à  l'Autriche!  (i).  » 

L'envoyé  de  Louis  XVIII  n'était  pas  en  mesure  de  donner  une 
réponse  positive  aux  propositions  qu'il  recevait.  Il  dépécha  en 
toute  hâte  le  comte  de  Gabriac  pour  en  informer  sa  cour  et  de- 
mander des  pouvoirs  et  il  se  tint  prêt  à  faire  campagne.  Bien  que 
très  sceptique  à  l'endroit  des  résolutions  que  le  fils  de  P 
annonçait,  Rastoptchine  lui-même  le  jugea,  à  ce  moment,  dct  .:_ 
à  en  découdre,  sinon  pour  répondre  à  l'appel  du  devoir,  comme 
le  souverain  s'en  donnait  les  gants,  du  moins  «  pour  réussir  dans 
une  entreprise  où  la  grand'mère  avait  échoué,  faire  dire  la  messe 
dans  la  mosquée  de  Sainte-Sophie  et  hériter  de  tous  les  droits  de 
Bonaparte  en  devenant  conquérant  comme  lui  (2).  »  Peut-être 
aussi,  ë  l'arrivée  de  Gabriae  à  Paris,  Richelieu  eût-il  partagé  la 
crédulité  de  l'ambatsadeur  s'il  n'avait  en  même  temps  recueilli. 

.    itpAfrtbourf,  19  juillet  1821  et  23  jufllrt  1825,  .\flairt  •  , 
i;  r  ;  \l.  f.  376.  CLXVIII.  f.  342. 

.       \r     ....       l  „mr:t<:m-,    t     VIII,    p     'i09. 
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par  rintermédiaire  d«  Pozzo,  une  autre  manifestation  d«t  inten- 
tions du  t»ar.  Potier  ut  krement  à  ton  entretien  du  19  juillet  ai^ec 
Lm  Fatronm^tt  Alexandre  avait  reçu  de  Berlin,  avec  une  note  du 
comte  BomstorfT  s'y  rapportant,  comnuaicatioQ  d*un  mémoire 
ftur  la  question  d'Orient,  œuvre  de  l'un  4es  augura»  du  cabinet 
pnmieQ  pour  les  affaires  extérieures,  Ancillon.  Et  il  an  avait 
ausskM  fait  euvoyr  des  copies  à  Vienne,  h  Londres,  ainsi  qu'à 
Paris,  en  u  donarat  ordre  à  Pozzo,  de  la  manière  la  plus  positive, 
de  faire  savoir  au  gouvernement  du  roi  que  les  principes  contenus 
dans  ce  travail  étaient  les  siens  de  point  en  point.  »  Or,  non  moins 
podttYement,  le  mémoire  se  prononçait  pour  la  paix,  en  deman- 
dant, si  néanmoins  la  guerre  ne  pouvait  être  évitée,  qu'elle  fAt 
faite  par  l'Autriche  et  la  Russie  seulet^  au  nom  de  l'Europe  dont 
cas  deux  puissances  seraient  les  mandataires  (1)  ! 

Dans  le  fonctionnement  en  partie  double  de  son  mécanisme 
mental,  Alexandre  avait  dépassé  aussi,  à  ce  coup,  la  mesure  des 
incohérences  qui  lui  étaient  habituelles.  Il  persistait  cependant 
dans  ton  ananèfpe.  A  la  mi-septemb  e,  «  dépouillant  l'acidité 
hwbitwqllf  de  ta  conversation  »,  Nesselrode  lui-même  se  mettait 
en  frais  avec  l'envoyé  de  Louis  XVIÎÏ.  Il  renchérissait  sur  les 
déclarations  mystificatrices  que  son  maître  lui  avait  fait  entendre 
deux  mois  auparavant.  Il  montrait  l'empereur  de  plus  en  plus 
décidé  à  remettre  à  sa  place  l'homme  —  Metternich  —  qui  pré- 
tendait le  (j^ouverner,  et  non  moins  résolu  à  entrer  en  campagne 
contre  la  Turquie,  avec  l'assistance  de  la  France,  si  elle  savait 
prendre  son  intérêt  :  o  Nous  enverrons  une  armée,  disait-il,  pour 
occuper  l'Asie,  une  autre  sur  Bucarest.  Notre  flotte  sera  dirigée 
sur  Constantinople  et  ce  qu'il  y  aura  de  mieux,  c'est  qu'une  belle 
flotte  française  force  le  passage  des  Dardanelles  et  vienne  nous 
donner  la  main  à  Sainte-Sophie...  Après  quoi,  la  France  établira 
dans  TAnatolie  et  la  Troade  une  colonie  où  elle  enverra  le  trop- 
ftlein  de  sa  population  et  qui  se  chargera  de  tenir  les  Turcs  à 
distance  respectueuse.  »  Trois  jours  plus  tard,  Alexandre  confir- 
mait les  dires  de  son  ministre,  s'expliquant  sans  le  moindre  env* 
iiarras  sur  le  mémoire  prussien  dont  il  avait  approuvé  le  contenu. 


(1)  Pasquier  à  La  Ferronay»,  Paris,  21   aoât  1821,  Affaires  ^tran^res, 
ihiâ.,  CLXII,  f.  9;  Pasquier,  Mémoires,  t.  V,  p.  333. 
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«  L'Autriche  ayant  unr  frontière  commune  avec  la  Rubmîc  comme 
avec  la  Turquie,  il  était  naturel  que,  dans  une  guerre  ruiwn- 
turque,  mm  tronpeê  et  le«  troupee  rusaae  se  trouvasaent  sur  le 
même  théâtre,  et,  corame  il  Tavait  obaervé,  entre  le  Bosphore 
et  Gibraltar  il  y  avait  de  la  place  pour  tout  le  moade.  Mais  ia 
cour  de  Vienne  ne  savait  ni  ce  qu'elle  diHait  ni  ce  qu'elle  voulait 
faire  et,  assurait  le  tsar,  l'idée  de  partager  avec  elle,  pour  faire 
la  guerre  aux  Turcs,  un  mandat  déféré  par  les  autres  puissances 
était  irès  éloignée  de  son  esprit.  11  n'avait  lu  que  de  façon  distraite 
te  factum  envoyé  de  Berlin,  et  cet  écrit  ne  traduisait  que  l'opinion 
de  M.  Ancillon.  Il  n'avait  pas  besoin  d'être  aidé.  Il  marcherait, 
en  cfTet.  non  pas  avec  70  000  hommes,  comme  en  1812,  mais 
avec  r»00  (KM).  Si  pourtant  la  l<"rance  voulait  envoyer  une  flotte 
rar  le  théâtre  des  hostilités,  elle  s'en  trouverait  bien  (1).  »  iluit 
jours  plus  tard,  il  était  à  Vitebsk  où  il  passait  en  revue  sa  garde, 
vainement  mobilisée  pour  l'expédition  d'Italie  mais  intention- 
nellement retenue  loin  de  Saint-Pétersbourg.  Il  y  trouvait  u  par 
hasard  an  secrétaire  de  Lebzeltern,  le  comte  de  Bombelles,  qui 
«  voyageait  pour  son  plaisir  »  au  c<Bur  de  la  plus  mauN'aise  saison 
de  l'année  dans  le  plus  vilain  coin  de  la  Russie.  Il  ressentait 
vivement,  il  devait  du  moins  en  donner  l'assurance  à  La  Fer- 
rona>T«,  ••  l'espèce  de  violence  qui  lui  était  faite  dans  la  personne 
de  cet  importun.  »  Il  l'invitait  pourtant  à  sa  table,  et,  au  bruit 
des  salves  de  canon,  en  présence  de  tous  les  chefs  de  son  armée, 
il  buvait  à  la  santé  de  l'empereur  d'Autriche,  «  son  plus  ' 
allié  1 J)  !»  Il  ne  devait  pa^  confesser  à  l'envoyé  de  Louis  \  >  1 1 1 
l'état  d'esprit  dans  lequel  il  se  trouvait  réellement  ù  ce  moment. 
Très  prribablement  d'ailleurs,  il  ne  s'en  rendait  pas  compte  lui> 
même. 


En  querelle  depuis  Laybacb  avec  le  gouvernement   anglais, 
mail  toujours  en  correspondance  directe  avec  Castlereagh,  il  ne 

(1)  I^    Ferronay*  k   Patquior.  Sainl-Pétenboarf,  15  et  19  septembre, 
Affairrt  firangèr<>i,  ibùi..  CLXII.  t.  74,  84. 

(2)  L"  meta»  su  mtmn.  Saint- P^tmbourg.  18  norvmbrs  18S2,  fnind-duo 
Nicolas.  AUMU»dr$  t*,  t.  Il,  p.  397. 
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laissait  pas  d*étre  impressionné  par  les  avis  qu'il  recevait  de  cette 
«ource  et  qui  lui  conseillaient  vis-à-vis  des  Turcs  une  politique 
d'induljence  et  de  modération  (1).  Il  s'en  trouvait  rappelé  an 
souvenir  d'une  observation  qu'il  avait  fait  entendre  à  Richelieu 
quelques  années  auparavant,  disant  qu*  «  on  devait  toujours 
avoir  des  voisins  et  que  la  Russie  ne  pouvait  en  préférer  aucun  à 
des  Turcs  (2)  ».  Enfin,  et  surtout,  sans  qu'il  l'avouât  à  personne, 
et  sans  doute  pas  à  lui-même,  les  Grecs  insurgés  étaient  en  train 
de  s'aliéner  ses  sympathies  en  se  donnant  proprio  rnotu  une  orjja- 
nisation  politiciue  et  une  constitution  de  leur  choix.  C'était,  h 
son  gré,  beaucoup  trop  d'indépendance,  et  cette  justice  lui  est 
due  qu'en  ce  point  il  se  trouvait  d'accord,  sinon  avec  les  senti- 
ments généreux  et  les  principes  libéraux  dont  il  faisait  profession, 
du  moins  avec  la  tradition  constante  de  la  politique  russe  dans 
ses  rapports  avec  les  peuples  dont  elle  assumait  la  protection  ou 
qu'elle  soumettait  plus  ou  moins  directement  à  son  influence. 

Il  n'est  pas  moins  juste  de  reconnaître  qu'au  pays  où,  des 
œuvres  d'un  militarisme  dépravant,  est  né  un  panslavisme  con* 
quérant  et  oppresseur,  des  hommes  se  sont  toujours  trouvés 
pour  réprouver  une  interprétation  aussi  basse  et  fausse  de  l'in- 
térêt national.  Mais,  hélas  !  encore,  une  expérience  récente  a 
montré  de  quel  faible  poids  y  était  cette  élite,  sous  un  régime 
qui,  en  la  rétrécissant  chaque  jour  dcvantage,  préparait  les 
déchéances  et  les  hontes  finales. 

D'entente  à  deux  avec  la  France,  il  pouvait  moins  que  jamais 
être  question,  comme  La  Ferronays  l'avait  raisonnablement 
pensé  avant  les  démonstrations  fallacieuses  du  tsar.  Dans  les 
premiers  jours  d'octobre,  Pozzo  se  trouva  seulement  autorisé  à 
faire  parvenir  à  Saint-Pétersbourg  l'assurance  qu'à  tout  événe- 
ment la  Russie  n'avait  pas  à  craindre  d'être  contrariée  par  le 
gouvernement  de  Louis  XV^III.  Celui-ci  observerait  une  stricte 
neutralité,  pour  autant  que  le  conflit  armé  en  perspective  demeu- 
rerait limité  entre  la  Russie  et  la  Turquie  et  que  l'Autriche  s'abs- 
tiendrait d'envahir  les  posscRsioni*  ottomanes.  Dans  le  cas  con- 

(1)  Castlereagii,  Letlers,  3'  série,  t.  IV,  p.  403  et  suiv. 

(2)  Mémoire  pour  servir  de  complément  aux  instructions  du  comte  de 
Noailles,  29  février  1816,  Affaires  étrangères,  Russie,  Correspondance,  CLVI, 
f.  40. 
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trnirc  souleinent,  la  France  bc  croirait  obligée  d'occuper,  elle 
auvsi,  une  partie  des  mêmes  territoires,  jusqu'au  moment  où 
une  entente  g;énérale  interviendrait  à  leur  sujet  (1).  Cette  corn* 
munication  prouve  qu'à  Paris  on  croyait  tout  de  même 
Alexandre  en  passe  de  prendre  les  armes,  et  les  apparences  y 
étaient  en  effet.  Pourtant,  ayant  vu  le  tsar  à  Vitebsk  et  rentrant 
à  Londres  par  Hanovre,  où,  en  décembre,  il  rencontrait  Castle- 
reaf^h  et  .Nfctternich  qui  y  avaient  pris  rendez-vous.  Lieven  mon- 
trait son  maître  «  en  divergence  positive  »  avec  Capo  d'fstria. 
Le  souverain  ne  se  dissimulait  ni  les  i^iconvénients  ni  les  dangers 
du  parti  auquel  le  Corfiote  le  poussait.  «  Il  connaissait  les  Grecs, 
leur  peu  de  valeur  intrinsèque,  le  peu  d'appui  qu'il  serait  possible 
de  trouver  chez  eux  dans  l'intérêt  même  de  leur  propre  bien-être. 
Aussi  n'avait-il  d'autre  désir  que  de  se  tirer  avec  honneur  de  ce 
mauvais  pas  (2).  » 

Ainsi  renseignés,  l'Anglais  et  l'Autrichien  n'eurent  pas  de 
peine  à  s'entendre  sur  un  plan  de  conduite  dont  l'effet  serait 
d'enlever  au  tsar  toute  possibilité  de  faire  ce  k  quoi  il  répugnait 
de  lui-même.  Fa,  comme  l'indiquait  Lieven,  c'était  bien  ce 
qu'Alexandre  désirait  ;  mais,  comme  il  ne  voulait  pas  en  convenir 
et  tenait  même  à  ce  qu'on  demeurât  persuadé  du  contraire,  il  se 
donnait  un  rôle  qui  flottait  entre  l'odieux  et  le  ridicule.  N'ayant 
plus  de  représentant  à  Constantinople,  il  n'y  pouvait  négocier 
que  par  l'intermédiaire  de  l'Angleterre  qu'il  redoutait,  de  l'Au- 
triche qu'il  faisait  profession  de  mépriser,  ou  de  la  Prusse  dont 
l'envoyé,  von  .Maltitz,  subissait  alternativement  l'influence  de 
son  collègue  anglais  ou  de  son  collègue  autrichien.  En  conséquence 
de  quoi,  au  sentiment  du  chef  d'état-major  de  l'armée  du  sud, 
Kissiélév,  qui,  de  Kichéniév,  suivait  ce  manège  avec  dégoût, 
«  les  Turcs  en  usaient  avec  les  Russes  comme  avec  leurs  sujets 
tatars  (3).  »  Échappant  entièrement  au  principal  intéressé,  le 
commandement  de  la   manœuvre  diplomatique  sur  l'échiquier 

(1)  Pozzo  à  Nci»«lrode),  8  octobre  1821.  Schiemann,  Rustlands  Ge*chickt4 
unisr  .Stkotaua  t,  t.  I.  p.  321  ;  cf.  PA«QUtKii,  Mém^irtê,  t.  V,  p.  331. 

(2)  Mrttemich  à  Lcbzeltrrn,  3  décembre  1821,  frand-duc  Nicolas, 
l^bzelttrn,  p.  346  et  «uiv.  ;  cf.  Dkbidoun,  Histoire  diplomai •■••■'  ■'"  /'/■'•for- 
t.  I.  p.  170. 

(3)  A  2Uikr«rtki,  U  m.-ir(  1K21,  U  CurtUê  Kisêiélmf  m  »vn  trmp^.  t.  i, 
p.  UO. 
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oriental  psMait  aux  maint  du  consortium  an(;lo-rutse,  qui  «'y 
partageott  la  beaogne  aux  Ans  d'un  K'glement  pacifique  dont  la 
Russie  ferait  les  frais.  Le  cabinet  de  Londres  prenait  à  sa  chai(;e 
l'action  directe  à  Conatantinople,  la  pesée  plus  ou  moins  forte  à 
exercer  sur  le  divan  pour,  dans  une  certaine  mesure,  l'amener  à 
composition,  et  le  cabinet  de  Vienne  se  donnait  pour  tâche  d'in- 
cliner h  des  coaccttions  plus  lar{jes  le  souverain  qui  «  de  tous  les 
enfants  du  monde  était  le  plus  enfant  (1).  »  Mettemich  se  fiai- 
Il  il  d'y  réussir,  en  ménageant  son  amour-propre  par  quelque 
{irtitice  qui  lui  permettrait  de  sauver  la  face,  ou  dé  s'en  donner 
l'illusion  ;  mais  l'entreprise  était  ardue. 

Manifestant  toujours  des  intentions  {généreuses,  multipliant 
les  ^stes  héroïques  et  se  donnant  l'apparence  de  rhotnme  «  qui 
va  faire  un  malheur  »,  Alexandre  laissait  bien  voir  qu'il  souhaitait 
fort  d'être  retenu  ;  il  n'en  souffrait  pas  moins  d'être  réduit  à 
f  <•  fijjure  de  comparse  sur  un  théâtre  où  ses  prédécesseurs 
••nt  tenu  les  premiers  emplois  et  de  se  voir,  au  dehors  comme 
s  son  propre  pays,  en  butte  à  un  sentiment  de  réprobation  qui 
fjrandixsait.  Prestige  de  la  culture  antique  rénové  dans  les  milieux 
lettrés,  ou  conscience  de  solidarité  réveillée  au  cœur  des  croyants, 
l'Europe  entière  se  passionnait  pour  la  cause  de  l'hellénisme  ; 
ent  aînant  l'opinion,  lord  Byron  forçait  Castlereagh  à  accorder 
aux  insurgés  grecs,  secrètement  d'abord  puis  de  plus  en  plus  ouver- 
tement, appui  moral  et  appui  matériel  ;  la  Russie  orthodoxe  se 
laissait  suppléer  par  l'Angleterre  dans  la  défense  d'un  ensemble 
d'intérêtH  qui  lui  étaient  beaucoup  plu  proches,  beaucoup  plus 
chers  :  le  petit-fils  de  la  grande  Catherine  ne  pouvait  pas  ne  pas 
en  éprouver  un  sentiment  de  honte  ;  mais  il  n'y  trouvait  aucun 
remède,  si  ce  n'est  de  rejeter  sur  ses  alliés  la  responsabilité  de  see 
défaillances  (2). 


VI 


En   mars   1822,   mal   satisfait  de  son  représentant  à   Vienne, 
«  l'entortillé  »  Golovkine,  il  s'avisa  de  lui  donner  un  ooadjuteur 

(1)  Mkttermcb,  Mémoires,  t.  III,  p.  531. 

(2)  La   Fcrronays   à   Montmorency,  Saint- P^tirtbourg,   14  jaDvior  1822, 
AfTairct  élrangèret,  Russie,  Correspondance,  (XXIII,  f.  37. 
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danM  la  personne  de  too  aDcien  repréamUnt  à  Madrid,  Taticht- 
chev.  qu'il  mtinisMut  d'instnictioiM  en  partie  double.  Rédigées 
le*  unr*  par  Capo  d'Iitria,  les  autres  k  l'iiitu  de  «on  collègue,  par 
NeMeIrode,  elles  enjoi(jnaient  toutes  deux  an  po  leur  d'inviter 
Metternich  h  «  faire  son  devoir  >  ;  mais,  sous  la  plurae  du  Corfiote, 
le  «  devoir  »  était  de  xoutenir  il  Constantinople  les  réclamations 
de  la  Russie,  et,  sous  la  plume  de  PAUemand,  seulement  de  lui 
obtenir,  au  mrme  lieu,  la  paix  avec  Thonneur.  Le  chancelier 
exulta,  fl  n'avait  pas  autrefois  goûté  Tatichtchev.  En  1820,  sur 
la  nouvelle  que  ce  diplomate  pourrait  être  envoyé  à  Vienne,  il 
avait  donné  ordre  à  Lebzeltern  d'y  faire  obstacle,  fût-ce,  au 
besoin,  par  une  exolnsive  formelle,  .\fais  depuis,  il  avait  été  mieux 
renseigné  —  et  doetimenté  —  sur  l'homme  qui  vendait  aux  Kspa- 
gnôles  des  navires  pourris  et  il  pensait  en  avoir  facilement  rai- 
son. Depuis  Laybach,  il  avait  d'autre  part  tout  mis  en  œuvre 
pour  «  achever  »  Capo  d'istria,  jusqu'à  intercepter  8a  correspon- 
dance privée,  dont  il  mettait  des  extraits,  jugés  compronrtettants, 
sous  les  yeux  du  tsar,  —  par  l'intermédiaire  de  Nesselrode,  qui, 
professant  à  l'endroit  de  «on  collègue  les  sentiments  que  l'on 
connaît  (1),  ne  trouvait  cependant  à  reprendre  dans  ce  strata- 
gème que  son  inefficacité  :  les  pièces  produites  ne  le  faisaient  pas 
assez  noir,  .^fettemich  pensa  mieux  réussir  avec  Tatichtchev, 
qui,  cependant,  commença  par  des  bravades.  Le  chancelier  lui 
disant  que  son  arrivée  avait  fait  monter  les  fonds,  il  répondait  : 
t  Je  félicite  les  vendeurs  »,  et,  écrivant  à  Nesselrode,  il  se  portait 
garant  que  ^letternich  «  ferait  son  devoir  »,  pour  peu  qu'on  Tof- 
frayftt.  «  Il  sulïîrait  que  l'empereur  annonçât  l'intention  d'ins- 
pecter l'armée  de  Wittgenstein  et  la  peur  ferait  rentrer  aussitôt 
le  chancelier  dans  le  bon  sentier  (2).  » 

Mais  où  était  «  le  bon  sentier  »?  Patentes  ou  secrètes,  les  ins- 
tructions de  Tatichtchev  ne  contenaient  à  cet  égard  aucune 
indication.  Le  tsar  maintenait-il  l'ultimatum  du  28  juin?  Manda- 
taire de  Nesselrode,  Tatichtchev  répondait  par  la  négative  ;  mais 
son  autre  mandant  se  référait  positivement  à  cette  note,  préten- 
dant justifier  1m  •gi|fWiCM  qu'elle  formulait  par  «  un  droit  de 


(1)  V.  ct-deMvt.  p.  M. 

fS)  23  m«n  1S11.  ScatSMAfTW,  Aussten*  GwdUc*f«  wtNr  NUnImm  i, 
t.  I,  p.  673. 
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protection  »  acquis  À  la  Russie  en  ce  qui  concernait  les  popula- 
ti'MiH  chrétiennes  de  l'empire  ottoman  ».  Acquis  par  quel  traité? 
1  aiichtchev  ne  savait  en  indiquer  aucun,  et  il  devait  convenir 
que  le  tsar  ne  pouvait  rien  exiger.  Son  intervention  devait  se 
borner  h  solliciter  la  bienveillance  de  la  Porte  en  faveur  de  cette 
partie  de  ses  sujets,  et,  en  cette  forme,  TAutriche  appuierait 
volontiers  ses  demandes  h  Constantinoplc.  Mais,  quel  en  serait 
l'objet  précis?  Pour*  la  paix  avec  l'honneur», que  voulait  au  juste 
le  tsar?  Tatichtchev  confessait  encore  qu'il  ne  s'en  doutait  pas 
et  se  portait  facilement  h  admettre  irrévérencieusement  que  son 
maître  ne  te  trouvait  pas  lui-même  mieux  fixé.  Metternich 
triompha.  Il  se  représentait  le  souverain  «  se  prenant  la  tête  à 
deux  mains  et  suppliant  qu'on  y  remît  de  l'ordre  (1).  » 

Le  31  mai  1822,  il  nota  :  «  Capo  d'Istria  est  complètement 
battu  ;  toutes  mes  propositions  ont  été  agréées  à  Saint-Péters- 
bourg (2).  »  Il  exagérait  ;  il  n'avait  obtenu  encore  que  la  conni- 
vence de  Tatichtchev  dans  une  manœuvre  qui  avait  j>our  objet 
de  gagner  du  temps,  jusqu'au  moment  où  une  rencontre  avec  le 
tsar,  qui  serait  engagé  à  quitter  une  fois  de  plus  ses  États,  per- 
mettrait au  chancelier  de  «  mettre  de  l'ordre  dans  la  tête  »  du 
souverain.  Alexandre,  à  la  vérité,  se  prêtait  au  jeu.  Pour  faire 
diversion  à  ses  déboires  et  se  donner  l'apparence  de  sacrifier  à  un 
intérêt  plus  général  ceux  qu'il  renonçait  à  défendre  par  les  armes 
en  Orient,  il  venait  de  remettre  en  cause  (3)  le  projet  d'une  inter- 
vention collective  en  Espagne,  au  secours  du  roi  que  les  Cortès 
tenaient  prisonnier,  et,  comme  toujours,  il  offrait  son  armée 
pour  cette  opération  de  police.  Metternich  ne  pouvait  mieux 
souhaiter.  En  visant  Madrid,  le  tsar  tournait  le  dos  à  Constan- 
tinoplc. De  plus,  l'affaire  espagnole  qu'il  prenait  en  main  rendait 
nécessaire  la  convocation  d'un  nouveau  Congrès  ;  un  rendez-vous 

(1)  Grand-duc  Nicolas,  LebzeUern,  p.  84,  215,  219;  Metternich,  Mé- 
moires, t.  III,  p.  539  ;  Cararaan  à  Montmorency,  13,  16,  19  et  31  mars  1822, 
Aflaircs  étrançèret,   .\utrichc.  CCCCIII,   f.   78-113. 

(2)  Mémoires,  t.  III,  p.  587. 

(3)  Dépêche  circulaire  de  mai  1822,  Affaires  étrangères,  Autriche,  Corret- 
pondance,  CCCCIII,  f.  249  ;  projet  de  dépêche  pour  Tatichtchev,  22  mai  1822, 
SciiiEMANN,  RiissUinds  Geschichte  unter  I\'ikotaus  I,  t.  I,  p.  327;  note  de 
Metternich,  IschI,  31  juillet  1825,  dans  Mettebnich,  Aus  den  rutchgetoêêenen 
Papieren,  2»  partie,  t.  II,  n»  759. 
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était  proposé  à  Florence  pour  «eptembre  ;  en  s'y  rendant,  Alexandre 
paMeraii  par  Vienne,  où  •  Ton  mettrait  de  l'ordre  dans  sa  tête  », 
s'il  était  besoin,  et,  en  attendant,  pour  le  règlement  du  conflit 
russo-turc,  le  chancelier  suggérait  les  termes  d'un  compromit 
qu'il  jugeait  (1)  impraticable,  mai»  qui  servirait  à  gagner  du  temps. 
Rendu  entièrement  docile,  Tatichtchev  porta  lui-même  à  Saint- 
Pétersbourg  ce  fruit  des  délibérations  communes,  et  revint  en 
juin  avec  la  nouvelle  d'un  succès  plus  grand  encore  que  son  com- 
plice ne  l'espérait  :  le  tsar  consentait  même  à  renouer  des  rela- 
lions  diplomatiques  avec  la  Forte  et  il  annonçait  son  arrivée  à 
Vienne  pour  la  date  prévue. 


VII 


Il  se  trouvait  de  plus  en  plus  déconcerté,  partant  disposé  à 
s'abandonner.  Envoyé  en  Italie,  le  marquis  Paulucci  y  avait 
recueilli  des  rapports  alarmants  sur  les  intelligencc8  établies  entre 
les  insurgés  grecs  et  les  révolutionnaires  napolitains.  De  Varsovie, 
le  grand  duc  Constantin  en  envoyait  de  non  moins  inquiétants, 
signalant  une  surexcitation  des  esprits  qui,  au  cas  d'un  conflit 
armé  où  l'empire  se  trouverait  engagé,  faisait  craindre  un  sou- 
lèvement dans  le  royaume  polonais.  Poursuivant  à  ce  mo- 
ment avec  la  Russie  des  négociations  assez  délicates  au  sujet 
d'un  règlement  d'intérêts  commerciaux,  le  cabinet  de  Berlin 
dénonçait  également  ce  danger  et  en  faisait  l'instrument  d'un 
chantage  que  la  présence  à  Poznan  d'un  gouverneur  général, 
Polonais  de  naissance  et  par  alliance  cousin  du  roi  de  F^russe, 
—  le  prince  Antoine  Hadziwill,  —  rendait  particulièrement  mena- 
çant (2). 

En  fé\Ti«  r  <i  '  {")ur  calmer  h  Saint-Pétersbourg  l'agitation 
philhcllciii'x  *a  propagande  entretenait.    M<  v;«ndre  avait 

1     Ciratiian   a   Montmorency,   VieniM*.  9  avril  «t  10  mai  1832,  Affairrt 
,iT.,,„,TM»,  tbtd..  fui.  113  ei  157;  MrrTBaNicn.  Aum  dtn  tuiek§tUu9$H0n  Pa' 
t.  III.  p.  S39  ;  Bcsa.  Die  orienlaliaek*  Politik  0*alerrtidu,  p.  294  et  auiv. 


' ./   UirtnnorrKn,  Ein  Dnennium  pnuêêiêchtr  OriêHtpoUtik 
la  Potiliqtu  du  printt  Lubetkt,  t.  I,  p.  3S2. 
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éloigné  Mme  d«  KrOdener,  en  la  retenanl,  cependant,  a-i-elle 
aflirmé,  à  proximité  de  la  capitale  et  en  se  donnant  le»  moyeu* 
de  la  fréquenter  «ecrètement  (1).  Kn  fait,  elle  n'a  pas  tardé  il 
rejoindre  son  amie,  la  princesse  Galitzine,  en  (.rimée,  où  elle 
albit  mourir  en  1824,  et  il  ne  semble  pas  que  le  souverain  Tait 
revue  (2). 

Cependant,  il  gardait  Capo  d'istria,  toujours  établi  en  appa- 
rence dans  sa  confiance,  toujours  préposé  pour  une  moitié  à  la 
direction  officielle  de  sa  diplomatie  et  pour  une  part  mrme  è 
l'action  occulte  qu'elle  exerçait,  mais  néanmoins  contrarié  ou 
désavoué  d'un  côté  comme  de  l'autre.  Instruit  de  la  mission  de 
Tatichtchev  à  Vienne,  de  son  objet  et  de  ses  résultats,  La  Fer- 
ronays  en  concevait  de  la  stupéfaction.  «  On  a  peine  à  croii«', 
écrivait-il,  comment  après  avoir  si  hautement  proclamé  les  motiix 
qui  forçaient  la  Russie  à  obtenir  satisfaction  des  Turcs  et  mettre  à 
couvert  des  avantages  assurés  par  un  siècle  de  combats  et  de 
ploire,  l'empereur  a  cru  devoir  travailler  secrètement  contre  son 
propre  ministère  auprès  d'un  cabinet  étran(|^er,  ennemi  naturel 
de  sa  gloire  et  de  sa  puissance,  demander  pour  ainsi  dire  excuse 
et  oubli  de  tout  ce  qu'il  a  dit  ou  écrit  et  qui  se  trouve  aujourd'hui 
consifjnc  dans  toutes  les  archives  d'Europe...  et  sacrifier  les  vrais 
intérêts  nationaux  de  la  Russie,  son  influence  dans  le  Levant  et 
le  point  d'honneur  même,  qui  semblait  devoir  le  porter  h  ne 
pas  ROufTrir  l'anéantissement  d'une  nation  à  laquelle  la  Russie 
doit  sa  religion  et  les  premiers  éléments  de  sa  civilisation.  »  L'am- 
bassadeur admettait  généreusement  que  le  sacrifice  était  fait 
par  le  tsar  sur  l'autel  de  la  grande  alliance,  dans  l'idée  qu'un 
intérêt  supérieur  lui  commandait  d'en  assurer  à  tout  prix  le 
maintien  et  dans  la  conviction  qu'un  conflit  armé  entre  la  Russie 
et  la  Turqm'e  entraînerait  la  ruine  de  ce  pacte  tutélaire.  -Mais  il 
n'en  partageait  pas  moins  l'opinion  de  Caraman  et  de  Metternich 
lui-même,  disant,  l'un  :  «  Voici  frappé  dans  sa  base  ce  système 
sagement  créé  par  Pierre  le  Grand  et  soutenu  avec  autant  de 
bonheur  que  de  constance  par  ses  successeurs  »  ;  et  l'autre  :  «  Le 
cabinet  russe  actuel  a  détruit  d'un  seul  coup  la  grande  œuvre  de 


(1)  Grand-duc  NicotAs,  Alexandre  /•',  t.  Il,  p.  232. 

(2)  Archives  russe»,  1905,  t.  I,  p.  376  et  »uiv. 
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Pierre  le  GrnncI  et  de  tous  ses  succctseun.  Ce  que  la  Russie  perd 
en  force  morale,  la  Porte  le  gagne  (1).  » 

C'était  le  bilan  de  l'œuvre  d'Alexandre  dans  la  gestion  de  cette 
partie  de  l'héritage  politique  qu'il  avait  recueilli. 

1  I^  F<>rronaya  k  Montmorency,  Saint-Pétertbourg,  27  mai  1822, 
Ailiirv  .  itmiTtrct,  Rut»i*,  Corrtspondance,  CLXIII,  f.  231;  Caraman 
ixu  iiiciac,  \Kunc,  6  juin,  lAùC,  Autnclie,  Correspondance,  CCCCIII,  f.  192; 
Mcttcniich  à  l'empereur  François,  3  juin  1822,  Mbttbrmcb,  Mémoires^ 
t    fil.  p.  588. 
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I.  Conférencot  préliminairot  à  Vienne.  Le  tfar  tout  entier  aux  affaires  d'Et- 
pa(n<>.  Nouvc-Uot  ouverture*  faites  à  la  Franco.  Salomon  Ilottchild  à 
Saint-Pélcr»bourg.  Un  emprunt  de  guerre  converti  en  un  instrument  de 
paix.  Renvoi  do  Capo  d'Istria.  Triomphe  du  parti  do  la  conucrvation 
politique  et  tocialc.  A  Vérone.  Les  repréacntantt  de  la  France.  —  II.  Cha* 
teaubriand.  Sot  liens  avec  la  Russie.  Sa  correrpondancc  avec  l'impéra- 
trice Elisabeth.  Une  intrigue  des  ultras  monarchistes  en  Franco.  La  com- 
tesse ToUloy.  La  politique  du  cabinet  de  Londres.  Chateaubriand  et 
Alexandre.  —  III.  Le  Congrèf.  Débat»  stériles.  Propositiun  transaction- 
nelle de  Metternich.  Refus  do  l'Angleterre  d'y  adhérer.  Canning  et  Monroi'. 
Conflit  entre  la  Russie  et  les  Etats-Uni*.  Chateaubriand  minittre  des 
AfTaires  étrangères.  Attitude  menaçante  des  Anglais.  La  Russie  offre 
son  assistance  à  In  France.  L'ours  et  la  baleine.  Projet  d'une  force  armée 
permanente  à  la  disposition  de  la  Sainte- Alliance.  —  IV.  Fière  attitude  de 
Loui»  XVIII.  II  ne  veut  agir  qu'à  son  heure  et  en  pleine  indépendance. 
Les  Français  en  Espagne.  Succès  de  l'expédition.  Intervention  du  tsar 
i  Madrid.  —  V.  Revirement  dans  sa  politique.  Renouveau  d'intérêt  pour 
la  question  d'Orient.  «  La  syndérése.  »  Demande  d'entrevue  avec  l'empe- 
reur François.  A  Czemovitz  et  à  Lwow.  Projet  de  conférences  perma- 
nentes k  Saint-Pétersbourg.  La  Fcrronays  encore  mystifié.  <  On  tourne 
le  dos  à  la  France.  »  Le  tsar  en  querelle  avec  Villèle.  Les  cordons  de  Saint- 
André.  —  VI.  Nouveau  rcvin-ment  d'Alexandre.  Rapprochement  avec 
l'Angleterre.  L'arbitrage  russe.  Canning  demande  au  tsar  d'exposer  ses 
vues  sur  l'organisation  de  la  Grèce.  Un  piège.  ■  Le  projet  des  trois  tron- 
çons. I  Explosion  d'indignation  en  Grèce  et  réveil  d'humeur  belliqueuse 
à  Constantinople.  Le  discrédit  de  la  Russie  et  de  son  maître  au  comble. 


I 


Ltiiii>t:»  tlu  Isar  a  »  i.  im.^  élanl  allciitlue  dan»  les  premier* 
jours  de  septembre,  dès  le  28  juin,  suivant  un  protocole  dont 
notre  époque  troublée  a  recueilli  la  tradition,  des  conférences 
préliminaire»  s'ouvraient  dans  la  capitale  autrichienne.  Exa- 
gérant ses  airs  de  nonchalance  et  ses  habitudes  de  dissipation. 
M 
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espaçant  les  téftiioet  ou  les  interrompant  pour  se  donner  Pagre- 
ment  d'une  excursion  à  Baden,  Metternich  n'apportait  à  ces 
«irhnts  que  le  souci  de  les  prolonger.  îl  attendait  «  son  »  Alexandre. 
MaiH  un  agent  français,  Durand  de  Saint-André,  adjoint  pour  la 
circonstance  à  Caraman,  k  raison  des  relations  qu'il  avait  contrao- 
((yne  avec  Tat  V  '  v,  était  vivement  entrepris  par 
[  les  affaires  d  i  ;  „  lo,  qui,  seules,  aflirmait-il,  inté- 
r.- s -aient  maintenant  son  maître.  Fond  ou  forme,  ces  ouvertures 
prenaient  modèle  sur  celles  dont  les  afTaires  d'Orient  avaient 
reromment  fourni  la  matière  aux  ministres  du  tsar  ou  k  lui- 
nu' luc.  Bien  que  ce  souverain  fût  disposé  à  mettre  une  armée 
au  service  de  la  bonne  cause  et  non  moins  décidé  à  n'agir  au  delà 
des  Pyrénées  qu'en  accord  avec  les  autres  grandes  puissances,  la 
France  paraissait  seule,  à  raison  de  sa  situation  géographique,  en 
mesure  d'intervenir  utilement  de  ce  côté,  et,  nécessairement, 
l'initiative  comme  aussi  la  direction  de  l'entreprise  devaient  lui 
appartenir  exclusivement.  A  Saint-Pétersbourg,  La  Ferronays 
en  entendait  autant  au  même  moment.  Alexandre  exprimait 
bien  des  appréhensions  au  sujet  (|e  la  contagion  révolutionnaire 
dont  les  troupes  du  roi  pourraient  se  ressentir  sur  le  sol  espagnol, 
ainsi  que  de  l'accueil  qu'elles  y  recevraient,  à  raison  des  souve- 
nirs que  les  armées  napoléoniennes  y  avaient  laissés.  A  tout 
risque,  il  fallait,  cependant,  que  la  France  intervint,  comme 
mandataire  de  l'Europe,  et,  sous-entendait-il  assurément,  sous 
le  haut  commandement  du  tsar.  Il  ne  parlait  plus  des  Grecs,  si 
ce  n'est  pour  s'exprimer  à  leur  sujet  avec  aigreur  :  eux  seuls 
étaient  responsables  des  malheurs  qui  les  accablaient  (1). 

Il  i>ermettait,  cependant,  que  restât  ouverte  à  Saint-Péters- 
bourg, en  faveur  des  insurgés,  une  souscription,  pour  laquelle  il 
avait  offert  150  000  roubles,  dont  le  produit  devait,  en  sep- 
tembre, atteindre  un  million,  et  qui,  au  rapport  du  chargé  d'af- 
faires français,  Bois-le-Comte,  aurait  été  bien  plus  fructueuse, 
si  la  gf'uérosité  du  public  n'avait  été  retenue  par  le  souvenir 
des  quatre  millions  de  francs,  recueillis  en  1813  à  Londres  pour 

(1)  Caraman  k  Montmorency,  Viennr.  17  juillet  1922;  Durand  au  mêmr, 

V- ^  iuiikt  1822.  Affaiivt  étrangères.  Autrichr.  CorrMpondanet,  CCCCIII, 

t  '*  :  La  Ferronaya,  Précis  de  la  ronvflr>ation  du  14  aoAt  avec  l'cm- 

p'riir.    ilnJ.,    HuMÏe,   CMTMpOfUOAM,  CLXI^'     '     '^^ 
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let    incendliét    de    Moscou    et    dilapidés   en    grande    partie  (1). 

C'était  une  satisfaclion  donnée  à  l'opinion.  Toutr  idée  d'inter- 
vention armée  en  Orient  paraissait  néanmoins  définitivement 
abandonnée  par  le  déconcertant  autocrate.  Pour  rentr<>pr«>ndre, 
il  avait,  en  octobre  1821,  fait  un  appel  de  fonds  et  reçu  de  Salomon 
Hotbschild  la  pro>flaeesc  d'un  emprunt  au  capital  nominal  de 
43  000  000  de  roubles,  qui  serait  émis  h  77  pour  100.  Mais,  créé 
récemment  baron  à  Vienne,  le  nouveati  (]p'and  arfjcntier  de  l'Eu- 
rope avait,  après  entente  avec  Metternich  sans  doute,  mis  une 
réaerve  à  cet  eaga^oinent  :  il  ne  fournirait  que  la  moitié  de  la 
somme  oonveBue,  au  cas  oè  la  guerre  éclaterait,  pour  qu'il  ne 
•e  fit  pas  scrupule,  disait-il,  d'avoir  contribué  à  décbainer  le 
fléau.  Maintenant,  à  la  mi-aoùt,  il  paraissait  h  Saint-Pétersbtturg, 
apportant  la  gomme  entière,  qu'il  avait  réalisée  d'ailleurs  en 
majeure  partie  à  des  taux  variant  entre  82  et  84  pour  100  et 
sur  laquelle  il  retenait,  pour  intérêts  sur  des  veraeinents  anti- 
cipés et  coiumisflion,  près  de  deux  millions  (2). 

Dans  les  conditions  où  elle  aboutissait,  cette  opération  de  crédit 
faisait  supposer  des  gages  certains  de  disposition  pacifique, 
comme  aussi  d'esprit  anti-révolutionnaire,  que  l'un  des  contrac- 
tants aurait  obtenus  de  l'autre,  et  cette  conjecture  ne  tardait  pas 
à  être  justifiée.  A  la  fin  du  mois,  aprée  avoir,  selon  son  habitude, 
redoublé  d'amabilité  à  l'endroit  du  ministre,  Alexandre  appre- 
nait à  Capo  d'Istria,  comme  en  1812  à  Spéranski,  que,  tout  en 
gardant  pour  lui  les  meilleurs  sentiments,  il  se  trouvait  obligé 
par  les  circonfttances  à  se  priver  de  ses  services,  et  le  Gorfiote 
quittait  au8Hitùt  la  Russie,  pour  n'y  plus  jamais  revenir.  Il  allait 
se  fixer  à  Genève.  En  même  temps  des  oukases  étaient  publiés 
ordonnamt  la  fermeture  de  toutes  les  logée  maçonniques  et  por- 
tant interdiction  de  toutes  les  sociétés  secrètes.  Des  mesures 
étaient  prises  pour  le  renforcement  de  la  police.  Le  commandant 
de  la  1™  armée,  comte  d'Oaten-Sackcn,  recevait  ordre  de  trans- 
férer son  quartier  général  de  Mokhilov  à  Saint- Péterabourg. 
Par  la  faveur  marquée,  enfin,  dont  il  faisait  bénéficier  un  vision- 

(1)  Bois-lc-Codoite  à  Montmorency,  Saint-Pétenbourf,  17  septembre  1822, 
ibid.,  CLXJV,  f.  16. 

(2)  La  Forronays  au  même,  Samt-Péterabourf,  30  août  1822,  ibid., 
CLXIV,  f.  13.  L'original  porte  par  erreur  le  milléorme  de  1821. 
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iMire  d*un«  autre  espèce  que  Mme  de  Krûdener,  un  fanatiqae  de 
la  8trtcte  obeervance  orthodoxe,  l'archimaBdrite  Pbotittt,  le  tsar 
arhcvait  de  certifier  aa  eonrertion  défiattÎTc  aux  principes  de 
conservation  politique  et  sociale. 

C'est  soos le  bénéfice  de  ces  démonatrations  qu'il  se  nui  en  route 
pour  Viaaoe  et  pour  Vérone,  siè^  assigné  définitivement  au 
oon^rèa,  non  sans  que,  toujours  querelleuse,  rimpératrice  douai- 
rière objectât  à  ce  choix.  On  a  supposé  qu'elle  redoutait  pour 
^  *'^  un  séjour  en  Italie,  comme  susceptible  de  développer 
i  «tien    au    catholicisme    qu'il    aurait    fait    paraître.    Mais, 

plus  vraiscmblableroent,  l'entourage  de  Marie  Féodorovaa  s'in- 
qoiétait  h  l'idée  d'un  contact  direct  entre  le  souverain  et  les 
earh^nari^  qui  récemment  encore  figuraient  dans  ses  relations,  et, 
à  Vienne,  en  communiant  spirituellement  avec  le  quaker  Allen, 
il  prouva  que,  dans  ses  intentions,  Vérone  n'était  pas  sur  le  chemin 
de  Rome  (1). 

Son  Kéjuur  à  la  Hofbui^  fut  court  et  Metternicn  ne  s'easploya 
pas  à  le  retenir,  voyant  qu'en  ce  qui  concernait  Constantinople, 
il  avait  partie  gagnée.  .Mais  à  Vérone,  le  tsar  allait  donner  au 
chancelier  d'autres  embarras.  Y  arrivant  le  14  octobre,  il  s'y 
trouva  devancé  par  l'empereur  François,  le  roi  de  Prusse  et  tous 
les  souverains  italiens,  moins  le  pape.  Un  corps  de  diplomates  de 
premier  rang  leur  faisait  cortège  :  Metternich  flanqué  de  l'iné- 
vitable Gentz  pour  l'Autriche  ;  BemstorfT  et  Alexandre  Uum- 
boldt  pour  la  Prusse  ;  pour  l'Angleterre  Strangford  remplaçant 
Castlereagh,  qui  venait  de  se  trancher  la  carotide,  et  l'archi-tory 
WeUiiiflfton  obligé  de  prendre  les  ordres  du  demi-whig  Canning 
qui  Meueillait  la  direction  des  aiïaires  étrangères  ;  pour  la  Russie 
Lirven  et  Pozzo  ;  pour  la  France  enfin,  avec  Caraman  et  La 
Ferronays,  comme  à  Troppau,  le  ministre  des  Affaires  étrangères, 
Montmorency,  et  un  nouveau  venu  dans  la  diplomatie  :  ChatMU' 
briand,  arrivant,  après  un  court  stage  à  Berlin,  de  Londrea, 
où,  depuis  la  seconde  et  définitive  retraite  de  Richelieu  en  dé- 
cembre 1821,  il  remplaçait  Decazes. 

Dans  U  beau  cadre  de  la  vieille  ohé  ittioaiiie  reataorée  par  la 


(1)  ScatLDsa.  AUamtdn  /•,  t.  IV.  p.  SM.  «76 1  fraW-dae  Ricmas, 

AUamndrt  /«.  t.  I.  p.  m. 
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Renaissance,  mieux  qu'à  Troppau  ou  môme  à  Aix-la>ChapcIle, 
les  fastes  du  confjrèt  de  Vienne  pouvaient  être  renouvelés,  et 
banquets,  bals,  ou  courses  de  chevaux  dans  les  célèbres  arènes 
de  la  ville,  rien  n'y  manqua  en  effet,  l'intrigue  politique  et  roma- 
nesque obtenant  aussi  sa  part,  dans  le  salon  de  la  comtesse  de 
Lieven,  où  Rossini  faisait  entendre  ses  premières  mélodies.  Mais 
Alexandre  pensa  d'abord  ne  pas  trouver  à  qui  parler.  S'il  goûtait 
peu  le  successeur  de  Richelieu,  Villèle,  il  appréciait  moins  encore 
Montmorency,  à  qui  il  reprochait  un  excès  de  zèle  réactionnaire 
après  ses  emportements  en  sens  contraire,  et,  en  politique,  il 
tenait  toujours  l'auteur  d*AUila  pour  un  intrus,  bien  que  depuis 
leur  rencontre  à  Paris,  où  il  l'avait  renvoyé  au  souci  d'  «  amuser 
ses  lecteurs  (1)  h,  des  influences  assez  obscures  pour  qu'elles  aient 
jusqu'à  présent  échappé  à  l'attention  des  historiens,  se  funuent 
employées  à  le  faire  revenir  sur  ce  sentiment  et  n'eussent  pas 
sans  doute  aussi  été  étrangères  à  la  désignation  du  futur  succes- 
seur de  Montmorency  pour  une  mission  où  il  avait  d'ailleurs 
désiré  passionnément  être  employé  (2). 


Il 


Des  liens  beaucoup  plus  anciens  se  trouvaient  formés  entre  le 
célèbre  écrivain  et  la  Russie,  où,  dans  les  moments  de  découra- 
gement, il  parlait  souvent  de  se  retirer  (3).  Il  en  avait,  nous  ne 
saurions  dire  par  quelle  filière,  contracté  de  longue  date  avec 
l'impératrice  Elisabeth,  qui,  au  rapport  de  Vitrolles,  aurait  fait 
les  frais  du  pèlerinage  à  Jérusalem  (4).  Elle  avait  lu  en  tout  cas 
avec  transport  V Itinéraire  et  avait  écrit  à  sa  mère  :  «  Je  sens 
souvent  le  besoin  de  faire  part  de  ma  flamme  à  l'auteur,  comme 
pourrait  sentir  un  amant  passionné  (5).  »  Elle  avait  correspondu 


(1)  V.  t,  II,  p.  247,  de  cet  ouvrage. 

(2)  V.  Mme  Récamier,  Souvenirs,  p.  415  ;  Bartoux,  la  Duchesse  de  Duras, 
p.  387. 

(3)  Cassagnb,  Vis  politique  de  Chateaubriand,  p.  377. 

(4)  Vitrolles,  Mémoires,  t.  Il,  p.  463. 

(5)  Graiid-duc  Nicolas,  Elisabeth,  l.  II.  p    M 8. 
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avec  lui  à  propos  de  la  mort  du  duc  de  Derry  et  l'avait  autorisé 
à  publier  sa  lettre  (1).  Guettant  toutes  les  chances  et  disposés  à 
se  servir  de  tous  les  moyens  pour  g^g^ner  quelque  crédit  et  obtenir 
quelque  appui  h  Saint*Pétersbour(j,  les  amis  politiques  de  Cha* 
teaubriand  ne  pouvaient  manquer  de  fonder  de  (jrandes  espé- 
ra lices  sur  ce  commerce,  et  ils  avaient  récemment  trouvé  pour  le 
faire  valoir  un  concours  de  circonstances  des  plus  propices. 

Séjournant  depuis  quelques  années  en  France,  l'amie  la  plus 
rhère,  assez  mal  choisie,  de  l'impératrice  Elisabeth,  la  comtesse 
Tulstoy,  femme  du  grand  maréchal  de  la  cour  impériale,  ne  pre- 
nait souci  que  de  ses  plaisirs,  ou  de  sa  santé,  qui,  d'ailleurs,  l'éloi- 
gnant de  la  capitale,  lui  faisait  préférer  les  douceurs  d'un  climat 
plus  méridional.  Très  active,  sa  correspondance  avec  la  souveraine 
ne  portait  que  sur  des  objets  étrangers  à  la  politique  :  monda- 
nités, nouveautés  littéraires  ou  articles  de  toilette.  Mais,  en  1820, 
au  lendemain  de  la  mort  du  duc  de  Berry,  un  brusque  change- 
ment se  produisait  dans  les  habitudes  et  les  fréquentations  de 
la  grande  dame  russe.  Paris  la  retenait  et  la  montrait  éperdument 
lancée  dans  la  mêlée  des  partis.  Étroitement  liée  avec  Chateau- 
briand, en  relations  suivies  avec  les  hommes  de  son  bord,  elle  se 
faisait,  à  Saint-Pétersbourg,  l'écho  fidèle  et  persistant  de  leurs 
doléances  et  de  leurs  prétentions.  Non  contente  des  courriers  de 
l'ambassade  qu'elle  mettait  largement  à  contribution,  elle  récla- 
mait une  voie  plus  sûre  encore  pour  transmettre  à  la  même  adresse 
des  «  communications  importantes  >. 

Femme  à  aventures,  un  incident  de  sa  vie  romanesque  aura 
prol'  '  '  lit  été  l'instrument  de  cette  métamorphose.  Veuve  de 
«on    ,  mari,  elle  venait   d'épouser,  —  moqjanatiquement 

k  l'exemple  de  Mme  de  Staël,  —  l'ancien  agent  des  princes  en 
Russie,  le  chevalier  de  Vernè^es.  Dans  cette  phase  nouvelle  de 
mm  existence,  elle  intéressait  cependant  à  ses  agissements  non 
seulement  ËUsabeth,  mais  aussi  Alexandre  lui-même,  qui,  au 
rapport  de  l'impératrice,  lisait  ses  messages  «  avec  plaisir  et  recon- 
naissance >.  Bien  qu'elle  se  tint  habituellement  à  l'écart  de  la 
politique,  Elisabeth  ne  répugnait  pas  absolument  à  y  porter  ses 
curiosités.  Au  congrès  de  Vienne,  il  lui  était  arrivé  de  conférer,  à 

(1)    ^HATKAt  MMiA.^iJ,  .\iriung99  tuMuriques,  p.  387. 
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pluueura  reprise*,  avec  le  baron  de  Stein,  non  Mulement  sur  les 
afTairea  de  Bade  qui  la  touchaient  de  plus  près,  mais  sur  d'autres 
aussi,  où  ses  alTectioDs  de  famille  n'entraient  pas  en  jeu  (1).  Mn 
commun  avec  la  plupart  des  damea  rasaea,  qui  se  ressentaient 
encore,  à  cette  époque,  de  l'influence  longtemps  exercée  dans  leur 
milieu  par  leurs  commensaux  français,  marquis  de  l'émigration, 
précepteurs  et  f^uvemantes  du  même  bord,  ou  se  donnant 
l'apparence  d'en  être,  les  sentiments  de  l'impératrice  étaient  d'une 
royaliste  exaltée.  Recevant,  en  1814,  par  Mme  Tolstoy,  la  nou- 
velle de  la  rentrée  de  Louis  XVIII  à  Paris,  elle  l'en  remerciait 
en  oea  termes  :  «  Je  suis  toute  troublée,  je  tremble,  mois  c'est  de 
joie.  Que  Dieu  vous  le  rende  !  Vive  le  roi  I  (2).  »  Elle  se  trouvait 
donc,  six  ans  plus  tard,  en  sympathie  complète  avec  sa  corres* 
pondante,  qui,  ne  se  bornant  pas  au  rôle  d'un  organe  de  trans- 
noission,  prenait  ardemment  fait  et  cause  pour  les  uhrtu  les  plus 
fougueux  et  les  plus  exigeants  contre  les  libéraux  les  plus  modérés 
et  cherchait  à  provoquer  une  intervention  du  taar  dans  le  sens 
de  leurs  idées  et  de  leurs  ambitions.  Au  moment  du  congrès  de 
Troppau,  Mme  Tolstoy  avait  dénoncé  un  complot,  qui  aurait 
eu  Decazes  pour  chef  et  se  serait  proposé  de  renouveler,  dans  un 
autre  but,  la  tentative  avortée  des  bonapartistes  à  l'issue  du 
congrès  d'Aix-la-Chapelle,  et  elle  avait  joint  à  son  rap|)ort  ce  com- 
mentaire :  «  Comment  ne  pas  craindre  poiu*  celui  de  qui  dépend 
la  régénération  de  l'Europe?  On  a  bien  peur  pour  lui  ;  on  demande  : 
«  Que  fera  la  Russie?  »  Elle  fera  ce  qu'elle  a  déjà  fait  :  elle  redon- 
nera le  calme  à  l'Europe  et  punira  d'exécrables  monstres.  Il  faut 
que  l'empereur  agisse  !  » 

Pour  qu'elle  osât  formuler  à  cette  adresse  des  vœux  autai 
impératifs,  en  mt^me  temps  qu'elle  multipUait  chez  elle  des  con- 
ciliabules qui  réunissaient  la  fleur  des  monarchistes  outranciers, 
Bergasse,  Donnadieu,  Clausel  de  Cousergues,  et,  avant  son  départ 
pour  Londres,  Chateaubriand  lui-même,  dont  elle  vantait  parti- 
culièrement le^  mérites,  il  faut  qu'elle  y  ait  été  au  moins  enoou- 

(1)  SmM,  Jowrwi,  HiM».  ZeUtchtift,  1888,  LX.  p.  414. 

(2)  Cette  correspondance  inédite,  où  tous  les  détail*  ici  rapporti»  ont 
été  puisés,  s'est  conservée  aux  archives  d'Otrada,  propriété  des  comtes 
Orlov-Darydov.  Llle  a  été  noise  gracieusement  à  la  disposition  de  l'auteur 
avant  la  Révolution,  par  l'entrenÙM  du  grand-duc  Nicola*  Mikhallovitch. 
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r  ^ripprocl»ineflit  s'opérait  è  ce  i     i     n      •  Jn- 

Al  nue.  n  mt  donc  vrawemblabltr  «[in   Ut  htmw- 

raiii  ti];uratt  en  tiera  daat  les  relation»  d'ËlitabeLh  avec  ton  amie, 
et.  Mme  Toiftoy  recevant  raatorisaiion  ck  paraître  à  Véroiiev 
;i  n'.-wt  M^ii  iniMossible  qoe  Tanteur  de  Y  Itinéraire  lui  ait  a«ni 
Fozzo,  d'y  être  envoyé  et  d'y  obtenir  un  tuecèt 
qu  il  a  exagéré,  mais  où  le«  circonstances  ont  mieux  qu'il  ne  pou- 
vait --iinattie  servi  ton  ambitian. 

Li<  '  e  de  Montmorency  à  ce  rendez-vous  dipioaia tique 

rédaiaait  La  Ferrooays  à  un  râle  de  comparse  et  non  raativ 
Cataraan,  au  sujet  duquel  fenvoyé  du  roi  à  Saint-Péietabanig 
partageait  l'opinion  de  CbateaubriaDd  :  •  le  plas  plat  et  le  plaa 
lâche  valet  de  Metternicii  »,  disait-il,  en  écrivant  à  sa  feasne  (1). 
Mais,  comme  porte-parole  de  son  (gouvernement.  Montmorency 
lui-m^me  ne  paraissait  pas  siirffisiwnment  représentatif.  Le  congrès 
uMiLait  en  effet  en  jen  et  en  eonflit  trois  politiques  françaises  : 
celle  des  làkras  qui  réclamaient  une  intervention  armée  en 
Ëspajpie  san8  délai  et  à  tout  prix  ;  celle  des  libéraux  et  de  V'illèle 
lui-même,  qui  n'en  voulaient  à  aucun  moment  et  à  aocnne  con- 
dition et  celle  enfin  de  Louis  XVIII  qui,  sous  l'influence  du  sen- 
tûnent  bourbonien,  inclinait  maintenant  au  parti  intervention- 
niste, mais  n'entendait  agir  qu'à  son  heure  et  dans  une  indépen- 
dance absoloe.  Entre  ees  tendances  opposées,  ne  se  trouvant 
inféodé  à  aucune.  Chateaubriand  devait,  à  on  ■omenty  paraître» 
à  Paris,  riiomme  nécessaire  de  la  situation,  si  peu  de  goèt  «pn'on 
eût  pour  lui. 

Avec  l'infatuation  qui  lui  était  propre  au  regard  de  tout  ce 
qui  le  touchait,  il  a  été  naturellement  porté  à  exagérer  ce  triomphe 
qu'il  avait  escompté,  car,  dans  le  propos  célèbre  où  il  s'est  attri- 
bué le  sentiment  d*étrs  «  accrédité  moina  auprès  du  congrès 
qu'auprès  du  tombeau  de  Juliette  >,  il  a  mi»  certainement  une 
part  d'affectation.  S'il  a  remué  cid  et  terre  pour  se  faire  envoyer 
à  cette  réunion,  c'est  qu'il  se  promettait  d'y  jouer  un  grand  rAle  ; 
il  n'aurait  pas  oonsneré  deux  vokmiea  à  rins*oire  de  cet  épisode 
diplomatique  s'il  n'avait  pas  cru  y  avoir  satisfait  son  ambition  ; 
les  circonstances  lui  ont  permis  de  s'en  persuader  et  la  magie  de 


(1)  U  CcrrtÊpmàmt,  25  so&t  1122,  p.  6M  (Pistât  Mataas). 
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ton  verbe  fuit  que  cette  illusion  est  partagée  aujourd'hui  encore 
par  quelques  lecteurs  du  «  Congrès  de  Vérone  (1)  »,  où  pourtant, 
le  désordre  de  la  rédaction,  répondant  très  apparemment  à  une 
incohérence  également  déconcertante  de  la  pensée,  semble  fait 
pour  justifier  le  jugement  de  Pozzo  sur  les  talents  de  Tautcur 
dans  ce  domaine  :  «  \Ji\  enfant  de  quinze  ans  balbutiunt  de  lu 
politique  (2).  » 

Autant  et  plus  que  par  les  sympathies  admirativcs  de  la  com- 
tesse Tolstoy  et  de  l'impératrice  Elisabeth,  Chateaubriand  se 
trouvait  recommandé  au  tsar  par  ce  fait  que,  depuis  l'arrivée  de 
ce  nouveau  représentant  de  Louis  XVIII  à  Londres,  le  souverain 
en  recevait  des  nouvelles  plus  favorables  à  la  politique  qu'il  se 
proposait  de  faire  prévaloir  au  congrès.  Lieven  donnait  Wellington 
comme  favorablement  disposé,  au  point  même  d'avoir  remis  à 
l'ambassadeur  russe,  en  grand  secret,  un  plan  d'opérations  au- 
delà  des  Pyrénées,  celui-là  même  dont  le  duc  d'Angoulême  se 
serait  inspiré  ultérieurement  (3).  Mais  Lieven  était  aussi  un 
illusionniste,  et,  à  Vérone,  Viron  duke  ne  laissait  rien  paraître  des 
inclinations  qui  lui  étaient  attribuées.  Selon  ses  instructions,  de 
concert  avec  Metternich,  il  répudiait  péremptoirement  toute  idée 
d'intervention  au  bénéfice  de  la  monarchie  espagnole,  dont 
l'afTaiblisscment  servait  les  intérêts  de  l'Angleterre  comme  Can- 
ning  les  concevait,  —  comme,  quarante  ans  plus  tôt,  Vergennes 
avait  compris  ceux  de  la  France.  Encore,  le  gouvernement  bri- 
tannique n'accordait-il  ni  aide,  ni  aveu  même,  à  lord  Cochrane 
et  à  ses  compagnons,  qui,  au  service  d'une  cause  analogue,  renou- 
velaient, par  delà  l'Océan,  les  exploits  de  La  Fayette. 

Aussi  bien,  le  rapprochement  opéré  entre  le  souverain  russe  et 
l'écrivain,  en  cette  rencontre  qui  n'était  pas  la  première,  paraît 
avoir  été  borné  à  la  sphère  des  épanchements  d'ordre  intime.  Cet 
interlocuteur  s'y  prêtant  et  l'y  invitant  par  ce  qu'il  découvrait 
volontiers  de  ses  propres  inquiétudes  d'âme,  plus  ou  moins  réelles, 
il  se  peut  que  le  tsar  l'ait  rendu  confident  du  tourment  intérieur 
dont  il  souffrait,  se  demandant  à  tout  moment  «  s'il  obéissait  à  la 
volonté  divine  ou  cédait  à  une  suggestion  du  malin  ».  Ce  secret 

■(1)  J.  Dessaint,  dans  la  Bévue  de  Paris,  i"  juillet  1924. 

(2)  Barthou,  la  Duchenae  de  Duras,  p.  420. 

(3)  F.  DE  Martens,  Recueil  des  traùie,  t.  XI,  p.  305  et  tuiv. 
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n'était  j>a«  d'un  grand  prix  :  l'état  de  déprewion  physique  et 
morale,  dans  lequel  le  souverain  se  trouvait,  éclatait  à  tous  les 
yeux,  ceux  de  Gentx  exceptés,  qui,  ayant  reçu  récemment  le  cordon 
de  Saint- André,  accompagné  d'une  marque  de  faveur  plus  subs- 
t;i        "  ..lit,  au  contraire,  le  dispensateur  de  ces  douceurs 

j)i  corps  et  d'esprit  que  jamais  (1).  Mais  Chateaubriand 

n'avait  pas  la  même  raison  pour  y  être  trompé,  et,  en  se  targuant 
d'autre  part,  comme,  quinze  ans  plus  tôt  Caulaincourt,  d'avoir 
gagné  d'emblée  l'amitié  et  l'estime  du  prince,  il  a  partagé  l'erreur, 
plus  ou  moins  volontaire,  du  duc  de  Vicence.  «  Nous  ne  nous 
fûmes  pas  plus  tôt  vus  pendant  un  quart  d'heure  que  nous  nous 
plûmes  ■,  a-t-il  écrit.  Quelques  mois  plus  tard,  à  la  nouvelle  qu'il 
recueillait  la  succession  de  Montmorency,  se  refusant  toujours  à 
le  prendre  au  sérieux,  Alexandre  allait  en  témoigner  un  vif  dé- 
plaisir (2),  et,  à  Vérone,  d'après  le  propre  aveu  du  futur  ministre, 
l'arrêtant  aux  premiers  mots,  il  ne  lui  a  pas  permis  d'entamer 
seulement  un  débat  politique  d'ordre  général,  ni  de  lui  faire 
confidence  à  son  tour  de  la  grande  pensée  de  sa  carrière  diploma- 
tique. Ce  n'était  d'ailleurs  qu'une  chimère,  et,  selon  les  vraisem- 
blances, le  poète  diplomate  n'en  a  même  précisé  le  dessein  dans 
•on  propre  esprit  qu'en  1831,  en  publiant  une  brochure  destinée 
À  montrer  à  ses  compatriotes  ce  qu'ils  avaient  perdu  à  son  éloi- 
gnement  du  ministère.  Y  demeurant,  il  aurait  obtenu  de  la  Russie 
que,  pour  le  service  rendu  à  la  cause  de  la  monarchie  en  Espagne, 
la  France  fût  payée  avec  la  rive  gauche  du  Rhin,  la  Prusse  rece- 
vant i:      '    '    fumagement  en  Saxe!  (3). 

A  \  '  Il  n'en  a  pas  été  question  ;  la  question  n'a  pu  à  aucun 

moment  être  sérieusement  potée  entre  Paris  et  Saint-Péters- 
bourg, et,  même  sur  le  terrain  plus  étroitement  circonscrit  d'une 
'■  »l"n  collective  contre  le  gouvernement  des  Cortès,  l'intimité 
it  entre  le  tsar  et  l'auteur  des  Martyrs  n'a  pas  empêché  que, 
Mc  prolongeant  d'octobre  à  décembre  dans  une  stérilité  de  plus 


1/,  ,>r„jr  ,ui  i  ,uii.  t.  III,  p.  13r>:  MmaaNiCB,  Mimoirtê,  L  I, 
0     -    MiLDCR,  AUxandre  /",  t.  IV.  p.  261. 
'.I    K<rrunay»    à    Chatraubriand,    Sain-   '"'"       '  "'  •<«■»" 

■  ^trangcrcs,  Humic,  Corrripondanct,  ' 

CuATKAUBajAno,  «  L«  Congrès  d*  Vèrouc  «,  (iMirts,  t.  XIX,  p.  Gi, 
!  t.6. 
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en  plu»  détespérante,  les  délibérations  du  Con(p^8  justifiatwnâ 
l'apppèdaticMi  dont  La  Ferronays  faisait  part  à  sa  T  u  Hera- 

clite «B  plaurarait  toutes  aes  larraes;  Démocrite  •  i  t  comma 
un  fou  (1).  »  Et  aussi  les  brocards  dont,  aux  Communes,  Brougham 
criblait  c  les  troiit  gentilshommes  de  Vérone  (2)  »,  sans  qu'il  négli- 
geât de  rappeler  qu'en  1812,  le  tsar  avait  traité  avec  ce  même 
gouvernement  qu'il  taxait  maintenant  de  révolutionnaire. 

Apre»  un  mois,  Alexandre  parla  de  faire  seul  U  besogne  que 
sas  alliés  déclinaient  :  ses  troupea  étaient  pnHes.  Coainw>  elles 
devraient  passer  par  l'Allemagne,  devant  cette  perspective,  en 
moins  bonne  intelligence  avec  Canning  qu'il  n'avait  été  avec 
Caatlereagh,  Metternich  lâcha  l'Angleterre  et  mit  en  avant  une 
proposition  transactionnelle  que  les  plénipotentiaires  rusae  et 
prussien  agréèrent  :  les  ambassadeurs  des  grandes  puissances 
feraient  une  démarche  commune  à  Madrid  en  faveur  de  la  res- 
tauration du  pouvoir  royal  ;  si  elle  restait  «ans  effet,  ils  seraient 
rappelé»  et  la  France  interviendrait  militairement  avec  l'appui 
des  alliés  (3).  Montmorency  donna  aussi  son  adhésion^  bien  que 
les  ordres  de  Villèle  comme  les  intentions  du  roi  s'y  opposassent 
également.  Il  fut  rappelé  et  Chateaubriand  eut  sa  chance.  A  la 
faveur  des  traits  d'ailinité  intellectuelle  cl  morale  qui  lui  étaient 
communs  avec  le  tsar,  même  aptitude  à  se  mouvoir  dans  les  ter- 
rains vagues  de  la  pensée,  même  tolérance  de  l'esprit  au  regard 
de  l'imprécision  et  de  l'équivoque,  en  échangeant  des  quipro- 
quos, il  parut  réussir  à  ménager  toutes  les  convenances,  et,  devenu 
chef  de  mission  à  Vérone,  il  se  trouva  indiqué  aussi  pour  remplacer 
Montmorency  à  Paris  (4). 

Mais  l'Angleterre  restait  sur  ses  positions,  Canning,  sous  la 
pression  da  parlement,  accentuant  son  intransigeance  jusqu'à 
des  maaifeata/tions,  qui,  bien  qu'il  dût  s'en  défendre  après  coup 

(i)  Le  Corre»pendanl,  loc.  cit.,  p.  603. 

(2)  I^es  deux  empereur»  et  le  roi  de  Prusse,  par  allusion  au  titre  d'une 
comédie  de  Shakespeare,  v.  Hansard,  Parliam.  DebcUes,  nouvelle  série, 
t.  VIIL  p.  63  ;  cf.  ibid.,  p   50,  904,  1175  et  1301. 

(3)  F.  DE  Martens,  Recueil  t.  XI,  p.  304  et  suiv.  ;  t.  XV,  p.  14  et  saiv. 

(4)  ViLLBLK,  Mimoire9  et  Correspondance,  t.  III,  p.  149,  160;  Vitbolles, 
Mémoires,  t.  II,  p.  470  ;  SrAPHtETON,  Carming,  I.  I,  p.  219,  t.  III,  p.  230  et 
SUIT.  ;  Dkbidour,  Histoire  de  la  diplomatie  européenne,  t.  I,  p.  199  et  suit.  ; 
DE  LoMÉME,  dans  Revue  hebdomadaire,  8  juillet  1922.  p.  149  et  suir. 


LB  CONGRftS  DB  VÉRONB  107 

énergiqueinent  (1),  laÎMaient  supposer  l'intention  d'un  recourt 
éventuel  aux  armes  pour  faire  prévaloir  la  politique  anglaise.  De 
cette  f>oli tique  le  sacoeaeeur  de  Castlereagli  apercevait  la  justi- 
fication dans  les  tendances  que  le  gouvernement  des  États- Unie 
accusait  danx  la  sienne,  en  ae  portant,  de  son  côté,  à  un  conflit 
avec  le  gouvernement  rasse  au  regard  d'un  problème  connexe. 
Par  un  oukoêê  du  4  septembre  1821,  le  tsar  avait  prétendu  ré- 
server à  l'usage  exclusif  de  ses  sujets  le  droit  de  pèche  et  de  com- 
merce,  depuis  le  détroit  de  Behring  jusqu'au  51'  degré  de  latitude 
nord,  et  le  gouvernement  anglais  objectait  lui-même  à  cette  cons- 
titution d'un  mon  clautumy  où  le  représentant  du  cabinet  de 
Washington  à  vSaint-Pétersbourg,  Middleton,  reconnaissait  ironî- 
queraent  une  imitation  de  la  bulle  pontificale  de  1498,  qui  avait 
partagé  les  océans  entre  l'Espagne  et  le  Portugal.  Cette  querelle 
devait  être  promptement  apaisée.  La  faiblesse  des  ressources  que 
la  Russie  mettait  en  œuvre  dans  l'objet  du  litige  faisait  que  ses 
rivaux  ne  lui  accordaient  qu'une  médiocre  importance.  Divisant 
au  contraire  irrémédiablement  et  passionnant  tous  les  partici- 
pants, les  intérêts  en  cause  au  congrès  de  Vérone  le  vouaient  au 
résultat  qu'à  son  issue  Canning  a  ainsi  défini  dans  une  lettre 
adressée  à  Bagot,  l'envoyé  angiais  en  Russie  :  <t  II  a  partagé 
l'Alliance  une  et  indivisible  en  trois  tronçons,  aussi  distincts  que 
les  constitutions  de  l'Ani^leterre,  de  la  France  et  de  la  Moscovie... 
Chaque  nation  pour  elle-mvmc  et  Dieu  pour  toutes  !  Engagez 
seulement  votre  empeiwm  à  reatar  tranquille,  car  le  temps  de 
l'aréopage  et  autres  choses  semblables  est  passé  (2).  » 

Mais  ■  rester  tranquille  *  était  ce  que  le  fils  de  Paul  savait  la 
moins.  Le  mois  suivant,  ne  lui  promettant  pas  une  longue  car> 
rière  ministérielle  k  cause  de  son  «  caractère  dissolvant  (3)  », 
Po7./<)  devait  déjà  rappeler  Chateaubriand  au  respect  des  «  pro- 
mcwr«  <•  qu'il  avait  faite»  à  son  maître.  La  Russie,  l'Autriche  et 

,if    A'iA  v.<jiitittiiii'  •,  II-    1  i    .itrii    iow.>,    ii*:>»Ai<[>,   nM ,  et/.,   t.    \  iil,   p.   89«. 

(2)  3  janvier  lé23.  daiu  Phillips,  The  Confédération  of  Europe,  p.  280. 
Po  '  '  '  if"  du  Contrit,  en  lu»  de»  •ourco*  cité««,  v.  TnrirscRKB,  Deuitckê 
Gr  iiap.  V  ;  STKii:<i,  Ge»(hichU  Kuropa'ê,  t,  II.  p.  292  et  tuiv.  ;  Isah- 
•iLiii.  l  intlipêndnmtt  fv«cf««  sf  l'Eurmp»,  p.  142  si  itiiv.  RmcaorrK»  (Ein 
Devtnnium)  m  domé  tM9f  d'i— |icrUuice  au  HMs  d«  la  PmM#,  ppù  s  été  inai- 
(aJOut.  C/.  SciuMiAiiti,  Bmutmnda  G.  tutitr  NikÊluu  /,  t.  1,  p.  839  si  fmiv. 

(3)  Macgiolo,  Potio,  p.  271. 
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la  Pruaie  retirant  de  Madrid  leurs  envoyés,  Louis  XVIII  y  rete- 
nait en  effet  le  sien,  M.  de  Lagarde,  et  les  troupe»  du  roi  ne  bou- 
geaient pas.  Alexandre  supposa  que  c'était  l'elTet  des  intimida- 
tions  dont  usait  TAn^^letcrre,  et,  à  la  mi-mars,  il  autorisa  Pozzo 
à  faire  entendre  à  Paris  une  déclaration  ainsi  conçue  :  «  Si,  contre 
toute  attente,  la  Grande-Breta(pie  déclarait  la  jjuerre  à  la  France 
pour  empocher  le  gouvernement  de  Sa  Maje8lé  (Chrétienne  de 
rendre  à  l'Espagne  le  plus  essentiel  des  services,  l'empereur... 
regarderait  cette  attaque...  comme  dirigée  contre  tous  les  Alliés 
et  il  accepterait  sans  hésiter  les  conséquences  de  ce  principe  (1).  » 

L'offre  d'assistance  ne  pouvait  être  plus  formelle.  Venant  de 
l'ours,  elle  devait  cependant  être  jugée  de  médiocre  valeur  contre 
la  baleine,  et,  en  outre,  il  parut  bientôt  qu'elle  comportait  des 
réserves  et  des  conditions.  Le  tsar  entendait  d'abord  que,  tout 
en  étant  individuelle  en  fait,  l'intervention  armée  de  la  France 
affectât  néanmoins  un  caractère  collectif.  Mais  il  n'indiquait  pas 
le  moyen  de  réaliser  ce  postulat.  «  C'est  à  vous,  disait-il  à  La 
Ferronays,  de  nous  apprendre  comment  vous  voulez  que  nous 
vous  soyons  utiles.  ^  Et,  d'autre  part,  bien  qu'il  l'eût  portée  à  la 
connaissance  du  cabinet  de  Londres  et  l'eût  rendue  provisionnelle, 
il  refusait  de  convertir  sa  déclaration  en  un  engagement  positif 
de  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre  dans  le  cas  prévu.  «  Il  ne  vou- 
lait pas  se  jeter  dans  des  hypothèses...  Canning  était  un  fou  furieux, 
mais.  Dieu  merci,  il  se  trouvait  seul  à  l'être  dans  son  pays.  » 
Pressé  et  poussé  de  retranchement  en  retranchement,  le  tsar  se 
rejeta  sur  l'expédient  qu'il  avait  antérieurement  condamné.  Il 
reprenait  des  mains  de  Metternich  le  projet  d'une  conférence 
permanente.  Seulement,  de  Vienne  il  en  déplaçait  le  siège  à  Paris, 
où  elle  ne  pouvait  manquer  d'être  présidée  par  Pozzo.  Elle  avi- 
serait (2). 

Cette  proposition  échouant,  la  pensée  inquiète  du  souverain 
s'arrêta,  fin  avril,  à  l'idée  de  l'organe  de  sanction  et  de  contrainte, 
où,  avant  lui  et  depuis,  tous  les  promoteurs  de  sociétés  interna- 
tionales  ont   reconnu   le   complément   indispensable   d'une   telle 

(1)  F.  DE  Martb.-ss,  Recueil,  t.  XV,  p.  17  ;  La  Ferronays  à  Chateaubriand, 
26  mars  1823,  Affaires  étrangères,  Russie,  Correspondance,  CLIV,  f.  74. 

(2)  La  Ferronays  à  Chateaubriand,  24  mars  1823,  Affaires  étrangères, 
ibid.,  CLXIV,  f.  71. 
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construction.  Après  avoir,  au  cours  des  dernières  années,  offert 
à  p'  -  -  reprises  ses  troupes  pour  Texécution  des  décisions 
COI.  il  parla  d'une  force  année  qui  serait,  de  façon  per- 

manente également,  mise  aux  ordres  de  la  Sainte-Alliance.  Il 
entendait  comme  de  raison  en  fournir  les  éléments.  C'était  ce  que 
Castlerea(;h  avait  redouté  et  Metternich  commença  aussi  par  une 
protestation  éner(pque.  A  la  réflexion,  cependant,  il  se  persuada 
qu'aux  mains  du  «  plus  grand  de  tous  les  enfants  du  monde  »,  ce 
joujou  ne  deviendrait  jamais  un  instrument  de  guerre.  Il  se 
tenait  pour  assuré  de  Tatichtchev.  L'envoyé  du  tsar  «'avisant 
de  faire  montre  de  dispositions  belliqueuses,  il  se  vantait  de 
l'avoir  rappelé  à  l'ordre  en  ces  termes  :  «  Vous  savez  bien  que  les 
hommes  pour  moi  ne  «ont  rien  ;...  le  jour  où  vous  cesserez  de 
servir  la  paix,  je  vous  briserai  comme  verre  ;...  je  dirai  à  votre 
maître  ce  que  je  pense  des  motifs  qui  vous  auraient  fait  changer 
d'opinion.  »  Alexandre  prenant  en  méfiance  le  coadjuteur  qu'il 
avait  donné  à  Golovkine  et  le  flanquant  lui-même  d'un  surveillant 
dans  la  personne  du  jeune  Obriézkov,  le  chancelier  se  targua  de 
«  rayer  un  tiers  des  rapports  que  ce  nouvel  agent  envoyait  à  Saint- 
Pétersbourg  et  d'écrire  lui-même  le  reste  (1).  »  Ainsi,  le  consente- 
ment de  l'Autriche  entraînant  celui  de  la  France,  la  constitution 
de  l'armée  de  la  Sainte-Alliance  fut  décidée  (2)  ;  mais  sa  mise  en 
emploi  était  une  autre  afTaire  et  Louis  XV III  prit  soin  pour  que, 
en  ce  qui  concernait  l'Espagne,  elle  ne  fût  seulement  pas  mise  en 
question. 

A  son  idée  et  à  sa  façon,  il  se  donnait,  h  ce  moment,  on  doit 
en  convenir,  figure  de  grand  roi.  Contre  les  menaces  de  l'Angle- 
terre, les  objections  de  l'Autriche,  les  prétentions  de  la  Russie, 
en  mai  1823,  à  son  heure  et  en  pleine  liberté,  il  envoyait  au  delà 
des  Pyrénées  une  armée  française,  qui,  contre  les  prévisions  du 
plus  grand  nombre  de  ses  propres  sujets,  y  faisait,  au  prix  d'une 
traple  promenade  militaire,  assurément  coûteuse,  triompher,  sans 
le  tsar,  la  cause,  sinon  de  la  France,  du  moins  de  la  monarchie. 

Dépité,  Alexandre  fut  moins  disposé  que  jamais  à  ><  rester 
tranquille  •.  En  juin,  ton  ministre  à  Washington,  le  baron  de 

(1)  Grand-duc  Nicolas,  Ltbtrittm,  p.  252,  265. 

(2)  F.  DB  Martbns,  HêettêU,  t.  XV,  p.  21  ;  CaATBAUsntAND,  ŒtmiTta, 
t.  X.  p.  196. 
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Tuyil,  eut  ordre  d*y  tif^fier  que  rico  ne  déciderait  son  maitre 
A  reconnaître  les  gouvernementM  à^  fado  constituée  sur  le»  ruines 
de  la  domination  espagnole.  C'était  une  façon  de  marcher  sur  les 
brisées  de  la  France  dans  la  défense  des  intérêts  qu'elle  venait  de 
soutenir  victorieusement.  Sui>'itlemoi8  d'après,  à  la  même  adresse, 

une  demande  formelle  d'adhésion  à  la   Sainte^"- t^.   Sur  la 

question  du  statut   politique  des   nouvellee  r<  {  x   uméri' 

caines,  le  président  Monroé  oe  répugnait  pas  à  quelque  forme 
d'entente  avec  les  puÏMances  européeni^es,  ni  nuHne  à  l'idée 
d'un  Congrès  des  deux  Mondes.  Mais  le  secrétaire  d'£tat  aux 
AfTaires  étrangères,  Adams,  ne  voulait  ni  alliance  ni  entente. 
U  connaissait  la  Ruseie  depuis  lonfjftemps,  y  ayant  accompagné 
en  1781,  à  l'ige  de  quatorze  ans,  le  premier  envoyé  de«  ï^j  ■*- 
Unis,  Francis  Dana  ;  il  n'en  gardait  pas  une  impression  favoi 
et,  membre  de  cette  énergique  famille  des  Adams  qui  avait  joué 
un  si  grand  rôle  dans  la  guerre  d'indépendance,  son  autorité 
l'emportait  sur  celle  du  président,  auquel  il  devait  d'ailleurs 
succéder.  Ainsi  le  tsar  ne  gagna  à  cette  fausse  manœuvre  que 
l'imputation  d'avoir  provoqué  par  elle  le  célèbre  message  prési* 
dentiel  de  décembre  1823  (1). 

Mais  il  manœuvrait  aussi  h  Madrid;  il  y  envoyait  Pozzo, 
c  l'infernal  intrigant  »,  comme  l'appelait  Metternich  (2),  et  il  y 
essayait  encore  de  disputer  à  la  France  le  fruit  de  sa  victoire 
avec  l'influence  qu'elle  lui  devait  dans  le  gouvernement  de  la 
monarchie  restaurée  par  ses  armes.  Contre  ce  qu'il  avait  prêché, 
il  posait  en  principe  qu'aucune  puissance  étrangère  n'avait  droit 
de  s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures  d'un  pays  où  il  avait 
pourtant  voulu  que  toutes  s'employassent  à  rétablir  l'ordre  poli- 
tique de  leur  choix.  Sur  le  trône  où  il  «e  trouvait  replacé,  Ferdi- 
nand VII  devait  garder  une  liberté  entière  de  ses  actes,  fût-ce 
pour  octroyer  une  constitution  à  son  peuple.  Néanmoins,  Pojato 
avait  ordre  de  représenter  au  roi  «  les  conséquences  terribles 
d'une  telle  décision  »,  car,  aux  termes  des  instructions  qui  lui 
étaient   données,   en   s'abstenant   de   toute   ingérence    dans    les 

(1)  W.  Ford,  «  Genesis  of  the  Monroë  Doctrine  >,  dans  MoMOchutetU 
Hist.  Soc.  Procedings,  2*  série,  t.  XV,  p.  402  ;  F.  De  Martesis,  BtcueH  des 
traitis,  t.  XI,  p.  311  ;  Adams,  Writingu,  t.  VII,  p.  46  st  mûr. 

(2)  Grand-duc  Nicolas,  LebzelUm,  p.  374. 
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quentionii  de  cette  nature,  «  le*  puitsanoet  alliées  manqueraient 
cepcnilnnt  à  leum  obligations  le«  plus  sacrées  ai  cllet  n'usaient 
de  tout  leur  pouvoir  pour  favoriser  dans  ce  pays  la  création 
d'inttituttons  propres  à  sauvegarder  le  respect  de  Tautorité  sou- 
veraine. • 

Au  rapport  de  Poxzo,  Chateaubriand  aurait  approuvé  ce  tiftsu 
de  contradictions,  comine  «  conforme  à  la  saine  politique  et  à  sa 
manière  de  voir  (1)  >  ;  mais  l'attitude  de  son  ^uvemement  n*en 
montra  rien  et  les  suites  du  Congrès  avorté  de  Vérone  donnaient 
bieiilùt  au  taar  d'autres  soucis. 


Au  cours  de  cette  réunion,  fasciné  par  les  affaires  d'Espagne, 
il  avait  pratiquement  donné  carte  blanche  à  Mettemich  pour 
celles  d*Orient  ;  mais,  de  retour  à  Saint-Pétersbourg,  rendu  à 
Pii  "  ''i«'U  ambiant,  et,  après  les  impresaons  extérieures 

qu.  _  _  _  :/  juelquc  peu  distrait,  au  tournent  intérieur  qu'il 
peut  bien  avoir  qualifié  de  «  syndérèse  >  dans  ses  entretiens  avec 
Chateaubrianfl,  car  le  vocabulaire  mystique  lui  était  familier, 
il  se  prenait  à  ref^'ttcr  cette  ces&ion  de  pouvoirs,  qui  risquait 
d'ailleurs  de  devenir  inefTective.  Pour  son  objet,  en  effet,  l'Au- 
triche elle-même  paraissait  en  passe  d'être  évincée  par  un  Iroi- 
■iènie  compétitetir.  Accentuant  la  ('  '  •  que  Castlereagh  avait 
adoptée  an  dernier  lieu,  Canning  «i  i  des  pourparlers  quasi 

ofTiciels  avec  les  insurgés  grecs  ;  il  se  portait  même  à  déclarer 
dans  leur  intérêt  le  blocus  des  cAtes  de  l'Ëpire,  et,  jusque  dans 
le  monde  oiliciel  des  deux  capitales  russes,  Nesselrode  seul  n'en 
eoncevait  pas  de  l'émoi.  Il  s'en  rapportait  aux  décisions  du  der- 
nier Congrès  qui  déféraient  à  l'accord  des  puissances  les  naetnree 
à  prt-ndre  nnati  bien  dans  ia  àiorée  qn«  dans  km  lèea  de  T Archipel 
et  1«-  prohlèBM  des  princtpnuléa  dnnohianMa  à  ium  «ntentr  directe 
«atrr  la  Russie  et  la  Porte,  Il  croyait  en  onÉre  tMi  UMii  lé- 

rement    détaché    de    la   Grèce.    II  oubliait  que  Toppositiou  de 

(1)  Ma«t«:<s.  Ue.  eU,,  t.  XV,  p.  M. 
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rAnglcterre  avait  rendu  caduque  l'œuvre  de  Vérone  tout  entière 
et  il  comptait  sans  la  *  syndérèse  •• 

Brusquement,  à  la  fin  de  janvier  1823,  Alexandre  fit  connaître 
à  Vienne  en  (jrand  mystère  le  désir  qu'il  avait  de  rencontrer 
l'epnpereur  François  en  vue  d'une  entente  qu'il  ju^^eait  nécessaire 
9\it  les  afTaires  d'Orient.  II  indiquait  comme  date  et  lieu  à  sa 
convenance  le  mois  d'octobre  et  la  capitale  de  la  Boukovine. 
Lelïzcllern  à  Saint-Pétersbourg  et  Golovkine  à  Vienne  devaient 
ignorer  le  projet  de  cette  entrevue,  et,  tout  en  la  faisant  agréer 
avec  empressement,  Metternich  lui-mî^me  n'en  soupçonna  pas 
l'objet,  que  le  tsar  eût  été  d'ailleurs  en  peine  de  définir.  Il  voulait 
faire  quelque  chose  qui  le  relevât  de  la  position  dis(p>aciée  où  il 
se'voyait  et  sinon  sur  l'i  ir,  il  faisait  sans  doute  fond  sur 

son  chancelier  pour  lui  »  .,,,  ',  à  cette  fin,  l'idée  qu'il  ne  trou- 
vait pa8. 

Il  éprouva  cependant  un  contretemps.  Metternich  fut  retenu 
en  route  par  une  indisposition  dont  il  semble  bien  avoir  exagéré 
la  gravité,  car  Gentz  n'en  prenait  aucune  alarme  (1).  Depuis 
Vérone  où  il  s'était  vu  préférer  un  Chateaubriand,  le  goût  du 
chancelier  pour  les  discussions  directes  avec  «  son  »  Alexandre 
était  diminué.  Les  deux  souverains  furent  donc,  du  4  au  12  octobre, 
réduits  à  un  tête-à-tête  qui,  dans  la  bourgade  de  Tchernovits,  a 
dû  manquer  de  charme  (2),  et,  à  Lwow  où  ils  se  rencontraient  avec 
Metternich,  Nesselrode  et  Tatichtchev  ne  faisaient  que  solliciter 
son  agrément  à  un  nouvel  avatar  de  son  propre  projet  de  confé- 
rences. A  ce  coup,  Alexandre  demandait  et  obtenait  qu'elles  fussent 
tenues  à  Saint-Pétersbourg.  C'est  tout  ce  qu'il  imaginait  pour 
compenser  ou  tout  au  moins  masquer  se»  échecs  et  Metternich 
lui  accordait  volontiers  cette  fiche  de  consolation.  Il  se  fiait  à 
l'Angleterre  pour  «  faire  tourner  en  eau  de  boudin  »  les  débats 
proposés,  et,  en  attendant,  pour  prix  de  sa  complaisance,  il 
obtenait  de  son  côté  que,  désigné  déjà  pour  renouer  à  Constan- 
tinople  les  relations  diplomatiques  de  son  gouvernement  avec 
la  Porte,  l'ancien  consul  de  la  Russie  à  Patras,  Minciaky,  fût  mis 
promptement  en  route.  Au  pis  aller,  dussent  même  ces  conférences 

(1)  BrUfe  von  und  an  Gentz,  t.  III,  2«  partie,  p.  64. 

(2)  V.  «ur  cette  entrevue,  dan»  Ancienne  Htissie,  1901,  CVI,  p.  225  et 
•uiv.,  det  détails  pittoresque»,  mais  sans  çrand  intôrêt  historique. 
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aboutir,  rAutriche  y  aurait  l'appui  de  la  Prusse,  et,  occupée  en 
Espagne,  la  I->ance  ne  compterait  pas  (1). 

Alexandre  et  Netselfode  le  firent  bien  voir  à  La  Ferronays 
après  leur  retour  à  Saint-Pétersbourg.  Ils  l'assurèrent  sans  sour- 
ciller que  la  rencontre  de  Tchernovits  avait  été  due  au  seul  hasard 
et  était  restée  entièrement  étrangère  à  la  politique,  si  ce  n'est  que 
les  deux  souverains  y  avaient  passé  leur  temps  à  se  réjouir  des 
succès  obtenus  par  la  France  au  delà  des  Pyrénées  et  à  vanter 
les  mérite»  du  duc  d'Angouiême,  «  au  caractère  duquel  le  tsar 
portait  la  plus  grande  estime  »,  ainsi  que  ceux  de  Chateaubriand 
«  envers  qui  sa  confiance  était  sans  bornes  ».  Esprit  ingénu,  l'envoyé 
de  Louis  XVIII  mit  quelque  temps  à  s'apercevoir  qu'on  se  mo- 
quait de  lui,  et,  après  que  le  tsar  l'eut  entretenu  sur  ce  ton  pen- 
dant deux  heures,  il  prit  la  plume  pour  informer  son  chef  hiérar- 
chique qu'il  le  voyait  en  situation  de  «  remplacer  Metternich  dans 
la  iue  de  l'empereur  de  Russie  ».  Un  moi       '       lard,  il  dut 

en  «  la  même  adresse  ce  protocole  de  c  mtement  : 

«  Le  jour  de  la  fête  de  l'empereur,  on  a  été...  poli  pour  moi  ;  mais 
les  véritables  prévenances...  ont  été  pour  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre et  surtout  pour  le  ministre  d'Autriche  (2).  » 

Alexandre  ne  flattait  Chateaubriand  qu'en  haine  de  Villèle 
par  lequel  il  le  voyait  miné  à  son  poste.  Aux  premiers  jours 
de  1824,  il  fit  un  éclat,  envoyant  le  cordon  de  Saint-André  au 
ministre  des  Affaires  étrangères  et  à  son  prédécesseur,  en  négli- 
geant leur  chef.  Justement  blessé,  Villèle  se  donna  le  tort  de 
relever  l'aflront  ;  il  s'attira  cette  réponse  que,  «  pour  obtenir  la 
même  distinction,  il  devait  la  mériter  (3)  »,  et  les  rapports  entre 
les  deux  gouvernements  tournèrent  à  l'hostilité  ouverte,  tandis 
que  le  tsar  improvisait,  dans  un  sens  qui  devait  donner  une  nou- 
\>"  rise  à  I^  Ferronays,  une  autre  parade  diplomatique  des 

pli,         ,  l'vues  et  des  pitiH  rinquées. 

(1)  MaTTsaKicu.  hfémoire-,  u  IV,  p.  13,  24,  77, 81.  87  ;  grand-duc  Nicolas, 
Lâèrniltm,  p.  256;  HiNcnorrBii,  Ein  DtJtnnium,  p.  22;  Sc«t«Ka, 
Altaandrt  /".  t.  IV,  p.  283  ;  AncUnnt  Rtutit,  1901,  t.  CVI,  p.  235  «t  Miiv. 

(2)  La  Ferroiuiyt  à  Chateaubriand,  18  et  28  noTsnbre,  39  décembre  1823, 
Affaire*  étnmfèra*.  RuMte.  Cormpondatut,  CLXV,  f.  248,  268,  8&5. 

(3)  U  mènm  au  même.  21  janvier  1824,  ibid,  CLXVI,  f.  19;  P.  os  llAa- 
TBHS,  iisnwa,  t.  XV,  p.  38  st  soir. 
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Après  avoir,  l'aiin«(-  d  isant.  tait  entendre  à  i.ondrcs  iles 
menaces  de  guerre,  il  x'ciaii  inuitlré  extrrnicmciit  flatté  d'être 
accepté  par  le  gouventcinent  britannique  comme  arbitre  dans 
un  di(Térend  avec  les  États-Unis  au  sujet  de  l'interprétation  du 
traité  de  Gand  qui,  en  1814,  avait  mis  tin  au  conflit  armé  entre 
ces  deux  puissances.  Leur  accord  sur  «entence  arbitrale  du  tsar 
avait  été  signé  à  Saint-Pétersbourg  le  12  juillet  1822  (1)  et  le 
petit-Els  de  Catherine  en  avait  tiré  d'autant  plus  de  fierté  qu'il 
triomphait  là  en  un  point  où  la  grand'mère  avait  échoué,  s'étant 
vainement  mise  en  frais,  de  1780  à  1783,  pour  faire  agréer  sa 
médiation  entre  ces  deux  mêmes  parties  (2).  Il  en  avait  retrouvé 
momentanément  cette  confiance  en  lui-même  et  cette  superbe 
qu'il  avait  portées  huit  ans  auparavant  de  Paris  à  Vienne.  Il 
déchantait  depuis  et  Tavènement  au  pouvoir  de  Canning  lui 
enlevait,  au  regard  de  l'Angleterre,  ses  dernières  illusions.  Vaine- 
ment Mme  de  Lieven  le  flattait-elle  avec  l'espoir  qu'elle  conce- 
vait présomptueusement  de  gagner  le  successeur  de  Castlereagh(3). 
Il  le  tenait  toujours  pour  un  «  fou  furieux  »,  et,  faisant  pressentir 
le  cabinet  de  Saint-James  au  sujet  des  conférences  projetées  dans 
sa  capitale,  il  s'attendit  à  un  refus  tout  au  plus  poli.  Dans  l'état 
d'abattement  où  il  se  trouvait,  la  réponse  qu'il  reçut  lui  donna  un 
èbiouissement. 

C'était,  rédigée  en  termes  des  plus  courtois,  une  invitation  à 
exposer  ses  vues  sur  la  réorganisation  des  pays  grecs.  Il  pensa 
avoir  d'un  coup  reconquis,  et  au  delà,  tout  ce  qu'il  avait  perdu 

(1)  Malloy,  Treilles...  hetween  the  U.  S.  and  other  Power»,  t.  I,  p.  364 
et  «uîv.  Lf?»  dopiim'-nt?  relatifs  à  crttc  négociation  se  trouvaient  avant  la 
Révolution  partie  aux  Archivej  tmwi  de  l'Empire,  Î821,  t.  XV,  n»  372,  et 
partie  aux  Archive»  principales  du  ministère  des  Affaires  étrangères,  1821, 
n»  5,  f.  190.  Cf.  Adams  Writincs,  t.  VI,  p.  235,  t.  VU,  p.  37  et  suiv.  ;  Tmi- 
RiAZEv,  dans  Messager  hintorique,  mars  1897,  LXVII,  p.  1087  et  suiv. 

(2)  F.-P.  Renaut,  la  Polxtiijue...  des  Américains  durant  la  guerre  d'indé- 
pendance, p.  84,  216.  261. 

(3)  GuizoT,  Mélange»  liUiraires,  p.  189  et  «uiv. 
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depuis  les  jour*  {glorieux  où  il  régentait  le  continent.  On  le  consul- 
tait, on  rendait  hommage  &  la  supériorité  de  son  génie  et  k  la 
droiture  de  sa  conscience,  là  même  où,  naguère,  victorieux  et 
acclamé  partout  ailleurs,  il  s'était  vu  méconnaître!  îl  n'eut 
aucun  soupçon  du  piège  qui  lui  était  tendu. 

Ses  vues  en  la  matière  étaient  vagues  et  un  >  i      s        i   >iii 

point  près  qu'il  indiquait  ainsi  dans  ses  entretims  ;i\.  i  i  i  »>r- 
ronays  :  »  Je  ne  veux  ni  leur  indépendance  ni  leur  triompke 
absolu  ;  mais  il  y  a  là  un  foyer  qu'il  faut  éteindre  (1).  »  Et  c'est 
dans  cet  esprit  que  fut  conçu,  au  commencement  de  janvier,  à 
destination  de  Londres,  un  mémoire,  qui,  sous  le  nom  de  «  projet 
de  trois  tronçons  »,  devait,  en  obtenant  un  retentissement  immense, 
bien  mal  répondre  au  dessein  de  son  auteur.  Le  plan  y  était 
développé  d'un  partage  de  la  péninsule  balkanique  en  trois  ré- 
gions, à  constituer  en  autant  de  principautés  distinctes  sous  la 
sur  de   la    Porte.    Divulgué    par    le    Constitutionnel    du 

31  lixw  ..  -  i,  à  la  suite  d'une  indiscrétion,  probablement  intentioa- 
nelle,  du  cabinet  anglais,  et  porté  un  mois  plus  tôt  déjà  à  la  con- 
naissance de  la  Porte  par  l'internonce  autrichien,  baron  d'Otien- 
fel-  'jet  qui  rappelait  si  cru-"  l    les  démembrements 

de  1  1  „iie,  tout  en  détruisant  auh-  .  jrité  de  l'empire  otte- 
man,  souleva  une  indignation  égale  dans  tous  les  quartiers.  Le  gou- 
vernement insurrectionnel  de  .Nauplie  protesta  avec  véhémence  ; 
le  gouvernement  turc  se  prévalut  des  arrangements  pris  avec  sea 
puissant  vasMal  d'Egypte,  Mehemet  Ali,  pour  défier  cette  menace, 
et  le  discrédit  de  la  Russie  et  de  son  maitre  monta  au  comble  (2). 

C'est  sous  ces  auspices  peu  favorables  que  les  conférences  de 
Saint-Pétersbourg  furent  ouvertes  à  la  mi- juin. 

|1;  La  Ferroriay»  à  CbAteaubrUnd,  24  février  1824,  srand-duc  Nicolas, 
Alrjiiniire  I-,  t    II,  p.  524. 

i'l\  (;r.<(TS,  Briffe  au»  dem  yaelda»$ê,  p.  SI  ;  T^AMBCirT,  f  fnéltpfndmnn 
frtcque,  p.  IM  ;  FnoKKsca-OsTKN.  Gfschiehte  de*  Abfmlh  t  IV  f>  7$  «« 
suiv.,  Dkjuoour,  iliUoitt  4»  la  diplomatie^  t.  J,  217. 
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1.  ManocuYre  de  Mettemich  pour  faire  échouer  le*  conférencet.  Abttf'ntion 
de  l'envoya  anglais.  Meuace  de  rupture  entre  la   Russie  et  l'A 
Cantiin;;  sr  rend  plus  conciliant.  Stratford  Canning  à  Saint-Pi  i 
Tr  I  russe  d'un  armistice  entre  les  Turcs  et  les  Grecs.  La  nposte 

nu!  ii<>.  Plutôt  l'indépendance.   —    II,  Selon  le  vœu  de  Mettemich, 

les  conférences  «  tournent  en  eau  de  boudin.  >  Le  protocole  final.  OfTre 
d'une  médiation.  Ju|;omcnt«  sévères  sur  la  politique  d'Alexandre.  Pri* 
sonuier  de  la  Sainte-Alliance.  La  Porte  refuse  l'armistice  et  la  médiation. 
Le  tsar  irrité.  Il  s'en  prend  à  l'Autriche  et  à  la  France.  Algarade  entre 
Ni«s«elrode  et  Lebzeltem.  La  Ferronays  «  morigéné.  »  Appel  des  Grecs 
à  l'Angleterre.  —  III.  Alexandre  veut  se  ressaisir.  Volte-face  de  la  poli- 
tique russe.  Vers  un  accord  avec  l'Angleterre.  Canning  et  Mme  de  Lieven. 
f  La  dépêche  vivante.^»  Un  artifice  d'illusionnisme.  Canning  consent  à  y 
faire  le  jeu  du  tsar.  Présomption  d'un  accord  anglo-russe  pour  trancher 
le  nœud  gordien  du  problème  oriental.  —  IV.  Envoi  de  Strangford  à  S  < 
Pctersbourg.  Départ  du  tsar  pour  le  sud.  ■  C'est  la  guerre  !  »  Déj' 
claironnante  de  Nesselrode  :  •  Sire,  vous  êtes  maître  de  la  situation.  > 
Déclaration  inopinée  de  Strangford  en  faveur  de  la  paix.  Une  finale  peu 
glorieuse. 


I 


Proche  de  sa  fin,  Alexandre  se  donnait  un  nouveau  hochet, 
avec  l'ilhision  qu'après  Paris  et  Vienne,  Saint-Pétersbourg  deve- 
nait la  capitale  de  l'Europe.  Même  avec  l'épilogue  sensationnel 
qu'il  allait  y  ajouter,  ce  dernier  acte  du  drame,  où  il  avait  joué 
les  destinées  de  son  empire,  ne  devait  cependant  pas  relever  le 
souverain  de  ses  échecs.  Pour  «  faire  tourner  en  eau  de  boudin  » 
les  conférences,  Mettemich  n'avait  pas  eu  tort  de  compter  sur 
l'Angleterre  et  Mme  de  Lieven  avait  trop  présumé  de  ses  moyens 
de  séduction.  Avant  de  les  exercer  à  l'endroit  de  Canning,  elle 
avait  comploté  la  disgrâce  du  ministre  et  il  le  savait  (1).  Il  appré- 

(1)  Mettemich  à  Lebzcltern,  19  janvier  1824,  grand-duc  Nicolas,  Lehzel- 

lU 
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eiait  tant  aménité  le  projet  des  «  troit  tronçons  »,  et  objectait 
formellement  à  ce  que,  selon  le  désir  qu'elle  en  exprimait,  la  Russie 
eût  mandat  collectif  pour  faire  agréer  à  Constantinople,  ou  imposer 
par  les  armes,  un  règlement  quelconque  du  problème  oriental. 
Après  s'être,  à  la  première  séance,  expliqué  calégoriqun 
dans  ce  sens,  l'envoyé  anglais  à  Saint- Fétersbourg,  sir  Ch»  ., . 
Bagot,  cessa  de  prendre  part  aux  délibérations,  où,  bien  qu'avec 
moins  de  raideur,  l'Autriche  se  prononçait  pour  qu'on  laissât 
les  Turcs  vider  leur  querelle  avec  les  Grecs,  et  la  Prusse  elle- 
même  s'associait  aux  réserves  que  la  France  formulait  au  sujet 
du  projet  rosse  (1).  Le  résultat  fut  qu'aussitôt  après  leur  ouver- 
ture les  conférences  subirent  une  interruption  qui  se  proIon*;pa 
jusqu'en  décembre.  Mais,  à  ce  moment,  le  calcul  de  Metternit-h 
parut  en  défaut. 

A  la  fin  du  mois,  un  rescrit  du  tsar  enjoignit  à  Lieven  de  rompre 
tout  entretien  «ur  la  question  grecque  avec  le  cabinet  anglais  (2), 
attitude  que  Nex^elrode  avait  ordre  d'observer  également  avec 
sir  Charles  Bagot.  <  Toutes  les  fois  qu'il  me  parlera  Grèce,  je  lui 
répondrai  Amérique,  >  écrivait  le  ministre  à  Lieven  (3).  On  allait 
ainsi  droit  à  une  rupture.  Tout  en  resserrant  ses  rapports  avec 
les  insurgés  grecs,  Canning  ne  voulait  pourtant  pas  pousser  les 
choses  k  cette  extrémité,  et,  dès  octobre,  envoyant  à  Cons- 
'  ir   y   remplacer   Strangford,   un    de    ses    cousins, 

iing,  célèbre,  depuis,  sous  le  nom  de  lord  Strat- 
ford  de  RadclifTe,  il  lui  prescrivait  de  passer  par  Vienne  et 
Saint-Pétersbourg,  en  portant  ici  et  là  des  paroles  plus  con- 
ciliantes.  Metternich  jugea  qu'elles  l'étaient  trop.  Il  traita  le 
nouvel  ambassadeur  d'  c  écolier  »,  prit  soin  que  l'empereur 
François  lui  fit  entendre,  à  son  passage,  «  des  vérités  crûment 

Urn,  p.  266;  Li«v«n  à  NeM«lrod«,  7  février  1824,  Scbibmann,  Ritêstand*  G. 
unter  Sikolaui  /,  *  '  :  !^33  ;  G.  Can.xino,  CorrMpofMfane»,  t.  I,  p.  11'- 
258. 

(1)  Protocole  de  U  i^ance  du  17  juin  1824,  ASairM  étraofères,  Ruttir. 
Ccrmpondane*.  CLXVI,  f.  224:  Cax?«i!«c,  Cornapondanct,  t.  I,  p.  177; 
SrArLrroN,  Canminç,  t.  III,  p.  122. 

(2)  28  déeembre  1824,  Archives  d'ÉUt  à  Pstrognid.  Cf.  P.  db  Mabtkns. 
RêcMtt.  t.  X I.  Oitte  pièce  est  donnés  ici  p.  329  svse  la  date  du  18/90  déoeoibrr 
•t  p.  334  avec  celle  du  16. 

(3)  Nrtteirode  A  Lieven,  Saiot>Pétertbourf ,  28  déeembrs  1824,  Scbismakk, 
lac.  cH..  t.  T.  p.  343  et  601. 
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exprimées  (1),  penn,  non  tans  fondement»  avoir  réusai  à  l*«o- 
daetriner,  et,  à  tout  événement,  s*avi«a  d'une  mnni»W¥T< 
propre   à  faire  en  même  tempa  échec  à  rAn^^eterre  et  k   la 

lliitsie. 

ICn  février  1825,  Stratford  Canning  fnt  à  Saint-Pétersbourg; 
mais,  après  avoir  annoncé  l'intention  de  prendre  part  aux  confé* 
renoes,  il  ae  déroba  à  son  tour.  Il  motivait  son  abstention  par 
Taocueil  également  hostile  que  Turcs  et  Grecs  faisaient  aux  pro- 
positions russes,  ainsi  que  par  le  retard  que  la  Russie  apportait 
su  rôtabliRtiement  de  ses  relations  diplomatiques  avec  la  Forte. 
M.  de  Minciaky  avait  bien  ^agné  son  poste,  mais,  désigné  pour 
l'y  raMptacw  avec  la  qualité  d'ambassadeur,  M.  de  Ribeaupierre 
restait  à  Saint-Pétersbourg.  En  fait,  la  reprise  de  rapports  diplo- 
raatiques  normaux  entre  les  deux  cours  avait  été  expressément 
subordonnée  à  l'évacuation  des  principautés.  La  Porte  ne  s'y 
était  décidée  qu'en  novembre  et  Ribeaupierre  allait  partir. 
L*An{^eterre  se  mettait  donc  dans  «on  tort  ;  mais,  partagée  comme 
celle  d'Alexandre  entre  les  impulsions  libérales  du  successeur  de 
Castlereagh  et  ses  complaisances  forcées  pour  le  parti  t<wy  (2), 
la  politique  du  nouveau  cabinet  britannique  se  montrait  pareille- 
ment hésitante,  et  Metternich  en  profitait.  Gardant  la  Prusse  à 
M  dévotion  et  s'étant  assuré  de  la  France  par  une  brève  appa- 
rition k  Paris,  où  Villèle  avait  réussi  à  se  défaire  de  Chateaubriand, 
il  restait  maître  de  la  partie. 

En  avril,  la  Russie  mettant  en  avant  la  proposition  d'un  armif 
tice  qui  serait  imposé  à  la  Turquie  en  cas  de  nécessité,  FAngle- 
terre  demeura  muette  et  l'Autriche  se  trouva  d'accod  avec  la 
France  et  la  Prusse  pour  formuler  une  fin  de  non-recevoir  déguisée: 
elles  acceptaient  l'expédient  mais  y  excluaient  toute  fornte  de 
compulsion,  fût-ce  seulement  par  le  retrait  simultané  des  ambas- 
sadeurs. Nesselrode  se  contenta  de  prendre  acte  du  refus  :  «  N'en 
parlons  plus.  »  Lebzeltern  lui  avait  laissé  soupçonner  la  riposte 
qu'il  eût  provoquée  en  insistant.  Plutôt  que  d'admettre,  sous  une 
forme  quelconque,  l'intervention  de  la  Russie  en  Orient  dans  un 
rèle  d'arbitre,  les  instructions  de  l'envoyé  autrichien  lui  donnaient 

(1)  Mcttcmich  à  Gentz,  26  décembre  1824,  Gbntz,  liriefe  von  und  an, 
t.  III,  2*  partie,  p.  142. 

(2)  V.  Stapleton,  Canning,  t.  II,  p.  423  et  suir. 
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pouvoir  de  m  pfo—eer  earrément  pour TiB^ApeMianM  fpneifntt  (1). 
Mcttemich  ne  croyait  y  coorir  aucun  riaque,  dans  la  conviction 
qu'il  ne  serait  pris  au  mot,  ni  par  la  RuMie,  m  même  par  l'Angiie- 
terre.  L'indépendance  n'était  dans  le  vcev  d'aacone  des  graedM 
puissances,  et,  contre  ce  que  les  historiens  allemaada  en  ont  rap- 
pctrté,  il  est  faux  qtie  la  France  ait,  sous  certaines  réserves,  pro- 
duit une  dérlaration  en  faveur  de  cette  solution  (2).  Alexandre 
t'est  bien  gardé  d'ailleurs  de  rien  dire  ou  faire  qui  eât  ouvert  un 
débat  à  ce  sujet.  Il  subissait  une  nouvelle  crise  de  dépression. 


II 


Il  avait  le  sentiment  d'être  comme  enveloppé  par  une  atmos- 
phère de  méfiance  et  d'hostilité.  Lebzeltem  communiquait  k 
Nesselrode  une  lettre  interceptée,  où  l'envoyé  français  à  Constan- 
tinople,  (luilleminot,  exposait  «  le  concours  favorable  de  circona- 
tances  qui  s'offrait  en  Orient  pour  y  faire  brèche  à  l'influence 
rosse  (3).  »  Attaqué  et  mis  en  échec  de  toutes  parts,  le  tsar  8'efîon- 
drait,  comme  au  pied  de  l'arbre  auquel  il  avait  adossé  sa 
détre— c  sur  le  champ  de  bataille  d'.^usterlitz.  Au  lf>  avril  1825, 
il  donna  son  adhésion  à  un  protocole  final  des  conférences,  qui 
stipulait  simplement  que  les  ambassadeurs  des  puit^sances  à 
CoDstantinople  essaieraient  de  faire  admettre  à  la  Porte  le  prin- 
cipe de  leur  intervention  médiatrice  et  d'obtenir  qu'elle  la  s<^li- 
citât  de  son  propre  mouvement.  Selon  une  observation  de  La 
Ferronays,  Alexandre  portait  la  peine  d'une  politique  qni  était 
nn*  exemple  dant  Thittoire  de  la  diplomatie  russe  et  dont  l'envoyé 


1^  Vienne.  15  isnTier  1824,  MrrrKRFUCH,  Mémoires,  t.  IV,  p.  207. 

.*  Hm.  Die  OrimdmHteh*  Potitik  Oetttrrtielu,  p.  312  ;  pRocrtcn-Omm, 
GMcÀtehU  itM  At^aU»,  t.  IV.  p.  I&O;  A.  Stkrn,  G^êehkkÊe  Ewpa'ê.  t.  II. 
p.  oui  \t> '•<>•  iaoii.'v-Baktiioldv.  G«tckicht*  GritehtnUuidê,  t.  I,  p.  384; 
cf.  pr.  ■  :%  dr«  cojif*rorir<-«,   AfTairrt  étrsogèrrt,  RuMÎf,  Contipon- 

dance,  <  .  ..i.,  f.  291  rt  tuiv.  ;  CLXVIII,  f.  102  «t  «uiv.  ;  RiNOHosrKR, 
Sut  Itevnnium,  p.  27,  33  et  tuiv.  ;  Isamskrt,  tlndéptnéanc0  frscfiM,  p.  202 

I   K<'rmnay«  à   DsflSM,  Ssînt-Pétersboorf,  19  srnl  1825,  Aflairss 
rtraos«r««,  i6id.,  CLXVIII,  f.  100. 
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français  définissait  ainsi  le  caractère,  mélangé  d'irréflexion  et 
d'incohérence  déconcertantes  sur  un  fond  d'écœurante  puflilia- 
nimité  :  «  I^  crainte  est  un  sentiment  très  fort  chez  rempcrcur  : 
il  craint  l'Angleterre  et  la  déteste,  mais  il  n'ose  rien  contre  elle; 
il  nous  prodige  sa  bienveillance,  mais  il  ne  nous  craint  pas  et 
serait  toujours  pr^t  à  nous  morigéner  si  nous  suivions  une  ligne 
de  conduite  dilTérente  de  la  sienne  ;...  il  craint  é^leinent  de  paraître 
allié  à  la  France  ;  il  est  gêné,  contrarié  de  nous  trouver  plus  près 
de  lui  que  n'est  l'Autriche  ;  il  ne  veut  cependant  point  de  notre 
intimité,  et  telle  est  sa  disposition,  que,...  plutôt  que  de  s'unir  à 
nous  pour  sauver  ses  intérêts,  il  aimerait  mieux  les  sacrifier  en 
s'accordant  avec  les  autres  contre  nous  (1).  »  Bien  que  décoré  et 
rente,  Gentz  portait  un  jugement  encore  plus  sévère  :  «  On  ne 
peut  regarder  sans  un  mélange  de  honte  et  de  dégoût  la  misérable 
niarche  de  ce  cabinet  russe...  On  ne  trouve  vraiment  pas  de  nom 
jiour  tant  de  sottise...  Le  tsar  ne  veut  pas  la  guerre  ;  il  ne  veut 
pas  l'indépendance  des  Grecs...  ;  il  veut  entrer  en  pourparlers 
avec  eux,  mais  est  fermement  décidé  à  ne  pas  leur  accorder 
le  seul  objet  de  leurs  vœux,  comme  aussi  à  ne  pas  les  contraindre 
à  se  contenter  de  ce  qu'il  entend  leur  accorder  ;  il  veut  déconcerter 
à  ce  point  les  Turcs  par  ses  intentions  et  ses  menaces  que  la 
guerre  en  devienne  inévitable,  et  il  ne  veut  pas  la  guerre  (2).  » 

Au  moment  où  ces  lignes  étaient  écrites,  la  Porte  rejetait  toute 
idée  d'armistice  et  se  disposait  à  refuser,  en  des  termes  qu'elle 
allait  rendre  presque  outrageants,  l'offre  de  médiation,  double 
échec  dont  Alexandre  recevait  la  nouvelle  en  voyage.  Il  avait 
quitté  Saint-Pétersbourg  dès  la  fin  des  conférences,  le  16  avril, 
et  ne  rentra  que  le  25  juin.  La  Ferronays  n'avait  pas  vu  le  souve* 
rain  depuis  le  mois  de  février,  époque  à  laquelle  il  avait  été  reçu 
en  cérémonie,  à  l'occasion  de  l'avènement  de  Charles  X.  Au 
retour  du  voyageur,  devant  quitter  lui-même  la  capitale  pour 
prendre  les  eaux  à  Carlsbad,  il  jugea  convenable  de  demander 
une  audience.  Le  6  juillet,  il  l'attendait  encore.  Il  fit  ses  prépa- 
ratifs de  départ  et  s'abstint  de  paraître  à  une  revue,  où  son 

(1)  Au  baron  de  Damas,  Sairit-Pét<>rsbourg,  15  avril  1825,  «ecrète  et  très 
confidentielle,  AfTairc*  étrangère»,  ibid.,  CLXVIII,  f.  210. 

(2)  A  Mctternich,  27  man  1825,  Gbktz,  Brie/e,  p.  125;  le  même,  Brie/e 
ans  riem  \nrhlasse,  p.  45. 
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absence  fut  remarquée.  Une  explication  en  résulta  ;  mais  le  sou- 
verain  se  contenta  de  rejeter  cavalièrement  sur  la  néf^lif^cnce 
d'un  subalterne  la  responsabilité  de  Toubli  dont  l'envoyé  du 
roi  avait  soufTert.  En  môme  temps,  il  donnait  ordre  à  Nesseirode 
de  «  morigéner  »  également  les  représentants  de  l'Autriche  et  de 
la  France.  Lebzeltern  apprit  ainsi  «  combien  le  tsar  était  blessé. 
de  se  voir  maltraité  par  une  cour  avec  laquelle  il  avait  contracté 
les  relations  les  plus  intimes  en  lui  donnant  toute  sa  confiance. 
.\u  mépris  des  ohli{;ations  qui  en  résultaient  pour  elle,  c'cEt  elle 
qui  avait  tout  empêché  :  c'est  elle  qui,  de  démarche  en  démarche, 
avait  amené  le  cabinet  russe  à  la  situation  pénible  où  il  se  trou- 
Vînt  ».  Au  rapport  de  Lebzeltern,  l'algarade  aurait  été  si  forte, 
qu'il  avait  dû  y  mettre  fin  en  déclarant  la  séance  levée.  Sur  quoi 
l'entretien  se  serait  terminé  par  ce  colloque  dramatique. 

Nbssrlrooe.  —  Je  ne  sais  si  le  prince  de  Metternich  a  bien 
réfléchi  aux  conséquences  possibles  que  peut  entraîner  la  position 
Mii  vous  avez  placé  la  Russie,  livrée  à  elle-même  dans  cette  affaire 
et  à  celles  qui  peuvent  résulter  de  la  désunion  des  deux  cours. 

Lebzeltrrn.  —  Je  suis  certain  qu'il  n'y  a  point  de  conséquences 
imprévues  chez  nous  (1). 

L'auteur  de  ce  rapport  y  a  peut-être  mis  quelque  exagération. 
I^nis  par  un  double  lien  de  sang  —  allemand  et  juif,  —  les  deux 
diplomates  vivaient  sur  un  pied  de  très  grande  intimité,  dans  des 
maisons  contiguës,  qui,  supposait-on,  communiquaient  même 
par  un  passage  secret  (2).  Mais  Alexandre  était  certainement 
très  en  colère  et  son  ministre  a  dû  en  laisser  paraître  quelque 
chose. 

La  Ferronays  eut  son  tour,  8*entendant  adresser' le  reproche 
inattendu  qu'au  défaut  des  autres  puissances,'' la  France  n'eût 
pas  ofTert  main-forte  à  la  Russie  pour  une  action  militaire  en 
Orient.  Si  placide  qu'il  fût,  l'envoyé  du  roi  ne  put  retenir  cette 
réplique  qu'eût-il  même  reçu  des  ordres  dans  ce  sens,  l'expérienoe 
lui  aurait  conseillé  de  n'en  pas  tenir  compte.  <  Vous  nous  blâmez  s, 
ajouta- t-il,  de  ne  pas  nous  prononcer  assez  franchement  pour  la 
guerre  et  presque  de  ne  pas  vous  y  porter.  Cependant,  celui  que 

fi)  T^btsltcm  à  M«tt«mieh,  81  juillet  «t  13  septembre  18SS,  gread-dve 
^  UtruUtm,  p.  1R3-1M. 

nicy  La»b-Poolk,  Ufê  9f  Stmt/tré  Canninf,  t.  I.  p.  SM. 
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VOUS  nie  dites  avoir  plus  qtra  tout  autre  la  confiance  de  l'ampe* 
reur,...  le  prince  de  Metternich,  nous  assure  que  c'est  parce  qu'il 
connaît  les  désirs  réels  de  l'empereur,  ses  véritables  intentions, 
qu'il  se  refuse  à  admettre  la  possibilité  même  de  la  guerre  et  que 
c'est  en  lui  montrant  sans  cesse  les  difficultés  de  ce  parti,  en  le 
rfn«1ant  effectivement  in  Mo,  que  nous  seconderions  les 
iiitrntions  secrètes  mais  ^  mi*  de  Sa  Majesté.  >  A  ce  coup 

droit,  le  ministre  n'opposa  qu'un  démenti  asseï  faiblement  arti* 
culé  pour  qu'il  ressemblât  à  un  aveu,  et,  accordant  quelques 
jours  plus  tard  à  Tambassadeur  l'audience  si  lonfjtcraps  retardée, 
l'empereur  évita  toute  explication  sur  les  affaires  d'Orient,  ne 
se  retenant  pas  quand  même  de  quereller  l'envoyé  du  roi,  mais 
se  rejetant,  à  cette  fin,  nur  l'émancipation  de  Saint-Domingue, 
que  le  gouvernement  français  s'était  porté  récemment  à  recon* 
naître  (1). 

Cependant,  ayant  réussi  ù  écraser  k  demi  les  forces  insurrec- 
tionnelles, la  Porte  accentuait  son  attitude  intransif^eante  et 
hautaine.  Désespéré,  le  peuple  grec  faisait  appel  k  l'Angleterre 
seule,  mettant  «  le  trésor  de  sa  liberté,  de  son  indépendance  et  de 
son  existence  sous  la  protection  illimitée  de  cette  puissance  », 
et,  écrivant  de  Berlin  à  un  de  ses  amis,  un  publiciste  des  mieux 
avertis  traduisait  ainsi  l'impression  que  l'événement  produisait 
en  Europe  :  «  Que,  dans  une  insurrection  des  Grecs,  l'élément  russe 
dût  être  entièrement  éliminé  et  remplacé  par  l'élément  anglais, 
c'est  ce  que  personne  n'aurait  prévu  il  y  a  quatre  ans.  L'eropereor 
de  Russie  est  très  apparemment  pris  an  piège  de  sa  propre  œuvre 
(la  Sainte-Alliance).  Les  liens  qu'il  a  formés  l'enlacent  plus  forte- 
ment que  personne  et  jamais  un  souverain  disposant  d'une  aussi 
grande  puissance  n'a  eu  une  situation  plus  gênée  (2).  » 

Le  désastre  de  la  politique  russe  était  complet.  Alexandre 
s'en  rendait  compte,  et,  sous  le  coup  de  l'humiliation  qu'il  en  res- 
sentait, il  parut  un  moment  se  ressaisir.  Ayant  tenu  tête  à  Napo- 
léon sur  le  terrain  diplomatique,  il  s'y  était  fait  reconnaître  comme 
un  maître.  Avant  de  mourir,  il  allait  encore  y  faire  preuve  d'une 
virtuosité  qui,  dans  un  sens,  fut,  de  son  temps,  sans  égale.  .Mais  il 

(1)  La  Ferronays  à  Damât,  9  juillet  1825,  Affaires  étrangères,  Russie, 
Correspondance,  CLXVIII,  f.  304. 

(2)  Vaunhacen  von  Ensk.  Ttri^fwedtMei  mil  Oehtisr.  t.  III,  p.  321. 
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•emble  bien  ne  l'avoir  une  fois  de  plu»  mite  en  œuvre  qu'aux 
fins   d'une  suprême   m>-«tification. 


III 


Nesselrode  y  préluda  en  juillet  déjà  dans  ses  entretioM  avee 
La  Ferronays  :  «  Voulez-vous  que  je  vous  annonce,  mon  cher 
ambassadeur,  disait-il,  comment  finira  cette  malheureuse  affaire? 
C'est  que  l'Angleterre  s'en  emparera  et  que  toutes  vos  hésitations, 
▼os  faiblesses,  forceront  l'empereur  à  se  concerter  avec  celui  des 
cabinets  dont  les  principes  sont  les  plus  oppo»é«  aux  siens.  » 
L'envoyé  du  roi  ne  manifesta  aucune  surprise.  La  manœuvre  se 
dessinait  depuis  quelques  mois  déjà.  Depuis  que  l'Angleterre 
avait  refusé  de  participer  aux  conférences  de  Saint-Pétersbourg, 
les  relations  entre  les  deux  cabinets  étaient,  au  moins  en  ce  qui 
concernait  les  affaires  d'Orient,  virtuellement  rompues,  et  vai- 
nement Lieven  se  flattait-il  d'avoir  obtenu  de  Wellin^on  et  du 
roi  lui-m^me  un  désaveu  formel  de  la  conduite  de  Canning  (1). 
Celui-ci  n'en  restait  pas  moins  au  pouvoir.  Mais,  par  l'entremise 
de  Lieven,  le  tsar  se  mettait  inopinément  en  frais  d'amabilité 
avec  l'ancien  représentant  de  l'Angleterre  à  Constantinople, 
Strangford,  dont  il  n'avait  pourtant  pas  eu  à  se  louer,  et  il  faisait 
connaître  au  gouvernement  anglais  le  plaisir  qu'il  aurait  à  le  voir 
accrédité  à  Saint-Pétersbourg. 

Canning  avait  peu  de  goût  pour  ce  diplomate,  parée  que  Met- 
ternich  on  avait  trop  (2).  Strangford  n'en  était  pas  moins  l'homaM 
de  la  politique  que  le  successeur  de  Castlereagli  penonnifiait  et 
qui  opposait  de  façon  plus  décidée  l'intérêt  particulier  et  l'action 
individuelle  an  principe  de  collectivité,  dont  Alexandre  s'était 
ronstitué  l'apûtre.  On  fut  donc  prompt,  dans  le  roo»de  diplo- 
matique, à  supposer  que  le  taer  changeait  de  religion  et  prenait 
le  parti  de  tendre  la  main  à  l'Angleterre,  sinon  pour  le  triomphe 
de  i'hellénitme  insurgé,   du  moins  pour  le  partage  à  d<Mi\  des 

;.v   i.,T-— -  -»<-  I  -r -  mis.  F.  0«  ^Arrr- 

l^l    .^11  Ti».nMt  H,  Mtmotre»,  i     i\     ;     70,  tOO. 
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charges  et  des  bénéfices  dans  le  rè(jlement,  pacifique  ou  violent, 
du  conflit  nuquel  ce  soulèvement  donnait  lieu. 

Les  probabilités  sont  pour  qu'une  fois  de  plus  on  y  ait  été  trompé 
par  le  décevant  a  (jeiiticulateur  »,  non  sans  que  cependant  Canning 
se  soit,  dans  une  certaine  mesure,  pr^té  à  son  jeu.  Pour  faire  pièce 
à  Mctternirh.  '    '  '    f  monnaie  d'injures  en  le  dénon- 

çant dans  une  lo  comme  «  le  plus  (jrand  coquin 

et  le  plus  g^nnd  menteur  sur  le  continent  et  peut-être  dans  le 
monde  entier  (1),  »  Canninç  était  capable  de  beaucoup  de  choses,  et, 
pour  obtenir  un  succès  diplomatique,  Mme  de  Lieven  était  capable 
de  tout.  Par  ses  relations  mondaines  elle  avait  une  certaine  prise 
sur  cet  adversaire  que  son  origine  modeste  et  sa  fortune,  due  à 
un  riche  mariage,  mettaient  en  difficulté  dans  le  monde  tory. 
Au  cours  de  l'été,  l'ambassadrice  était  venue  à  Saint-Pétersbourp 
et,  retournant  à  Londres,  «c  ainsi  qu'une  dépêche  vivante  »,  disait 
son  mari,  elle  parut,  h  l'automne,  avoir  cfîectivement  opéré  un 
rapprochement  entre  les  deux  cours  et  préparé  une  entente,  qui 
passa  bientôt  pour  réalisée,  Canning  accréditant  cette  opinion 
par  un  changement  d'attitude  marqué. 

Au  commencement  de  l'année,  il  s'était  promis  de  «  rendre 
bientôt  la  place  trop  chaude  pour  le  mari  et  la  femme  (2).  »  En 
octobre,  il  rendit  visite  aux  Lieven  à  Seaford  ;  répondant  à  un 
appel  des  insurgé»  grecs,  il  évita  de  se  mettre  en  opposition  trop 
apparente  avec  l'attitude  du  tsar  et  il  déféra  au  vœu  du  souve- 
rain en  ce  qui  concernait  Strangford,  que  Lieven  disait  n'avoir 
pas  fait  broncher  en  l'assurant  qu'  a  il  n'aurait  pas  à  se  plaindre 
de  la  cherté  à  Saint-Pétersbourg.  »  En  même  temps,  une  circu- 
laire envoyée  aux  représentants  du  tsar  à  Berlin,  Vienne  et  Paris 
leur  enjoignait  d'y  décliner,  comme  à  Londres  précédemment, 
tout  entretien  sur  les  affaires  d'C>rient,  où  la  Russie  ne  poursui- 
vrait plus  que  ses  propres  vues  et  ne  prendrait  conseil  que  de  ses 
seuls  intérêts  (3). 

C'était  l'esprit  même  de  la  politique  anglaise,  et  rapprochée 

(1)  G.  Canning,  Correspondance,  t.  I,  p.  257. 

(2)  Ibid. 

(3)  18  août  1825.  Archive»  d'ÉUt  à  Petrograd  ;  cf.  I.  ...  MAnTRNS, 
Recueil,  t.  XI,  p.  333.  L'auteur  a  constamment  confondu  Strangford  ayec 
Stratford. 
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d'autre»  fait*  qu«  des  observateurs  su(]^estionnés  interprétaient 
dans  le  sens  des  soupçons  déjà  conçus,  cette  volte-face  de  la  poli- 
tique  russe  sembla  les  confirmer.  Wittgenstein  était  appelé  à 
Saint-Pétersbourg;  le  tsar  se  disposait  à  partir  pour  le  sud  :  plus 
de  doute,  avec  le  sacrifice  de  son  pro^amme  européen,  Alexandre 
payait  Tadhésion  du  {jouvernement  britannique  à  son  programme 
oriental,  et,  fort  de  cet  appui,  il  allait  enfin  tirer  Tépée  pour  tran- 
cher  à  Constantinopie,  comme  Mme  de  Krùdener  l'avait  prévu, 
le  nœud  gordien  qu'un  des  aides  de  camp  du  tsar  avait  noué. 


IV 


Strangford  arrivant  à  Saint-Pétersbourg,  tout  le  monde  en 
fut  persuadé,  surtout  après  que,  s'étant  abouché  avec  lui,  Nessel- 
rode  eut  expédié  à  l'adresse  du  tsar  un  message  auquel  il  donnait 
la  plus  large  publicité  et  où  se  trouvaient  ces  mots  :  >  Vous  êtes, 
sire,  maître  de  la  situation  (i).  »  C'était  clair,  et  La  Ferronays 
envoyait  à  son  gouvernement  ce  bulletin  :  «  Les  personnes  les  plus 
réser>'ées,  celles  qui  désirent  le  moins  la  guerre,  la  croient  aujour- 
d'hui inévitable.  Il  est  positif  qu'à  Taganrog,  Sa  Majesté  travaille 
avec  son  chef  d'état-major,  le  général  Diebitsch  (2).  » 

Quelles  étaient,  à  ce  moment,  les  intentions  réelles  du  souverain, 
Nesselrode  lui-même  ne  se  serait  sans  doute  pas  risqué  à  le  présu- 
mer. «  Pas  un  de  nous  qui  l'entourons,  avait-il  dit  quelques  mois 
plus  tôt  à  La  Ferronays,  n'est  sur  de  le  voir  le  lendemain,  dans  la 
disposition  où  il  l'a  laissé  la  veille.  »  Peut-être  bien,  en  prenant 
le  chemin  de  Taganrog,  l'impénitent  illusionniste  voulait-il  faire 
croire,  ou  même  se  persuader  lui-même,  qu'il  y  présiderait  aux 
préparatifs  d'une  entrée  en  campagne.  Mais,  en  fait,  il  s'occu- 
pait de  tout  autre  chose,  et,  s'il  pensait  aux  Turcs  et  aux  Grecs, 
o*est  seulement,  peut-on  croire,  en  cherchant,  selon  un  mot  de 
Metternich,  «  des  justifications  pour  les  partis  qu'il  ne  prendrait 
pas.  »  En  outre,  Strangford  n'avait  pas  contresigné  le  OMMage 

(i)  20  oorembrs  i%K,  ArchivM  d'ÉUt  à  Pctrograd. 

(1)  Affaires  étraagèrcs,  Russie,  Conêtpmtdmne*^  CLIX,  fol.  1S7. 
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envoyé  par  Neaaeirode  au  tsar  et  moins  encore  souscrivait-il  à 
rintcrprétation  que  le  public  donnait  à  cette  dépêche  (1).  Sea 
premières  déclarations  furent  nettement  pacifiques. 

On  a  imaginé  que  les  Licvcn  ayant  gagné  au  parti  contraire 
Canning,  ou  seulement  Strangford,  celui>ci  s'en  serait  laissé  dé- 
tourner par  La  Ferronays  (2).  Cette  autre  supposition  est  purement 
gratuite  et  elle  ne  réRiste  pas  à  l'examen  des  faits.  Outre  que  la 
correspondance  de  l'envoyé  de  Charles  X  ne  dit  pas  mot  du  succès 
qui  lui  est  ainsi  attribué,  on  ne  voit  pas  comment  il  aurait  fait 
pour  l'obtenir.  Honnête  homme,  Strangford  n'a  pu,  au  mépris 
des  engagements  contractés  ou  des  ordres  reçus,  céder  à  l'élo- 
quence  de  son  collègue  français,  si  persuasive  fût-elle.  Corruptible 
et  ayant,  comme  Lieven  l'a  afTirmé  (3),  accepté  une  offre  d'argent 
russe,  il  serait  donc  devenu  l'objet  d'une  surenchère.  Mais,  pour 
en  porter  une  à  ce  marché,  La  Ferronays  n'avait  ni  fonds  secrets 
à  sa  disposition,  ni  pouvoirs. 

Le  successeur  de  sir  Charles  Bagot  a  bien  outre[).i8.sé  sch  ins- 
tructions. Elles  lui  prescrivaient  (4)  d'observer  une  attitude 
expectante,  —  waii  and  *c«,  —  et  d'attendre  des  ouvertures,  au 
sujet  desquelles  il  référerait  à  Londres.  Collusion  ou  présomption, 
il  s'est,  de  son  propre  mouvement,  porté  à  envisager  avec  Nessel- 
rode  un  plan  d'action  commune,  à  Constantinople,  auquel  l'Au- 
triche et  la  France  seraient  invitées  à  adhérer.  Ce  n'était  pas  ce 
que  son  chef  voulait  qu'il  fit  à  Saint-Pétersbourg,  mais  c'était 
moins  encore  ce  qu'on  supposait  qu'il  venait  y  faire.  Il  justifiait 
les  appréhensions  de  Canning,  qui  disait  de  lui  ce  que  Bernadotte 
passait  pour  avoir  dit  de  Pozzo  qu'on  lui  proposait  de  prendre 
pour  ministre  :  «  Je  n'en  veux  pas  :  il  est  trop  habile  pour  moi  (5).  » 
Encore,  cependant,  Strangford  prenait-il  soin  de  préciser  le  carac- 
tère du  concert  qu'il  avait  en  vue  —  et  il  y  excluait  toute  inten- 
tion  beUiqucuse. 

Mais  les  imaginations  se  trouvaient  excitées  par  une  mise  en 


(1)  Affaires  étrangères,  R«uie,  Ccrrespondance,  CLIX,  fol.  157. 

(2)  Viel-Castel,  Histoire  de  la  Mettam-atifn,  U  XIV,  p.  621  ;  Uambcrt, 
l'Indépendance  grecque,  p.  213. 

(3)  ScuiEMANN,  Ruaalands  Gesehichte  unier  I^'ikolaus  I,  t.   I,  p.  348. 

(4)  CAN.tiiNc,  Some  officUU  Correspondance,  t.  I,  p.  347. 

(5)  Jbid. 
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•cène  impressionnante,  où,  avec  l'aide  des  Lieven,  le  concours 
de  Nesselrode  et  la  complicité  bénévole  de^Canning,  pour  donner 
aux  spectateurs  et  peut>ètre  se  donner  à  lui-même  l'illusion  d'un 
geste  héroïque,  Alexandre  déployait  tout  son  art  et  la  fable 
d'un  accord  anglo>russe  en  vue  d'une  nouvelle  croisade  est  née. 
Strangford  allait  <^tre  désavoué  et  rappelé  au  devoir  de  ne  se 
prt'ler  à  aucun  projet  d'action  collective,  en  n'admettant  une 
entente  anglo-russe  qu'cui  refcrendum.  Les  pourparlers  entamés 
dans  ce  dernier  sens  ne  devaient  pas  aboutir,  et,  quand  la  dépêche 
clairunnuntu  de  Nesselrode  est  parvenue  à  destination,  le  desti- 
natairc  avait  cessé  de  vivre,  sans  que,  dans  les  derniers  moments 
de  son  existence,  il  eût  rien  fait  pour  avancer,  si  peu  que  ce  fût, 
la  solution  d'un  problème  où  il  avait  assumé  de  si  lourdes  respon- 
sabilité», n  le  laissait  entier  dans  les  multiples  charges  de  son 
héritage  qui,  par  l'eiTet  d'autres  erreurs  et  d'autres  défaillances, 
allait  en  outre  se  trouver  quelque  temps  en  carence  d'un  héri- 
tier (1). 

(1)   Un  «xpo»é  de  la  diplomatie  ruc«c  dans  la  que; '  '^nt,  au  cour» 

dr«  dernière»  années  du  règne  d'Alexandre  I",  a  été  r.  ir  Nicolas  I", 

aTènement.   Il  a  été  publié  par  M.  Iakscuitch,  dans  la  Revue 

1906-1907,  XCI-XCIII,  et  séparément.  C'est  un  spécimen  carac- 

de   verbiage  diplomatique,   appliqué  à  défigurer  ou  dégtiiser  la 

r  _:  «  faits.  L'ouvrage  de  Boukbakov,  Ut  Russie  et  la  Turquie    P:>ri^ 

1SS7,  est  d'autre  part  sans  valeur. 


CHAPITRE  VU 

LA    POLITIQUE    INTÉRIEURE    ET    LE    PROBLEME 
DE    LA    SUCCESSION    OU    Tr6nE 


I.  Liaiion  eiitro  in  [xtlitiquc  à  l'intérieur  et  au  dehors.  Lrs  deux  couranti. 
Le»  idées  de  n>i>uiici-inent  et  l'esprit  de  réaction.  Le  tsar  reçoit  la  visite 
de  deux  quakers.  Développement  de  ses  inclinations  mystiques.  Leur 
influence  sur  le  gouvernement  de  l'empire.  Désordre  et  incurie.  —  H.  Les 
projets  d'abdication.  Un  conciliabule  de  famille  k  Aix-la-Chapelle.  Cons- 
tantin et  Nicolas.  <  L'Apollon  souffrant  d'une  rage  de  dents.  >  Manœuvres 
d'AJexandre  pour  obtenir  la  renonciation  du  frère  aîné.  —  IIL  Le  tsar 
en  voyage.  En  Finlande.  Les  préoccupations  pieuses  et  les  distractions  du 
voyageur.  A  Varsovie.  Le  projet  de  la  réunion  des  provinces  lituaniennes 
au  royaume  de  Pologne.  Alexandre  et  Karamzine.  c  Le  citoyen  russe.  • 

—  IV.  La  situation  de  l'État  polonais.  Prospérité  apparente  et  détresse 
réelle.  Le  problème  des  débouchés  et  l'inféodation  de  la  politique  russe 
4  la  Prusse.  L'hégémonie. russe  en  Pologne.  Les  conditions  qui  la  rendaient 
acceptable  aux  yeux  de  certains  Polonais.  Le  régime  établi  à  Varsovie 
n'y  satisfait  pas.  —  V.  Constantin  Pavlovitch  et  Novossiltsov.  Le  tem- 
pérament du  grand-duc  et  son  entourage.  Fifine.  Les  mœurs  d'un  corps 
de  garde  au  palais  du  Belvédère.  Atteintes  à  la  constitution.  Attitude 
rebelle  de  la  Diète.  Colère  d'Alexandre.  Il  rend  la  main  à  Constantin, 
c  Carte  blanche!  >  —  VI.  Mariage  de  Constantin  avec  Jeannette  Grud- 
cinska.  I^  princesse  de  Lowicz.  Son  influence.  Les  hésitations  de  son  mari. 
La  renonciation.  Ses  termes  humiliants.  But  qui  y  est  visé  par  Alexandre. 

—  VII.  La  carence  d'un  héritier.  «  Après  moi  le  déluge.  >  Un  stratagème 
•avant.  Ses  conséquences  désastreuses.  Le  mouvement  rcvolutionuarrc 
et  l'échéance  redoutable. 


I 


En  liaison  étroite  avec  le  politique  extérieure,  comme  TafTaire 
du  Slémionovski  l'a  montré,  la  politique  intérieure  d'Alexandre 
a,  dans  les  dernières  années  de  son  règne,  suivi  un  développement 
parallèle,  dans  la  même  oscillation  continue  entre  les  courants 
qui  se  disputaient  la  pensée  et  la  volonté  du  maître.  Sous  l'influence 
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des  idées  mystique»  qui  le  pénétraient  de  plus  en  plus,  des  échecs 
qui  éprouvaient  son  orgueil  et  de  certains  accidents  qui  alté* 
raient  sa  santé,  Pun  d'eux  portait  le  souverain  au  dégoût  de  la 
vie,  au  découra(;enicnt  et  au  renoncement,  dans  le  sens  des  pro* 
jets  qu'il  avait  entretenus  déjà  au  temps  de  sa  première  jeunesse. 
Ce  penchant  n'excluait  cependant  pas  des  retours  momentanés 
d'ambition  et  d'humeur  entreprenante.  Sous  la  hantise  grandis- 
sante du  péril  révolutionnaire,  l'autre  courant  déterminait  des 
poussées  d'esprit  réactionnaire  de  plus  en  plus  violentes  aussi, 
"  '."ve  de  I^  Harpe  conciliait  cependant  de  même  avec  les 

1  :. , ;ons  récurrentes  d'un  libéralisme  platonique. 

En  janvier  1819,  au  retour  d'Aix-la-Chapelle,  il  apparut  sous 
le  premier  de  ces  deux  aspects  à  des  visiteurs  dont  la  présence  à 
Saint- Péternbourç  faisait  sensation.  C'étaient  le  quaker-philan- 
trhopc  \\  liliam  Allen  et  son  compag^non  habituel,  Etienne  Grellet 
du  Mabillier,  l'un  Anglais,  l'autre  Français  d'origine,  mais  devenu 
étran^r  à  sa  patrie  à  la  suite  d'un  long  séjour  en  Amérique. 
Les  ayant  connus  à  Londres,  en  181^,  le  souverain  les  avait 
invités  à  lui  rendre  visite  en  Russie,  et,  au  rapport  de  l'un  d'eux, 
il  se  serait  grandement  félicité  d'être  pris  au  mot.  Les  recevant  à 
plusieurs  reprises  sans  témoins  et  leur  permettant  de  rester 
couverts  en  sa  présence,  il  se  serait  laissé  initier  par  ces  bûtes 
aux  béatitudes  de  la  «  prière  muette  ».  U  aurait  écouté  avec  défé- 
rence leurs  observations  au  sujet  des  établissements  publics, 
écoles,  h()pitaux,  prisons,  qu'il  leur  permettait  d'inspecter,  et  il 
aurait  fait  droit  immédiatement  à  leurs  critiques,  en  concertant 
avec  le  gouverneur  militaire  de  la  ville,  général  Miloradovitch, 
les  mesures  dont  elles  suggéraient  l'emploi  et  en  introduisant  dans 
les  maisons  d'éducation  des  manuels  par  eux  composés.  Aux 
témoignages  de  déférence,  de  reconnaissance  et  d'admiration 
qu'il  prodiguait  à  leur  adresse,  jusqu'à  baiser  les  mains  de  l'un 
d'eux,  il  aurait  joint  une  profession  de  foi,  faite  pour  leur  faire 
ressentir  à  leur  tour  un  sentiment  de  profonde  édification.  Après 
avoir  mentionné  l'efTort  qu'il  s'était  imposé  depuis  1812,  avec 
l'uidc  du  prince  (lalitzine,  pour  compléter  son  éducation  reli- 
gieuse, il  se  serait  représenté  comme  exclusivement  et  passion- 
nément voué  désormais  aux  couvres  de  paix  et  aux  idées  d'ab- 
négation chrétienne,  qu'une  inspiration  reçue  d'en  haut  l'avait 
III  9 
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porté  déjà  à  mettre  en  applicotion  dans  la  Sainte>Alliance  (i). 

Non  confirmé  par  son  compagnon  dans  un  grand  nombre  de 
détailB,  ce  récit  de  Grellet  »t  laisse  f  'A  Tcn  croire,  les 

quakers  auraient  trouvé  en  Russie  un  .  i  àgaienienl  sympa- 
thique  dans  tous  les  milieux,  ei  fait  goûter  leur  enseignement 
même  au  clergé  orthodoxe,  si  attaché  pourtant  à  ses  rites,  comme 
aussi  à  l'impératrice  douairière,  si  étrangère  à  toute  forme  d*exal> 
tation.  N'y  répugnant  pa»  moinit  en  matière  religieuse,  l'inipéra- 
trice  r.lisabeth  aurait  pleuré  dans  les  bras  des  deux  sectaires,  en 
disant  qu'elle  enviait  le  sort  des  porteuHes  de  lait  qu'elle  voyait 
passer  80118  les  fenêtres  de  son  palais  et  qu'elle  aspirait  à  ne  vivre 
que  pour  les  intérêts  de  la  foi.  On  a  peine  à  imaginer  que,  n*en 
laissant  rien  soupçonner  à  sa  mère,  dans  la  correspondance  très 
abondante  pourtant  où  elle  la  tenait  au  courant  des  moindres 
détails  de  son  existence,  la  femme  d'Alexandre  ait  réservé  la 
confidence  de  tels  sentiments  h  des  étrangers  (2). 

D'autre  part,  la  législation  de  cette  époque  ne  porte  aucune 
trace  de  l'influence  que  la  prédication  des  quakers  aurait  exercée 
dans  ce  sens.  Datant,  semble-t-il,  de  1820,  et  certainement  posté- 
rieure au  séjour  des  deux  étrangers  en  Russie,  une  note  de  Ma- 
gnitski,  l'ancien  collaborateur  de  Spéranski,  constate  précisé- 
ment Ta^oumement  des  réformes  mises  à  l'ordre  du  jour  depuis 
le  commencement  du  règne  dans  le  régime  des  maisons  de  déten- 
tion, qui  restait  atroce,  et  dans  le  code  criminel  en  vigueur,  où 
se  perpétuait  la  tradition  de  siècles  de  barbarie.  L'emploi  de  lourdes 
chaînes  et  de  carcans  en  fer  continuait  à  être  de  pratique  cou- 
rante, même  pour  les  prévenus,  auxquels  les  lenteurs  ou  les  négli- 
gences de  la  procédure  judiciaire  faisaient  attendre  pendant  des 
années  leur  mise  en  jugement,  et,  virtuellement  abolie  depuis 
Elisabeth,  la  peine  capitale  était  remplacée  par  le  knout,  supplice 

(1)  GnELLer  du  Mabillier,  Mimoiret,  t.  I,  p.  298  et  suir.  ;  cf.  The  I.ije 
of  WMiam  AUen,  t.  I,  p.  465  et  suit.  Des  extraitt  de*  mémaire*  de  Grellet 
ont  été  publiés  en  traduction  ru»«e,  dans  Ancienne  Rutaie,  1874,  t.  IX,  p.  1 
et  »uiv.,  cf.  ScHiLDER,  Alexandre  /•',  t.  l\,  p.  142  et  »uiv.  ;  Pypine,  Mes- 
sager  de  VEur»pe,  octobre  1869,  p.  764.  Dans  xinv  notice  bio^fraphique, 
ScaiLOBR,  lo£.  ciL,  t.  IV,  p.  464,  a  défiguré  le  nom  de  Grellet. 

(2)  Le  récit  d'Allen  (t.  II,  p.  13  et  «uiv.)  c$t  muet  »ur  ces  épanchemonts  ; 
ii  indique  de  la  part  d'Elisabeth  un  accueil  plutôt  froid  et  s'étend  beaucoup 
nwim  aussi  sur  les  effusions  d'Alexandre. 
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d'éfjale  mais  plus  cruelle  oflicacité.  De  1802  à  1812,  une  eérie 
é'nukaseê  avait  bien  eu  pour  objet  d'en  répriinor  Tabus,  en  obli- 
geant les  ju^R  à  Hxer  le  nombre  des  coups  ;  mais  Maf^nitiiki  roie- 
vait  des  arrêts  qui  portaient  ce  nombre  à  900,  alors  que  40  sutH- 
saient  pour  faire  expirer  le  patient  le  plus  robuste  (1). 

l   <  *\v»  quakfn»  peut  bien,  pnr  contre,  livoir  tu  pour  effet 

d'ito,,  r  l'ini'lination  du  souverain  aux  élans  mystiques.  Au 

cours  des  annéet*  suivantes,  sa  correspondance  avec  Oalitzine 
ou  KorluN'v  en  accuse  des  symptômes  caractéristiques.  Déta- 
chement de»  eho^ex  du  monde  ou  concentration  de  l'esprit  dans 
les  spéculations  d'ordre  supraterrestre,  le  tsa  prend  de  plus  en 
plus,  ou  afTecte,  des  airs  de  ctoobite.  Il  coupe  court  à  une  discus- 
nion  d*intér?t  profane,  •  ait  :  «  En  cela  comme  en  toute 

chose,  je  m'en  remets  em  it  à  Dieu  et  que  sa  sainte  volonté 

se  fasse  !  Je  ne  me  connais  d'autre  désir,  d'autre  vœu  que  de  la 
remplir.  Puisse  le  Tri-Un  éclairer  de  plus  en  plus  notre  marche, 
en  nous  épurant  toujours  davantaf^e  de  tout  ce  qui  n'est  qu'humain 
en  nous.  »  L'autocrate  s'efTace  et  s'humilie,  en  acceptant  de  figurer 
en  sous-ordre  au  bas  d'un  «  triangle  »  symbolique,  où  il  veut  que 
Galitr.ine  tienne  1  Kochélév  à  la  seconde  place,  et^ 

au  sein  de  la  <•  ie  ain«<i  constituée,  le»  effusions 

pieuses  alternent  un  controverses  religieusee,   em^géet  k 

coups  de  citations  empruntées  aux  sainteg  ï^critures.  AlcTtondre 
Tonrfjuéniév  semble  y  avoir  été  aussi  associé,  ainsi  que,  pendant 
quelques  mois,  Mme  Eiouche,  visionnaire  de  très  bas  étaçe  et 
même,  au  sens  propre  de  sa  profession,  simple  tireuse  de  cartes, 
ire  de  Bayonne,  qu'une  recommandation  très  pressante 
«lu  sommet  du  a  trianfjle  »  faisait  appeler,  en  18J1,  h  Saint- 
Pétersbourg  (2). 

Par  le  canal  de  la  Suinte- Alliance,  res  préoccupations  s'ajus- 
taient sans  heurt,  sinon  «ans  dommage  pour  les  intén'tH  positifs 
du  pays,  aux  combinaisons  que  le  aouvcrain  concevait  dans  le 
domaine  de  la  politique  extérMur«,  «t  wm  goût  très  vif  pour  c« 

(1)  AncMWM  titutU,  1879   (    W'IV.  p.  779  «t  «uiv. 

(2)  Gmiid<<liic  Nicoi.4*,  .>  /  '.  t.  I,  p.  547  et  Miiv.,  p.  bM  ci  «uiv.  ; 

La  Fcrroiiayi  A   Patquirr,  Sa itbourf,  15  avril  1820,  Affaire»  étran- 

fèrc«,  Huttic.  Corret/tontlane*.  CLX,  t.  19^  ;  PASqciKS,  Mémoiret,  t.  V, 
p    •^■'^     '-'>mt«*M  FaicoMo.  Mémairm  inédite. 
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champ  d'activité  empêchait  qu'elles  l'en  détournassent.  A  l'inté- 
rieur, au  contraire,  elles  avaient  pour  eflfet  de  le  rendre  indiffé- 
rent aux  soins  les  plus  élémentaires  et  lus  plus  urgents  même  que 
le  gouvernement  d'un  immense  empire  réclamait  et  où,  pour  cette 
raison,  tout  semblait  livré  au  hasard,  dans  un  désordre  grandis- 
sant. Avant  qu'il  fût,  en  1819,  rappelé  au  ministère  de  l'Intérieur 
où  il  n'avait  pas  brillé  précédemment,  Kolchoubey  écrivait  à 
Spéranski  :  «  Personne  ne  s'occupe  des  affaires  du  gouvernement 
avec  système...  Il  n'y  a  jamais  eu  plus  d'intrigues...  D'aucuns 
croient  que  l'empereur  ne  veut  précisément  pas  employer  des 
hommes  de  talent...  I^  travail  de  chancellerie  même,  où  on  s'était 
tant  efforcé  d'introduire  de  la  correction  et  du  style,  est  mainte* 
nant  en  désarroi...  On  dit  :  qu'importe?  L'empereur  ne  verra  pas 
le  rap|>ort...  Au  Sénat,  presque  rien  n'aboutit  et  le  Conseil  e»t 
tombé  dans  le  mépris  complet.  »  Bien  qu'en  activité  de  service, 
Serge  Ouvarov  et  Gouriév  lui-même  adressaient  au  même  desti- 
nataire  des  observations  analogues  (1).  Retenant  Spéranski  à 
Penza  ou  le  reléguant  au  gouvernement  de  la  Sibérie,  occupant 
lérmolov  à  la  pacification  du  Caucase,  tandis  qu'il  confiait  le 
ministère  de  la  Guerre  à  des  nullités  avérées,  telles  qu'Alexandre 
Tatichtchev  après  Pierre  Meller-Zakomelski,  Alexandre  justifiait 
le  soupçon  dont  Kotchoubey  recueillait  l'écho.  Mais  surtout,  il  se 
désintéressait  des  soucis  de  cet  ordre,  en  même  temps  que,  plus 
ou  moint»  sincèrement,  et  par  jeu  d'esprit  plutôt  que  par  détermi* 
nation  réelle  de  volonté,  il  revenait  à  ses  vœux  anciens  de  retraite 
et  d'existence  idyllique,  en  Suisse  ou  en  Allemagne. 


II 


A  l'été  de  1819,  il  en  faisait  inopinément  confidence  à  son  frère 
Nicolas,  plus  jeune  de  dix-neuf  ans,  et  à  la  femme  du  grand-duc. 
Il  avait,  disait-il,  résolu  de  «  résigner  ses  fonctions  »  et  de  se  retirer 
du  monde.  L'Europe  avait  besoin  de  souverains  en  pleine  posses- 
sion de  leurs  moyens  et  c  il  n'était  plus  ce  qu'il  avait  été  ».  Cons- 

(1)  A  ij  mémoire  au  comte  Spéran-ki.  p.  155  cl  t.,  237,  280. 
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taiiiiu  n  ayant  pas  d'enfant*  et  ne  se  souciant  pas  de  réf^ncr,  ce 
serait  à  Nicolas  de  prendre  sa  place.  «  Nous  voyant  comme  pétri- 
fiés et  prêts  à  san(;loter,  >  rapporte  la  çrande-duchesse,  «  il  tAcha 
de  nous  consoler,  de  nous  rassurer,  nous  disant  que  cela  n'arrive- 
rait pas  incessamment,  que  des  années  se  passeraient  sans  doute 
avant  qu'il  mit  son  projet  à  exécution.  » 

Ainsi  narrée  (1),  la  scène  est  de  haute  comédie.  Au  jugement 
d'un  (yrand  nombre  d'observateurs,  Nicolas  était  dévoré  |)ar 
l'impalienre  de  ré(jner.  C'est  h  ce  sentiment  même  qu'on  attri- 
buait l'expression  de  colère  concentrée  qui  déparait  habituelle- 
ment son  beau  visage  et  qui  lui  faisait  donner  le  surnom  d'  <  Apol- 
lon souffrant  d'une  rage  de  dents  ».  Anticipant  sur  \eè  événe- 
ments, sa  femme,  d'autre  part,  se  plaisait  déjà  à  voir  dans  l'aine 
de  ses  fils  un  futur  empereur  (2).  Mais,  tout  en  se  tenant  pour 
assurés  que  le  trône  ne  leur  échapperait  pas,  elle  et  lui  ne  f)rc- 
naient  pas  très  au  sérieux  les  projets  d'abdication  dont  le  sou* 
verain  faisait  étalage  depuis  quelques  années  déjà,  sans  entrer 
cependant  dans  aucune  précision  à  leur  sujet.  En  septembre  1817, 
à  Kiev,  .Mikhaïlovski-Danilevski  l'avait  entendu  dire  :  «  Quand 
quelqu'un  a  l'honneur  d'être  à  la  tête  d'une  nation  comme  la 
nôtre,  il  ne  doit  rester  à  sa  place  qu'aussi  longtemps  que  ses  forces 
physiques  le  lui  permettent...  Je  me  porte  bien  à  présent  ;  mais, 
dans  dix  ou  quinze  ans...  (3).  »  D  se  donnait  de  la  marge,  et  les 
propos  qu'il  tenait  devant  son  frère  et  sa  belle-  œur  deux  années 
plus  tard  se  rattachaient  à  un  conciliabule  de  famille  dont  le 
congrès  d'Aix-la-Chapelle  avait  fourni  l'occasion  mais  d'où  aucune 
décision  ferme  à  effet  immédiat,  ou  même  lointain,  n'était  sortie. 
Le  grand-duc  Constantin  y  avait  renouvelé  des  instances  depuis 
longtemps  multipliées  pour  obtenir  la  dissolution  de  son  mariage 

(1  r»  aiitoi^raphi^  àr  Irt  grandr-i]«ichr«te  Akxandra  FéODOHO\  >a, 

Anr,.  ,<«,  1896,   LXXXVIII,  p.  .S2  et  tuiv.  ;  de  la  roêine,  Journal, 

tk.MA^N,   liuMMlandM    a.   untsr   .Stkolaiu   i",   t.    I,   p.   231   et  tuiv.; 

Mfiaïutre  I,  I.  IV.  p.   l'i'i-'i'JH  ;  In  mémr,  .McoLta  t*,  t.   I.  p.  120 

et   tuiv.    I  (••!   rapporté  rgdiomotii   <iant  lr«  notes  aatograph«t  iln 

Nicola*    I'  <  ',  dont    Korff  •'ott  tor^i  fiour   anii   lii>loir<*  de  r^kv/iw-iiitiil 

au  tr^no  de  ce  pnncc. 

(2)  («rand-duc  .Nicolas,  EUtahHh,  t.  III.  ,     ...:  .  ,  .1,.  ...... ^  .    . 

t.  I,  p.  312  ;  Souvenir*  de  la  grande-diirlirtte  Aiexandra.  toc.  at.,  LXXXVIII, 
p.  38. 

(3)  Journal  inédit  ;  v.  Schildem,  .McoUm  h*,  U  I,  p.  119. 
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avec  la  princetae  Julie  de  Cobourg,  dont  il  était  »éparé  depuis  1801. 
Sa  mère  y  contentait,  mais  &  la  oonditiou  qu  il  repijt  femme  an 
Allemagne,  k  quoi  il  répu(;nuit  absolument.  De«  vcre  de  lui  te 
sont  eODftervéê,  disant  :  u  Sci(;neur,  défendez-moi  contre  le  manque 
d'eau,  lo  danger  du  feu,  mais  surtout  contre  les  princesaea  alle- 
mandes, k  11  annonçait  l'intention  d'épouser  la  jolie  Polonaiae 
Jeannette  Grudxinska,  dont  il  passait,  depuis  un  an  déjà,  pour 
étrt>  l'amant.  Alexandre,  de  son  côté,  n'objectait  pat»  à  cette 
mésalliance,  4  la  condition  encore  que  son  frère  renonçât  &  tout 
droit  dynastique  pour  les  enfnntH  qui  en  naîtraient.  I>e  droit 
n'existait  pas  en  réalité,  le  statut  de  famille  établi  par  Paul 
en  1797  se  trouvant  virtuellement  aboli  depuis  1801  (1).  Une 
«ertaine  confusion  régnait  cependant,  k  cet  égard,  dans  les  esprits 
et  peut-être  même  dans  l'esprit  du  souverain  lui-même.  Là  encore 
on  était  en  pleine  incohérence.  Sur  une  médaille  frappée  k  Saint- 
Pétersbourg  eo  1809,  Nicolas  figurait  déjà  avec  le  titre  de  Usso- 
rei^ileJi,  équivalent  à  celui  de  dauphin  ou  hronpritiz  (2),  et,  dans 
un  mémoire  adressé  à  Mctternich  en  juillet  1818,  le  comte  Clam- 
Martinitz  indiquait  le  frère  cadet  comme  l'héritier  présomptif 
d'Alexandre  (3),  bien  que,  d'après  le  statut  publié  par  Paul,  le 
trône  dût  revenir  à  Constantin,  et,  d'après  le  manifeste  d'avène- 
ment publié  par  le  fils,  à  l'héritier  qu'il  désignerait,  ce  qui  n'était 
pas  fait. 

Alexandre  aimait  Constantin,  ou  du  moins,  il  le  préférait  à  sea 
autres  frères,  mais  il  ne  voulait  pas  avoir  d'héritier  en  possession 
de  ce  titre  tant  que  lui-même  vivrait,  et  le  mariage  convoité 
par  le  grand-duc  lui  paraissait  propre  précisément  à  servir  en  ce 
point  8on  dessein.  Et,  en  effet,  il  semble  qu'à  Aix-la-Chapelle, 
Constantin  se  soit,  comme  son  frère  s'y  attendait  sans  doute, 
fait  un  point  d'honneur  de  ne  pas  retenir  pour  lui-même  un  droit 
qui  serait  refusé  à  ses  enfants.  Sur  quoi,  ayant  eu  toujours  une 
prédilection  pour  son  fils  cadet,  Marie  Féodorovna  prenait  au 
mot  Tainé,  mais  on  en  restait  de  part  et  d'autre  sur  des  déclara- 


il  i   \  .  l.  1,  p.  34,  do  oot  ouvrage. 

(2^  Archives  ruMm,  1899,  U  III,  p.  613.  Tout  les  fila  d'un  tsar  étaient 
UartviXehy;  l'héritier  préaoroptif  seul  prenait  ce  titre  de  Itéêarevileh. 

(3)  Grand-duc  Nicolas,  LebzeUern,  p.  41  ;  cf.  Wellington,  Suppl.  De»- 
pa/cA«,  t.  XIX,  p.  695. 


LA  POLITIQUE  INTF.RIEURB  185 

tioiu  de  principe  (1).  La  matière  était  délicate  et  réclamait  l'aboo- 
tisMraent    |  ■   de   né(pciations   épineuses  avec   la   femme 

répudiée,  Ir synode  et  le  grand-duc  lui-même.  En   outre, 

rurvenaut  le  9  janvier  1819,  la  mort  de  ta  sœur  Catherine,  de- 
venue   reine    de    Wurtemberg,    détournait    bientôt    l'attention 
d'Alexandre  de  cet  objet,  et,  après  qu'il  eut  paru  soucieux         '     i 
temps  d'initier  Nicolas  à  la  pratique  des  affaires,  en  n     ^ 
ainsi  qu'il  le  considérait  comme  destiné  à  lui  succéder,  le  souverain 
abandonna  ce  soin.  Il  restait  cependant  attaché  à  son  propos. 

Passant  quelques  semaines  à  V'arsovie  en  octobre  1819,  il 
semble  avoir  manœuvré,  à  sa  façon  oblique,  pour  obtenir  de 
Constantin  un  enfjaf^ement  précis.  N'y  ayant  pas  réussi  jusqu'au 
moment  de  la  séparation,  il  risqua  une  attaque  directe,  disant 
brusquement  qu'il  se  sentait  fati|pié  et  hors  d'état  de  supporter 
plus  lontftemps  le  fardeau  du  pouvoir.  Il  en  prévenait  son  frère, 
pour  lui  donner  le  temps  de  prendre  ses  dispositions  en  vue  de 
cette  éventualité. 

—  Que  feras-tu? 

—  Je  demanderai  la  place  de  votre  second  valet  de  chambre, 
et,  s'il  e«t  nécessaire,  je  cirerai  vo«  bottes. 

Prompte  et  cordiale,  mais  tournée  en  forme  de  plaisanterie, 
la  réponse  n'était  assurément  pas  celle  que  le  souverain  atten- 
dait, et,  bien  qu'il  alTectât  d'en  être  extrêmement  touché,  embras- 
sant le  fpand-duc,  «  comme  il  ne  l'avait  jnnv-l-  f  et  ..i.  „•,  .r:.i.t,.. 
trois  année»  de  vie,  »  il  n'insista  pas   2). 


III 


Avant  de  venir  à  Varsovie,  il  était  allé,  en  aoAt,  à  Arkhangelsk, 
où,  depuis  Pierre  le  Grand,  aucun  souverain  russe  n'avait  parti. 
n  t'y  était,  k  son  ordinaire,  mis  en  frais  de  générosité,  octroyant 

(1)  V.  grand-duc  Nicolas.  EUêahtth,  t.  III,  p.  131  ;  Schikmann,  RuêtimiuU 
G.  mmltr  MkolauM  /,  t.  I,  p.  231. 

|2  MiKiiiit.oviiKi-DA;«iLKviKi,  Journal  iiMit.  (D'sprès  le  récit  fsil  psr 
1«  r  à  P.  KuMAIfr)  :  cf.  Ameimnê  RtmM,  189S.  LXXIX.  p.  203. 

et/.  .„„,,^     m^'      I    YV      -      tTT   ..I    ..... 
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des  privilèges,  accordant  des  remises  d'impôt.  Il  se  montrait 
cependant  sombre  et  préoccupé,  pressé  aussi,  comme  toujours, 
de  partir  aussitôt  arrivé  et  de  dévorer  l'espace.  A  travers  l'immense 
étendue  des  provinces  septentrionales,  par  Kargopol,  Petroza- 
vodsk, Olonets,  brûlant  les  étapes,  il  poursuivit  sa  course  vers 
la  Finlande.  De  Serdopol  sur  la  rive  orientale  du  Ladoga,  il 
voulut,  en  dépit  d'une  tenipcte  assez  violente,  atteindre,  sur  une 
des  îles  du  lac,  le  monastère  de  Varlaam,  où,  refusant  des  hom« 
ma(;es  «  qui  n'appartenaient  qu'à  Dieu  »,  baisant  la  main  des 
moines  les  plus  âgés,  arrivant  à  matines  le  premier,  et,  entre  les 
oflices,  s'entrctcnant  avec  le  prieur  et  quelques-uns  de  ses  com- 
pagnons sur  des  sujets  ayant  trait  à  leur  vocation,  il  donna  à  la 
communauté  une  haute  idée  de  son  esprit  chrétien  (1). 

En  I''inlnndc,  il  se  répandit  encore  en  iarfjesses  et  aménités, 
admirant  les  aspects  pittoresques  du  pays  qu'il  appelait  u  l'Italie 
du  nord  »,  distribuant  des  poignées  de  main  aux  paysans  et 
afTrontant  une  nouvelle  tempête  sur  le  lac  d'Uleo  pour  visiter 
la  petite  ville  de  Kaiana.  Pour  atteindre  ensuite  Uleaborg,  il 
s'obstina  à  suivre  pendant  quelques  jours  des  chemins  à  peine 
praticables,  où  il  devait  fréquemment  quitter  son  cheval,  franchir 
des  rivières  avec  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  coucher  dans  des 
chaumières  et  se  nourrir  de  pommes  de  terre  (2).  Il  y  portait  des 
intentions  de  mortification,  qui  lui  faisaient  oublier  le  souci  qu'il 
aurait  dû  prendre  de  se  renseigner  sur  d'autres  aspects  réclamant 
davantage  son  attention  dans  les  contrées  qu'il  traversait  en 
courant.  Il  ne  s'arrôta  quelques  jours  qu'aux  environs  de  Nov- 
gorod, où  il  inspecta  des  colonies  militaires  en  formation,  et,  à 
la  fin  de  septembre,  il  fut  déjà  à  Varsovie. 

Il  n'y  aurait  pas  trouvé,  s'il  avait  su  ou  voulu  voir,  de  quoi  être 
réjoui.  Après  quatre  ans,  l'expérience  d'un  régime  constitutionnel 
à  contrepoids  d'absolutisme  tournait  mal.  Cordiales  au  début,  les 
relations  entre  Russes  et  Polonais  se  gâtaient.  Alexandre  n'y  prit 
pas  assez  garde,  distrait  qu'il  était  par  d'autres  préoccupations 
et  ne  tenant  encore  pas  en  place.  Le  25  octobre,  il  rentrait  à  Saint- 

(1)  L'empereur  Alexandre  l"  à  Varlaain,  opuscule  publié  à  Ttankoïé- 
Siélo  en  1858. 

(2)  ScBYBEncsoN,  Geschichte  Finlands,  p.  567  ;  Koskinen,  Finnitche 
G99chichte,  p.  598  et  luiv. 
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Pétertbourg  et  faÎRait  part  à  Karamzine  des  conférences  qu'il 
avait  eues  avec  Novossiltsov  au  sujet  de  la  réunion  des  provinces 
lituaniennes  à  son  royaume  polonais,  dont  il  continuait  à  se 
louer.  L'historien  se  récria,  et,  quelques  jours  plus  tard,  il  revint 
avec  une  note  («  Opinion  d'un  citoyen  russe  >),  où  il  reprouvait 
vivement  un  projet  dont  le  résultat  serait  qu'  «  un  autre  Souvorov 
devrait,  un  jour  prochain,  reprendre  d'assaut  le  faubourg  de 
Praga  ».  A  l'en  croire,  au  cours  d'un  entretien  qui  se  serait  pro- 
longé de  8  heures  du  soir  à  une  heure  du  matin,  le  souverain  aurait 
souder:  que  lui  fussent  adressées  des  remontrances,  dont  celui 
qui  les  faisait  entendre  ne  cherchait  même  pas  h  pallier  l'invrai- 
semblable hardiesse.  Il  leur  donnait,  au  contraire,  un  air  de  défi  : 
c  Sire,  je  ne  crains  rien  ;  nous  sommes  tous  égaux  devant  Dieu... 
Je  ne  demande  plus  votre  bienveillance.  Je  vous  parle  peut-être 
pour  la  dernière  fois...  »  L'auteur  de  cette  algarade  en  tirait, 
après  coup,  une  grande  fierté.  «  Postérité,  écrivait-il  dans  son  jour- 
nal, ai-je  été  digne  du  nom  de  citoyen  russe?  Ai-je  aimé  la  patrie? 
Ai-je  cru  à  la  vérité?  Ai-je  cru  à  Dieu?  »  'Et  il  ajoutait  :  «  Nos 
Ames  se  sont,  à  ce  moment,  séparées  pour  toujours.  »  Il  pensait, 
en  effet,  n'avoir  pas  réussi  à  persuader  le  maître.  Le  lendemain, 
c«  I  '  T,  il  dînait  à  sa  table,  où,  au  cours  des  années  suivantes, 
8<'!  ri  devait  être  souvent  mis  (1).  On  est  fondé  à  supposer 

qu'il  a  quelque  peu  exagéré  la  rudesse  de  son  langage,  et,  d'autre 
part,  Alexandre  était  moins  éloigné  qu'il  ne  le  laissait  paraître 
de  donner  raison  h  ce  contradicteur,  dont  les  observations  et  les 
critiques  ne  portaient  pas  seulement  sur  la  politique  polonaise 
du  souverain.  Files  visaient  aussi  l'augmentation  continue  des 
impAts  en  ploi  iode  de  paix;  les  horreurs   aux  :     "   .   don- 

nait lieu  l'étal'i;  it  des  colonies  tnilitaires  ;  le  d'  ^  i-ment 

progressif  d'une  force  unn.  <  qui  ne  semblait  destinée  qu'à  faire 
la  guerre  au  pays  même,  dont  elle  dévorait  la  substance  »  ;  le 
choix  bizarre  d'un  grand  nombre  de  fonctionnaires  ;  le  désordre 
et  l'incurie  qui  s'accusaient  dans  toutes  les  branches  de  l'admi- 
nistration. 

Le   24    décembre   1819,   AlcxamlK     supprima    l'impAt    sur   le 
revenu,  qui.  depuis  le  23  février  IblJ    <lii(c  de  sa  mise  en  appii* 

(1)  PocoDtni.  Kmrmmmnê.  t.  II.  p.  S3«.  237,  450. 


138  LE  RËONE  D'ALEXANDRE  I*' 

cation^  avait  d'ailleurs  donné  de  grands  mécomptes,  et  il  aurait 
volontiers  fait  droit  en  d'autres  points  aux  vœux  de  l'historien. 
Mais,  le  parti  pris  d'abandonner  à  peu  près  entièrement  le  (;ou< 
vernement  intérieur  aux  mains  d'Araktchéiév,  la  préférence 
accordée  à  la  politique  extérieure  et  le  temps  employé,  en  com- 
pagnie de  Galitzine  et  de  Kochélév,  h  l'interprétution  des  textes 
sacrés,  ramenaient,  sans  qu'il  en  eût  conscience,  dans  l'ordre  des 
intérêts  qui  auraient  dû  tenir  la  première  place  dans  sa  sollicitude, 
à  une  abdication  virtuelle.  Pendant  son  dernier  «éjour  en  Pologne, 
il  ne  s'était  seulement  pas  aperçu  que,  si  l'ordre  régnait  à  Var- 
sovie, comme  il  s'en  était  fait  gloire  devant  Lebzeltern  (L),  tout 
y  allait  néanmoins  de  travers. 


IV 


c  L'enfant  du  congrès  »  offrait  bien  maintenant  une  apparence, 
sinon  de  prospérité,  du  moins  d'uii  état  matériel  et  moral  en 
progrès  rapide  d'amélioration.  Ciruellement  éprouvées  par  les 
guerres,  l'agricullure  et  l'industrie  se  relevaient  et  prenaient 
même  un  essor  nouveau.  Aux  mains  du  savant  économiste  Staszic, 
la  direction  des  mines  remettait  en  activité  des  exploitations 
abandonnées  et  en  créait  d'autres.  Des  hauts  fourneaux  étaient 
construits,  des  laminat^^es  mis  en  marche.  Sous  l'impulsion  d'un 
patriote  éclairé,  Stanislas  Potocki,  le  département  de  l'instruc- 
tion publique  multipliait  les  écoles;  il  fondait  une  n  té  à 
Varsovie;  contre  le»  tendance»  russificatrices  et  au  ii  des 
restitutions  de  territoire  espérées,  il  faisait  rayonner  ces  éléments 
de  culture  nationale  à  travers  toutes  les  parties  de  l'ancienne 
Polo{];ne.  Mais  ce  n'était  qu'une  façade  brillante  masquant  de 
cruelles  détresses  et  même  une  quasi-impossibilité  de  vivre. 

Avec  ses  127  000  kilomètres  carrés,  soit  un  sixième  environ 
du  territoire  de  l'ancienne  République,  et  une  population  de 
3  200  000  âmes,  le  nouveau  royaume  polonais  se  trouvait,  en 
fait,  moins  bien  loti  que  le  ci-devant  grand-duché  de  Varsovie. 

\- ,    .  .  ci-de88U8,  p.  47. 
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La  perte  de  la  riciie  province  de  Poznan  et  det  saUnes  de  Wie- 
liczka  rendait  ton  aa«iette  économique  beaucoup  plut  faible.  Or, 
il  était  monté  sur  un  pied  beaucoup  plus  somptueux  et  hort  de 
toute  proportion  avec  set  retsources.  Il  entretenait  une  armée 
de  35  000  hommet  que  le  grand-duc  Constantin  voulait  magni- 
fiquement équipée,  en  faisant  ton  joujou  à  lui,  et,  casernes  ressem- 
blant à  des  palais,  tbéàtre  nouveau,  bourse,  Varsovie  te  cou- 
vrait, comme  Saint-Pétersbourg,  d'édifices  dont  la  splendeur 
semblait  une  dérition  dans  le  cadre  de  misère  où  ils  se  dressaient, 
le  voisinage  proche  de  l'Orient,  le  goût  des  dehors  luxueux 
.  .  ..ivraut  des  dessous  sordides  a  toujours  été  propre  h  ce  peuple  ; 
portant  maintenant  le  deuil  de  son  ancienne  grandeur,  il  cherchait 
instinctivement  dans  cette  parure  l'illusion  d'un  retour  au  passé, 
et  Alexandre  l'y  poussait  :  il  aimait  les  façades.  Mais  In  dépense 
en  était  excessive.  La  situation  géographique  du  pays  le  mettait 
dans  la  dépendance  de  tes  voisins  et  la  politique  de  son  souverain 
le  livrait  à  l'exploitation  de  la  Prusse  (I). 

Les  traités  de  Vienne  laissaient  à  cette  puissance  les  embou- 
chures de  la  Vistule  et  du  Niémen,  par  une  faute  qu'au  terme 
d'une  autre  crise  européenne,  un  traité  de  Versailles  devait 
renouveler,  cent  ans  plus  tard,  en  privant  encore  la  Pologne 
restaurée  de  set  débouchés  naturels,  et  pratiquement  de  toute 
possibilité  de  développement  économique  en  rapport  avec  tes 
possibilités  de  production.  Ln  1815,  il  eût  été  facile  à  Alexandre 
de  donner  au  moins  à  sa  protégée  Memel,  que  Napoléon  avait 
déjà  ofTert  k  son  allié  de  Tiltitt  ;  mais  il  eût  trop  coûté  au  tmr 
d'enlever  ce  port  à  ton  allié  de  la  veille,  et,  en  compagnie  de 
Cxartoryski,  il  avait  cru  mieux  faire  en  stli    '      *  r  toutes  les 

parties  de  l'amien  Ëtat  polonais  dans  les  i  •   1772,  une 

liberté  de  commerce  tant  reatrictions.  C'est  ce  qu'un  historien 
prussien  a  appelé  «  un  chef-d'œuvre  polonais  (2)  ».  Il  a  fait  tort 
à  la  sag«<-it<-  <!<>•  v'"">''}f>\>^\xr»  prussiens  det  traités  de  1815. 

[!>  Happori*  'iij  i.oiixii  d'État  polonais,  23  man  1818,  ùoumiK, 
I.XXXVMI.  p.  100-116;  AtKKNAZY.  la  Pologne  et  l'Europe,  p.  80  et  Suiv.  ; 
IIh«*<>'  >  '    'Ti*  Kuf italien,  t.   II.  p.  7,  8,  H;  Iscmanian.  Die 

ai»»léi'  1er  ruaêitekeH  VotkmvirUcàa/t.  p.  86  et  tuiv.  ;  Kmua- 

s  '/M  Kiiv,  Hrritr-mmn  188S. 

p.  14. 
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Au  point  de  vue  national,  favorisant  la  reconstitution  de  l'unité 
détruite  par  les  partages,  cette  combinaison  aurait  présenté  des 
avantages,  si  clic  avait  vécu  ;  mais  elle  n'était  pas  viable,  et  Har- 
denberg  s'en  est  probablement  douté.  Elle  mettait  la  Russie 
dans  l'alternative  de  réunir  à  la  Kongreaowka,  par  le  régime 
douanier  tout  au  moins,  sinon  par  un  lien  politique,  les  parties 
de  l'ancien  État  polonais,  qu'elle  retenait  sotis  sa  domination 
directe,  ou  d'ouvrir  l'empire  entier  au  commerce  prussien.  Le 
premier  parti  eût  été  un  pas  décisif  dans  le  sens  des  espérances 
dont  Alexandre  flattait  ses  sujets  polonais,  et,  probablement 
aussi,  Czartor^'ski  avait  eu  cet  objet  en  vue  ;  mais  le  tsar  n'était 
pas  pressé  de  passer  en  ce  point  des  promesses  aux  réalisations. 
Le  second  parti  eût  ruiné  toute  la  politique  commerciale  de 
l'empire,  enfjagée  dans  un  système  de  protectionnisme  à  outrance, 
où  le  niini«lrc  des  Finances,  Gouriev,  et  les  «  8alons  »  de  Saint- 
Pétersbourg  h  sa  dévotion  apercevaient  le  port  du  salut  après 
les  épreuves  du  blocus  continental.  Le  «  chef-d'œuvre  polonais  » 
ressortait  ainsi  à  un  traquenard  prussien. 

Le  résultat  s'est  traduit  par  des  négociations  laborieuses,  qui, 
entamées  dès  1816,  ont  abouti,  le  15  août  1817,  à  une  convention 
qui  soumettait  tous  les  produits  d'origine  polonaise  au  tarif 
prussien,  en  accordant  à  certains  produits  d'origine  prussienne 
un  tarif  de  faveur,  absolument  ruineux  pour  l'industrie  polo- 
naise (1).  Les  inconvénients  de  ce  régime  bientôt  mis  en  évidence 
déterminaient,  dès  le  5  octobre  1819,  le  recours  à  un  autre  expé- 
dient, qui  était  la  réunion  du  royaume  et  de  l'empire  en  un  seul 
domaine  commercial  et  douanier  (2),  avec  cet  effet  que  le  royaume 
eut  à  souffrir  l'invasion  d'un  grand  nombre  de  fonctionnaires 
russes,  au  grand  détriment  de  son  autonomie.  D'où  des  récrimi- 
nations et  des  conflits,  qui,  en  1823,  faisaient  décider  le  retour 
à  l'ancien  ordre  de  choses.  Mais  aussitôt,,  une  guerre  de  tarifs 
éclatait,  paralysant  entièrement  le  commerce  des  blés  polonais. 
On  arriva  ainsi,  en  1825,  à  une  convention  nouvelle  (3),  où  la 

(1)  F.  DE  Martens,  Recueil,  t.  VII,  p.  329  et  «uiv.  ;  Recueil  complet  de4 
lois,  t.  XXXV,  n«  27''i53  et  27586;  Zimmehma.nn,  Uk.  cit.,  p.  63;  Smolka, 
la  Politique  du  prince  Lubecki,  t.  II,  p.  347. 

(2)  Reciuil  compUt  de*  lois,  t.  XXXVl,  n»  27938. 

(3)  ZiMMEHMAMN,  loc.  Cl/.,  p.  83  ;  Smolka,  loc.  cit.,  t.  II,  p.  386  et  tuiv.  ; 
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PrutM  montra,  momentanément,  deii  diiipositions  plus  conci* 
liantes.  Elle*  se  trouvaient  inspirées  par  une  circonstance  qui  est 
des  plus  instructives  pour  l'histoire  des  relations  de  ce  pays  avec 
ses  voisins  de  l'Kst. 

La  construction  était  projetée,  à  ce  moment,  de  deux  canaux, 
qui,  reliant  le  système  fluvial  polonais  aux  ports  russes  de  la 
Baltique,  aurait  eu  pour  efTet  de  soustraire  cette  partie  du  do* 
maine  slave  à  l'emprise  prussienne.  Le  projet  ne  devait  pas  être 
réalisé, -du  moins  dans  son  ensemble,  dont  l'exécution  pouvait 
seule  en  assurer  l'eflicacité.  En  1831,  le  canal  de  la  \  i^tule  nu 
Niémen  étant  achevé  et  une  dépense  de  10  millions  de  roubles 
étant  déjà  engagée  pour  l'embranchement  du  Niémen  à  la  Win- 
dawa,  l'ordre  allait  intervenir  d'interrompre  les  travaux.  Il 
avait  suffi  que  Frédéric-Guillaume  IV  écrivît  à  Nicolas  I^,  de- 
mandant à  son  beau-frère  d'abandonner  cette  entreprise  comme 
préjudiciable  aux  intérêts  de  la  Prusse. 

Alexandre  régnant,  la  Pologne,  ses  intérêts  et  ses  espérances 
n'ont  pas  cessé  d'être  sacrifiées  à  la  vassalité  où  le  «  colosse  » 
russe  consentait  à  se  maintenir  par  rapport  au  pygniée  allemand 
qui  grandissait.  Et  donc,  vivant  au-dessus  de  ses  moyens  que 
cette  sujétion  tendait  à  restreindre,  le  royaume  se  débattait 
avec  des  diflicullés  financières  qui  s'aggravaient,  en  même  temps 
qu'il  voyait  s'évanouir  le  rêve  d'accroissement  territorial  et 
d'afTranchissement  politique  qui,  au  début,  avait  bercé  sa  misère. 
Dans  la  situation  où  la  géographie  et  l'histoire  l'ont  placé, 
beaucoup  de  Polonais,  parmi  les  plus  éminents,  de  Czartoryski 
à  Wielopolski,  ont  admis  que  l'inféodation  de  leur  pays  à  la 
Russie  était  un  mal  nécessaire,  et  le  moindre  de  ceux  entre  lesquels 
il  devait  choisir,  si,  sans  lut  imposer  le  sacrifice  de  son  indivi- 
dualité nationale,  le  faisant  échapper  au  pire,  il  lui  assurait  une 
défense  contre  le  Drang  nach  Otten  germanique.  Ni  au  point  de 
vue  politique,  ni  au  point  de  vue  économique,  l'ordre  de  choMt 
établi  à  Varsovie  depuis  1815  ne  répondait  à  cette  double  con* 
dition,  et  il  s'en  fallait  qu'y  fût  réalisé  l'équilibre  dont  Alexandre 
avait  conçu  l'idée  entre  le  fonctionnement  des  institutions  coo*- 

cf.  i  <  Zur  Crichichto  drr  niMisch—  H  '     k  nach  deni 

W>  •.    dan»    /.eiUchriJl  jOr  OtUtÊtci  .hit,    1911, 

t.   I,  |>.    \ùS  I  (   kiiiv. 
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titutionnellcs  et  le  jeu  compensateur  de  l'absolutiame.  L'expé- 
riencc  en  aurait  sans  doute  été  impraticable  si  même,  dans  le 
nMc  que  le  souverain  y  aiit<if;nait  à  son  frère  *■'  '  '^^  •«Hsiltsov  (1), 
ils   n'avaient   pas   porté,   le   premier,   un    In    ,  int   de   b«He 

féroce,  en  dépit  de  quelques  nobles  qualités,  le  second  tout  l'esprit 
d'un  tchinoi'nîk  russificateur,  malgré  les  mérites  que  Karamzine 
lui  reconnaissait,  pur  voie  de  comparaison  :  «  C'est  encore  un 
aigle  au  regard  des  autres,  un  honnête  homme,  pas  un  laquais, 
et  il  connaît  Adam  Smith  !  (2)  »  Avec  ces  deux  hommes,  tels  que 
la  nature  l«'8  avait  faits,  la  gageure  était  folle,  et,  adjoint  h  Novos- 
«iltsov,  le  prince-poète  Viazicmski  n'en  augurait  rien  de  bon  (3). 
Le8  sympathies  polonaises  du  grand-duc  Constantin  ne  se  bor- 
naient pas  h  Jeannette  Grudzin«ka  et  une  part  de  vérité  se  laisse 
même  supposer  dans  les  rapports  (4)  qui  lui  ont  attribué  le  désir 
de  devenir  le  chef  d'un  État  polonais  indépendant,  qu'il  aurait 
agrandi  par  l'annexion  de  la  province  de  Poznan,  pour  laquelle 
la  Prusse  aurait  reçu  une  compensation  en  Saxe,  selon  l'esprit 
de  la  combinaison  qu'Alexandre  n'avait  pas  réussi  à  faire  aboutir 
en  1815.  Considérant  l'armée  polonaise  comme  sa  création,  Cons- 
tantin Pavlovitch  lui  vouait  une  tendresse  passionnée.  Mais, 
commandant  aussi  en  Pologne  un  corps  de  troupes  russes,  il  y 
exaspérait  les  ofliciers  eux-mêmes  par  ses  brutalités,  et,  les  offi- 
ciers polonais  étant  moins  patients,  il  en  poussait  un  grand 
nombre  à  la  révolte  ou  au  suicide.  Comme  Novossiltsov,  qui  se 
rendait  l'agent  d'une  police  politique  très  active,  le  grand-duc 
ne  se  retenait  pas  non  plus  d'intervenir,  de  façon  tout  à  fait 
inconstitutionnelle,  dans  les  affaires  intérieures  du  pays.  Enfin, 
en  même  temps  que  l'un  devenait  un  objet  de  dégoût  par  le  scan- 
dale de  sa  vie  privée,  l'autre  devait  un  renom  également  fâcheux 
aux  déportements  de  son  entourage,  où,  avec  le  général  Kuruta, 
un  Grec  entièrement  dépourvu  d'atticisme,  gnome  à  faciès 
simiesque,  dont  il  faisait  son  chef  d'état-major,  son  maître  de 

(1)  V.  t.  II,  p.  390  et  «uiv.,  de  cet  ouvrage. 

(2)  6  juin  1817,  CorrospondaBCC  avec  Dmitriév,  p.  215. 

(3)  Archives  d'Oatafiévo,  t.  T,  p.  265,  278,  347. 

(4)  Rapports  de  M.  de  Rumigny,  envoyé  français  à  Dresde,  12  sop- 
tembre  1822  et  9  décembre  1824,  Affaires  étrangères.  Sexe,  LXXXVIII, 
f.  145  et  saiv.  ;  cf.  Mora.'«b,  dans  Revue  des  Etude*  htstoriquee,  juin  1910, 
p.  260  et  suiv. 
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cour,  son  menin  et  aon  «ouffrc- douleur,  fierait  Mme  Friedrichs, 
communément  appelée  Fifine,  Anctenne  employée  dami  un  ma* 
(fasin  de  mod««  que  tenait  à  I^aris  une  Mme  de  Therray,  ruiné« 
par  In  liévolution,  en  rupture  do  ban  conjugnl  avec  un  courrier 
de  cabinet  ru8«(e  qu'elle  avait  pris  pour  un  baron  eourlandais,  et 
maintenant  maîtresse  en  titre  du  grand-duc,  dont  elle  avait  un 
tiU  il   plus   tard   et  marié  à  une  princesse  Chtcherbautov 

iwiu  II)  de   Puul  Alexandrov,  cett«   femme  introduisait  au 

palais  du  Belvédère,  réadenoe  de  son  amant,  des  mœurs  de  corps 
de  (çarde  (1). 

Aux  dillicultés  que  comportait  naturellement  le  fonctionnement 
d'im  réfpme  ainsi  équipé,  Alexandre  ajoutait  d'autre  part  les 
complications  de  son  caractère.  Se  plaisant  au  rôle  de  roi  cons- 
ù\  '     '  lirétait  une  oreille  syii         '  laintes  élevées 

pai  114.  Au  rapport  de  la  r-o,  il  parlait  à 

son  mari  de  Novossiltsov  en  termes  peu  élo(jieux  et  traitait  de 
coquin  le  fyénéral  Ri)7.niecki,  un  Polonais  qu'il  employait  au  ser- 
vice de  sa  police  secrète,  fl  convenait  mi^me  que  la  conduite  du 
^rand*duc  <  appelait  de  grands  reproches  ».  xMais  il  donnait  à  ces 
confidences  un  épilo{;ue  inattendu,  en  ntettant  à  l'écart  le  comte 
l-Vedro  et  en  conférant  au  «  coquin  »  le  cordon  de  Saint-André  (2  . 
Revenant  à  Varsovie  en  avril  18^20,  après  avoir  visité  Iver, 
Moscou,  Voronèje,  Koursk,  Kharkov,  Poltava  et  Tchouçouiév, 
où  il  cherchait  h  effacer  le  souvenir  de  l'atroce  boucherie  de 
l'année  précédente  (3),  il  alU'it  r-w  ii*.i*I!;r  !..  fruit  ^le  cette  politique 
extravagante. 

Il  avait,  en  1818,  comphmenté  la  iiiète  au  sujet  de  l'esprit 
d'indépcBdaBoe,  dont  elle  faisait  preuve.  Elle  était  plus  dispoeée 

(1)  Momot-LK»,  MintoirtM,  p.  s  et  «uiv.,  p.  338  et  suiv.  ;  KoLAcnow»Ki, 
Souventrâ,  t.  Il,  p.  148  et  «uiv.  ;  Kolzakov,  «  Souvenir*  •,  AncUnmt  liussie, 
1873.  I.  I,  p  42H  et  «uiv.  ;  Rkdbcrc.  n>èni<-  nru.  il.  1882,  t.  XXXIV.  p.  250 
•t  miiv.  ;  VAmcviHK,  mêm»  r««u(>fl,  1992,  t.  LXXVI.  p.  76  M  mir.,  18M, 
t.  LXXVII,  p.  410  ot  tuiv.  ;  Timiriaskv,  «  Souvonir»,  ■  Arthiv«ê  ruMM, 
IRH't.  t.  I,  p.  177;  Davydov,  Mémoire,  p.  S  ft  tuiT.  ;  llAHRO-IlAaiUNQ, 
M^moirtM,  p.  69.  108  ;  prince  Viazi^.m^ki,  Œuvre»,  t.  VIll,  p.  357  ;  Zatvor- 
NiTtm.'Un*  U(  enl0nairt,p.  126  :  VI.  And,  dsDS  JVott»^MttT#M/w.  7  juiu  1913; 
I^^KP',^rr     I  nhaain^ki,  I     II,  p.  131. 

\i     ioirM  iné'l  'xCka,  Mémoirtê, 

>'<  AiV#a  rii'  :  «uiv. 

^3)   V.  t.  il.  p.  461,  de  cet  ouvrage. 
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encore  maintenant  à  en  témoif^ncr,  à  raison  des  violations  de  plus 
en  plus  fréquentes  des  lois  constitutionnelles  dont  elle  avait  à  se 
plaindre.  Décrets  draconiens  réduisant  à  néant  la  liberté  de  la 
])resse  ou  arrestations  arbitraires,  avec  Tordre  la  tyrannie  régnait 
aussi  à  Varsovie.  Un  des  chefs  de  l'opposition,  Vincent  Nie- 
moiévski,  venait  d'être  jeté  en  prison  au  moment  où  il  se  rendait 
à  Varsovie  pour  remplir  son  mandat  de  député.  Par-dessus  tout, 
l'attitude  rebelle  de  la  Chambre  traduisait  l'irritation  générale 
devant  l'ajournement  indéfini  des  promesses  dont  le  souverain 
s'était  montré  prodigue.  Procédant  ainsi  d'un  parti  pris,  elle  tom- 
bait parfois  à  faux.  Une  majorité  énorme  se  prononçait  contre 
un  code  de  procédure  criminelle  présenté  par  le  gouvernement, 
et  le  reproche  qu'elle  lui  faisait  était  d'exclure  l'institution  du 
jury,  qui  pourtant  avait  été  rejetée  en  1811  par  la  Diète  du  duché 
de  Varsovie,  comme  «  ne  répondant  pas  au  niveau  de  l'instruction 
et  de  l'éducation  atteint  par  le  pays  ».  Les  députés  de  1820  com- 
mettaient le  péché  d'inconséquence.  Alexandre  les  surpassa.  Il 
manifesta  une  grande  colère,  refusa  les  excuses  que  lui  présentait 
le  président  de  la  Diète,  Raimond  Rembielinski,  et,  en  prenant 
congé  de  son  frère,  il  lui  dit  :  «  Carte  blanche  !  » 

—  Comment  carte  blanche?  El  la  constitution? 

—  J'en  fais  mon  affaire.  Agissez  à  votre  convenance  et  ne  vous 
embarrassez  pas  du  reste. 

Le  récit  que  le  prince  Adam  Czartoryski  a  fait  de  ce  colloque  (1), 
comme  le  tenant  du  grand-duc  lui-même,  prêterait  au  doute  s'il 
ne  trouvait  une  confirmation  dans  le  développement  ultérieur 
des  événements.  A  ce  moment,  Constantin  Pavlovitch  était  déjà 
l'époux  médiocrement  heureux  mais  captivé  quand  même  de 
Jeannette  et  il  paraissait  entrer  dans  les  vues  de  son  frère  au  regard 
des  suites  juridiques  que  comportait  cette  mésalliance.  Alexandre 
jugeait  donc  à  propos  de  lui  laisser  par  ailleurs  les  coudées  franches, 
fût-ce  aux  dépens  des  Polonais,  dont  l'attitude  l'ofTensait  d'autant 
plus  qu'il  avait  quelque  soupçon,  sinon  la  conscience  très  claire, 
de  ses  torts  à  leur  endroit. 


(1)  Bibliothèque  de  Varsovie,  avril  1906,  t.   II,  p.   18-19;  cf.  Askjinazt, 
Luktuinski,  t.  I,  p.  89,  358  et  tuiv. 
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VI 


La  dissolution  du  premier  mariage  contracté  par  le  {jrand-duc 
avait  été  prononcée  le  1^  avril  1820,  et,  «  en  addition  au  statut 
dynastique  de  1797  »,  qu'il  remettait  indirectement  en  vigueur 
par  cet  énoncé,  le  manifeste  publié  à  cette  occasion  (1)  déclarait 
exclus  de  tout  droit  à  la  succession  du  trône  les  enfants  issus  d'une 
union  contractée  par  un  memebre  de  la  famille  impériale  avec 
une  personne  n'appartenant  pas  à  une  maison  souveraine.  Cons- 
tantin Pavlovitch  (jardait  lui-même  ce  droit,  mais  Alexandre  et 
sa  mère  le  tenaient  pour  engagé  par  les  déclarations  qu'il  avait 
faites  à  Aix-la-Chapelle  et  peu  soucieux  d'ailleurs  de  recueillir 
un  héritage,  dont  la  fin  de  son  père  lui  avait  fait  connaître  les 
risques.  En  1802  déjà,  Hédouville  disait  avoir  recueilli  de  source 
•ûre  un  propos  dans  ce  sens  attribué  au  grand-duc  (2). 

Constantin  Pavlovitch  passait  pour  un  homme  de  parole  et 
son  mariage  m«'me  avec  Jeannette  en  portait  la  preuve  :  il  semble 
bien  ne  s'y  être  décidé  que  par  point  d'honneur,  parce  que  ses 
assiduités,  qu'il  ne  savait  pas  rendre  discrètes,  avaient  compromis 
la  réputation  de  la  jolie  Polonaise.  Un  journal  de  Bruxelles  avait 
parlé  d'un  enfant  né  de  ce  commerce  (3).  Comme  de  raison,  pré- 
tendant au  titre  de  compagne  légitime  et,  pour  l'atteindre,  ayant 
de  grands  obstacles  à  surmonter,  Mlle  Grudzinska  s'était  gardée 
de  choir  au  rang  d'une  maîtresse.  Les  obstacles  étaient  multiplex, 
et,  entre  une  mère  divorcée  et  plus  mal  remariée  ;  un  père,  bon 
gentilhomme  mais  ruiné  et  perdu  de  dettes  ;  un  beau-père,  Adam 
Hroniec,  pourvu  d'une  grasse  sinécure  comme  majordome  du 
château  royal  mais  besogneux  quand  même  et  passablement 
taré  ;  deux  sœurs  enBn,  élevées  dans  le  plut  élégant  pensionnat 
dr  Vamovie,  tenu  par  une  Française,  Mlle  Vaucher,  sous  la  direc- 
tion de  l'abbé  Malesherbet,  et  passant  pour  des  beautés,  mais 

(1)  Itecuêil  complet  d«*  toi;  t.  XXXVII.  n»  28208. 

(2)  Sbornik,  t.  \.y  -  "^00;  cf.  RévéUuionê  tur  la  Buêtiê  ^un  réêidêtU 
€Ui§LnM  (traduction  -  .  t.  II,  p.  11  et  tuiv. 

(3)  L«  Vrai  Lihénu  au  iv  mai  1820. 

lit.  10 
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courant,  faute  de  dot,  le  risque  de  partit  peu  reluisants,  la  famille 
seule  de  cette  épousée  avait  de  quoi  rebuter  cet  époux. 

De  santé  délicate,  de  tempérament  mélancolique,  ci  i>«|irit 
rêveur  et  mt^me  quelque  peu  visionnaire,  la  princesse  de  Lowicz, 
comme  elle  fut  appelée  après  son  mariage,  ne  paraissait  pas  elle» 
même  une  ooinpagne  des  mieux  assorties  pour  Thomnie  qu'était 
Constantiii  Pavlovitoh.  Elle  eût  mieux  convenu  à  Alexandre, 
qui  Un  témoigna  d'ailleurs  beaucoup  d'amitié.  En  matière  de 
diarabia  mystique,  elle  pouvait,  en  effet,  rendre  des  points  à 
Mme  de  Krâdener,  ou  à  Kochélév.  Elle  écrivait  :  u  L'eau  morte 
àeê  puits  est  la  figure  des  voluptés  criminelles,  où  les  Ames  charr» 
nelles,  qui  en  sont  altérées,  puisent  ces  eaux  corrompues,  qui  leur 
donnent  la  mort.  K\\e  les  quitte  et  Jésus-Christ  lui  donne  en  leur 
place  l'eau  pure  et  vivifiante  de  la  grâce  et  elle  lui  rend  par  sa 
pénitence  l'eau  précieuse  par  ses  larmes  (1).  »  Constantin  Pav- 
lovitch  n'y  entendait  goutte.  Aussi,  Fifine  s'en  mêlant  par  «ur- 
iTolt,  bien  que  remariée  k  un  autre  Allemand,  le  colonel  Weiss, 
de  la  suite  du  grand-duc,  le  ménage  eut  une  existence  passable- 
ment cahotée  (2).  La  princesse,  de  Lowicz  n'a  pas  laissé,  cepen- 
dant, d'exercer  une  certaine  influence  sur  son  mari,  et,  satisfaite 
de  la  situation  qu'elle  lui  devait,  elle  l'a  probablcnniif  luf  liti/>  au 
parti  q«e  son  frère  désirait  hii  faire  prendre. 

Constantin  hésitait,  n  aimait  peu  Nicolas,  le  jugeant  sec  de 
cceiir,  court  d'esprit  et  incliné  à  une  raideur  désagréable.  A  l'été 
de  1821,  devant  le  recevoir  à  Varsovie,  il  disait  à  son  autre  frère, 
qui  l'y  avait  devancé  : 

—  Avec  toi,  Michel,  je  suis  à  l'aise  ;  mais  quand  Nicolas  m'an- 
nonce «a  visite,  il  me  semble  toujours  que  j'aurai  l'empereur  en 
personne  pour  hôte. 


(1)  Notcf  publiée»  dans  Ancienm  Russie,  1889,  t.  LXII,  p.  709. 

(2)  MoRiOLLEs,  Mémoires,  p.  208  «t  »aiv.  ;  eointetsc  Potocka,  Mémoires, 
♦ditif  Stryienfiki,  p.  295  et  «aiv.  ;  Falkowski,  Taàleaux,  t.  V,  p.  580  et 
SMÎT.  ;  KoLACZKOwsKi,  Souvetiirs,  t.  I,  p.  70  et  suiv.  ;  Skarbbk,  Mémoires^ 
p.  127  ;  comtc«»e  de  Ciioiseul-Gouffier,  Réminiscences,  p.  262  ;  Mme  Trem- 
BiCKA,  Mémoires,  t.  I,  p.  273  et  suiv.  ;  Bicno?(,  Souvenirs,  p.  140  ;  Kolzakov, 
dans  Ancienne  Russie,  1873,  t.  VII,  p.  423  et  sufr.,  t.  VIII,  p.  398  et  suiv.  ; 
IsAiévrrcH,  même  reeveil,  1889,  t.  LXII,  p.  707  ;  Noi«^  et  coiretpondaiice 
de  la  princesse  de  Lowicz,  Revue  polonaise,  1882,  t.  LXV,  p.  155  et  tniv., 
424  et  suiv. 
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Ri  il  «'étfHidait  s«r  let  embamit  de  sa  situa tion.  Alexandre 
pariant  d'obdWfuer»  il  te  trouvait  indi<]u^  pour  lui  sucoédcr  ;  «rais, 
nmrié  è  une  f<'rnme  qui  n'appartenait  pas  h  nne  nMison  auiipe 
raine  et  était  rolonnwe.  il  eraig^nart  de  déplaire  moi  Rvnet 
en  prenant  la  couronne.  Il  n'annonçait  pourtant  aveune  déeiaioa 
ferme,  et,  Nicolas  s'étonna nt,  à  son  arrirée,  des  témoifpiages  de 
déférence  dont  il  le  rendait  l'objet  bien  que  aon  aine  de  dix-neuf 
«•»■  il  prenait  encore  le  ton  de  la  plaïKanterie  : 
N'es-tu  pan  tsar  de  Myn- 

il  l'appelait  parfois  ainxi  en  mnv.  >•  ■■  !••  moquerie  et  par  aflu- 
nion  au  titre  d'évèque  de  M\Te  en  Lu  tr-  qu'avait  porté  le  saint 
patron  du  f^rand-duc  (1).  Le  fruit  n'était  pas  mftr,  et,  pour  le 
cueillir,  Alexandre  devait  s*impoaer  enoore  quelques  mois  de 
patience. 

Mn  janvier  1822  seulement,  il  put  tendre  la  main.  Constantin 
m  trouvant  à  Saint-Pétersbourg  avec  Michel,  ils  prenaient  tous 
les  jours  place  à  la  table  de  letir  mère,  pour  le  souper  qui  était 
serv'i  à  10  heures.  Un  soir,  le  cadet  attendit  passé  rmBuit  avant 
d'être  appelé.  Se  rendant  à  ce  moment  chez  l'impératrice  douai- 
rière, il  la  trouva  en  compagiiie  de  Constantin  et  de  la  (^nde- 
duchesse  Marie  Pavlovna.  Tous  les  trois  paraissaient  très  éimis, 
et,  à  son  entrée,  il  \it  în  ^n-nr  t'mhrHMcr  le  frère,  en  hri  disant 
avec  transport  : 

—  Vous  êtes  un  honnête  homme  ! 

Nulle  expHention  ne  suivit  ce  jeti  de  scène;  mais,  en  quittant 
le  Palais  d'hiver  avec  .Michel  pour  reçaj^tier  le  Palais  de  marbre 
dont  il  fjardnit  la  propriété,  Constantin  lui  dit  : 

—  Ce  soir,  tout  a  été  fini.  J'ai  déclarf  h  l'empereur  et  à  ma 
nf>érc  ma  décision.  Ils  l'ont  comiirise  et  apprmivée  (2). 

fl  en  disait  trop.  Tout  n'était  pas  fini,  et  des  détails  d'une  nature 
mement  scabreuse  restaient  à  réijler.  Au  terme  d'an  débat 
•  '■••^rtenr,  qui  n'avait  pas  laissé  d'être  douloureux,  Constantin 
avait  fait  honneur  à  sa  parole  ;  mais  il  jugeait  qu*eBe  MifKent. 
Alexandre  exi|»eait  au  contraire  un  engagement  écrit,  dont  le 
lib<;llé  UK^mc  devait  donner  lieu,  entre  les  deux  frères,  è  une  dit- 


ri  )  Konrv,  l'AvrntmêfU  de  SieoUu  1",  p.  19  et  suiv.  ;  ScaiLoaa,  Nittkm  #*, 
I.  I.  p.  \y,. 
(9)  Koarr,  thid.,  p.  28  et  iuW. 
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cussion  de*  plus  pénibles.  Pressé,  le  mari  de  la  princesse  de  Lowicz 
s*exécuta,  le  26  janvier  1822,  par  une  lettre,  où  Alexandre  avait 
introduit,  en  en  corrigeant  la  minute,  un  trait  qui  la  rendait 
extrêmement  humiliante  pour  le  signataire.  11  avait  voulu  que 
la  renonciation  au  trône  consentie  par  son  frère  fût  motwie. 
Constantin  n'y  objectait  pas  ;  mais  on  avait  eu  peine  à  s'entendre 
sur  le  motif  qui  serait  invoqué.  Le  fait  est  indiqué  dans  un  docu- 
ment, qui  a  échappé  jusqu'à  présent  aux  historiens.  C'est  une 
«  Déclaration  à  mes  concitoyens  »,  rédigée  par  Constantin  Pavlo- 
vitch  au  cours  de  la  crise  que  devait  déterminer,  après  la  mort 
d'Alexandre,  l'absence,  constatée  à  ce  moment,  d'une  disposition 
réglant  la  dévolution  de  son  héritage  de  façon  satisfaisante. 
N'ayant  reçu  qu'une  publicité  restreinte  et  promptement  mise 
sous  le  boisseau,  la  pièce  s'est  cependant  conservée  au  dépôt  du 
Quai  d'Orsay  (1). 

Dans  le  texte  par  lui  rédigé,  comme  raison  de  sa  décision, 
Constantin  avait  donné  le  manifeste  du  1^  avril.  Excluant  du 
t^«^^c  les  enfants  que  le  frère  aine  pourrait  avoir,  il  rendait  préfé- 
rable la  cession  de  son  droit  au  puîné,  qui  se  trouvait  déjà  père 
d'un  fils  «  né  au  Kremlin  *  et  successible.  Alexandre  avait  voulu 
que  le  mari  de  la  princesse  de  Lowicz  se  reconnût  par  surcroit 
«  dépourvu  des  capacités  nécessaires  au  gouvernement  d'un  grand 
empire  ». 

Ayant  obtenu  gain  de  cause  en  ce  point,  le  souverain  répondit, 
le  24  février  1822,  à  la  lettre  de  renonciation  par  un  message  en 
forme  de  rescrit  où  se  trouve  cette  phrase,  qui  est  devenue  un 
sujet  de  perplexité,  en  prêtant  à  des  interprétations  erronées  (2)  : 
<(  Il  ne  nous  reste  qu'à  vous  laisser  pleine  liberté  pour  l'exécution 
de  votre  décision  inébranlable,  en  priant  Dieu  de  bénir  les  suites 
de  desseins  aussi  purs.  »  Le  mot  de  l'énigme  est  encore  fourni  par 
la  «  déclaration  »  précitée.  On  y  voit  que,  jusqu'en  décembre  1825, 
tout  en  persévérant  dans  l'intention  de  ne  pas  régner,  Constantin 
a  cru  rester  maître,  à  cet  égard,  du  parti  qu'il  prendrait,  le  mo- 
ment venu.  Sa  lettre  de  renonciation  n'était  valable,  en  effet. 

(1)  AfTairet  étran^èret,  Russie,  Correspondance,  Supplément,  t.  XVIII, 
fol.  28. 

(2)  ScBiLDCR,  Alexandre  !•*,  t.  IV.  p.  278  et  tuiv.  ;  Korpp,  he.  cit.,  p.  18^ 
et  SUIT.  ;  ScHiBMANN,  RussUuul»  Ge-achichte  unUr  Nikolaus,  t.  I,  p.  299. 
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qu'en  liaison  avec  le  reacrit  retponsif  qui  en  reproduisait  le« 
termes.  Or,  il  était  convenu  que  ce  document  serait  tenu  secret 
et  que  le  frère  cadet  en  serait  seul  dépositaire  jusqu'à  la  mort  de 
l'atné,  restant  ainsi  maitre  de  revenir  sur  Tabandon  de  ses  droits, 
et,  s'il  le  maintenait,  de  retenir  dans  l'ombre  le  motif  qu'il  avait 
dû  lui  donner  et  dont  Alexandre  était  censé  ne  lui  avoir  imposé 
l'aveu  que  pour  la  satisfaction  de  sa  propre  conscience  (1). 

S'il  répondait  aux  convenances  du  souverain,  cet  arran(;ement 
ne  donnait  assurément  satisfaction  à  aucune  autre.  Constantin 
"'"f  tit  plus  héritier;  mais,  son  frère  aine  le  précédant  dans  la 
.  ,  il  pourrait  le  redevenir,  et,  entre  temps,  le  problème  de 
la  succession  du  trône  demeurait  en  suspens.  Aussi  bien,  Alexandre 
ne  devait  pas  s'en  tenir  là.  Il  a  employé  dix-huit  mois  à  imaginer 
un  correctif  aux  disponitions  ainsi  prittes.  Mai»  il  n'est  arrivé 
'\u*k  les  rendre  encore  plus  vicieuses,  en  y  donnant  la  pleine 
mesure  des  bizarreries  et  des  défectuosités  propres  à  son  esprit 
et  à  son  caractère.  N  '■''  <î«Tfner  point  de  vue,  r«'"piHode  est  d'un 
intérêt  capital. 


VU 


En  août  1823,  contrevenant  à  l'engagement  pris  par  lui  de  tenir 
-'•'•^••te  pour  tous  la  convention  passée  avec  son  frère  au  commen- 
nt  de  l'année  précédente,  le  souverain  la  portait  à  la  con- 
naissance du  prince  Galitzine  et  de  Philarète,  devenu  métro- 
polite de  Moscou  mais  se  trouvant  à  Saint-Pétersbourg  en  cette 
fin  d'été,  et  il  demandait  à  ce  dernier  un  projet  de  manifeste,  qui, 
reproduisant  le  texte  du  rescrit  du  24  février,  at^ee  U  motif  que 
(^onstantin  m'ait  dû  attribuer  à  sa  renonciation^  désignerait  Nicolas 
«  ommc  héritier.  Bien  entendu,  ce  document  n'était  pas  destiné  à 
une  publicité  immédiate  et  Constantin  ne  devait  rien  en  apprendre 
pour  le  moment.  La  pièce  serait  déposée  en  grand  mystère  au 
tabernacle  de  la  cathédrale  de  l'Assomption  à  Moscou,  où  d'nutree 
papiers  d'État  se  trouvaient  déjà  recueillie,  rt,   notamment,  le 

J  Pour  le*  sutrr»  ilcUil».  v.  Mohiollbs,  loc.  ^.:  .  f.  205,  S74  ;  Btvxtê 
ftol.uutit,  1882,  t.  LXV.  p.  178  ;  Stkinobl,  Mémeim,  p.  4S6.  L'auteur 
M|ipMrtciMiit,  ooaune  Moriolle»,  à  l'cntourafe  du  fr•nd•r^1I- 
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Suuut  de  famille,  promulgué  par  Paul  }f*.  Toul  en  imponal  •« 
irèff*  si  iendroiaent  «toié  la  dècitioa  i|«i  cootaenit  «a  déchéance 
et  1»  lorrae,  «i  haaiiKaiite  pour  lui,  qu*il  avait  voulu  qu'elle  reçût, 
AKixaadrc  t'était  appliqué  h  lui  faire  croire  qu'il  la  déplorait  et 
ne  la  tenait  pas  pour  définitive  ;  maia  il  «'était  auMitôt  aprèa 
mis  tm  ini»  d'iagénioasté  pour  la  raadte  irrévacable  à  Tinau  de 
l'intérenéu 

Lt  racaora  à  un  homme  d'ÊgUae  potar  un  objet  de  cette  nature 
peut  à  première  vue  «arpaeiidre  de  la  part  d«  fils  da  Paal«  quelque 
ferve«ir  rcUgia«we  qa'il  nantfestAt  à  ce  momeat.  Coaaaie  tous 
les  détenteurs  du  pouvoir  suprêaM  depms  Pierre  le  Grand,  il 
tenait  la  maia  à  ce  que  le  ckrgè  n'eA*  aMcnae  part  au  gouvcrae- 
meot  d«  pays^  Maia,  dans  le  paasé,  cette  part  avait  été  grande. 
Las  hemines  d*Egli0e  avaient  présidé,  peut-ea  dire,  à  la  fonnatioa 
mèase,  ainsi  ^'aa  développement  de  l'autoeratie,  et  le  premier 
de«  Uomanov  avait  dû  son  accession  au  trùne  à  un  aatre  Pfaila- 
réte  nùtré,  qai  était  son  père  (1).  Il  restait  quelque  choae  de  cette 
tradition,  et,  en  outre,  avec  son  esprit  enclin  aux  superckeries» 
Alexandre  a  pu  s'inspirer  de  l'idée  que,  par  l'entremise  du  servi- 
teur, il  mettait  le  maître  d'en  haut  lui-même  dans  la  complicité 
du  stratagème  qu'il  imaginait. 

Homme  de  sens  et  de  courage,  le  métropolite  de  Moscou  ne 
s'est  pas  retenu  de  présenter,  à  ce  sujet,  «ka  abterratiacia  dont 
le  saaverain  a  reconnu  partiellement  la  iosiesae,  tm  décidant 
que  des  exemplaires  du  manifeste  seraient  dépaaés  égaleaaant, 
à  Saint- Péiersbourg,  aux  archives  du  Sénat,  du  Conseil  de  l'Ëar 
pire  et  da  Saint-Synode;  n^is,  il  s'eat  abstiné  à  vouloir  que  le 
conteaa  en  fut  caché  aux  dépositaires,  sans  aatre  indication  que 
ces  lignes  inscrites  sur  les  enveloppes  cachetée»  :  a  A  garder  jus- 
qu'à Ma  demandft,  et,  apaèa  nkon  décès,  à  ouvrir  avant  toute  autre 

En  Mftembre,  fe  tsar  se  rendit  à  Moscou,  où  le  ■ttinpoliia 
l'avait  devancé,  et,  le  10  de  ce  mois,  le  dépôt  fut  opéré  au  lie«É 
coavesin.  Pbilarèle  avait  proposé  d'y  procéder  au  cours  d'an 
office,  afia  que  l'attention  des  assistante  s'en  trouvant  frappée, 
un  point  de  repaire  fût  au  moins  créé  pour  les  perplexités  aux- 

'1  '    K    Waliszbwski,  la  Criée  ràvabuiminaire,  p.  4^iO  et  suiv. 
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quaUt»  ta  succettÎMi  du  souveraia  ainsi  réglée  dan*  l'ombre  ne 
pouvait  manquer  de  donner  lieu.  Mais  la  volonté  du  »ouvenin 
fut  encore  ifme  Pat  te  n'eiit  d'autre*  témoins  que  rarchiprétre, 
le  sacristain  et  le  procureur  de  la  chanceOeeie  synodiale,  person- 
nagea  dont  la  présence  était  indi  pensable  pour  la  levée  et  la 
réf*'^'">"'ioa  des  sceliéx.  Ils  ne  furent  même  pas  adnùs  à  voir 
fi:  >n    que    portsit   le    pli    mystérieux   et   dinwnt   prendre 

r«i^(;ement  d'observer  à  8on  sujet  un  silence  abaolu  (1). 

En  dehors  de  Thilarète,  de  Cialitzine  et  d'Araktchéiév,  quelques 
peraonnee  encore  uni  été  cependant  mises,  à  ce  moment  ou  au 
coure  des  années  suivantes,  dans  la  canfiéance  du  mystère,  et, 
nirt— iTifrnt,  le  prince  d'Oritn^,  le  prince  Guillaume  de  Prusse, 
et,  par  «e  dernier,  semble-t-il,  Nicolas  lui-niéuie.  Au  rapport 
d'un  méinorialiale  (2),  le  ministre  de  France  à  Dresde,  M.  de 
Rumi^y,  en  aurait  aussi  été  instruit  par  une  Mme  Pouchkine, 
veuve  d'un  général,  qui  aurait  aMÎaié  au  dépôt  du  document. 
Philurète  ne  fait  cependant  pat  mention  de  ce  témoin.  A  en 
croire  le  Dêcemhriste  Zavalichine,  le  secret  serait  même  devenu 
celui  de  Polichinelle  (3)  ;  mais  celte  assertion  est  démentie  par 
la  crise  redoutable,  compliquée  d'un  interrègne  virtuel,  qui  a 
suivi  le  décès  du  souverain  :  elle  a  eu  précisément  pour  cause 
esseatielle  ce  fait  que  le  secret  a  été  bien  gardé. 

En  l'assurant,  Alexandre  rendait  cette  cris«>  ntt-Mialilo.  Le 
stratagème  auquel  il  avait  recours  pour  enlever  à  hou  frèn-.  en 
réalité,  la  liberté  du  choix  qu'il  lui  laissait  en  apparence  ne  devait 
avoir  d'autre  efTeL,  à  l'heure  décisive,  que  de  mettre  quand  même 
rbèriiage  à  la  discrétion  de  rhériticr  légal,  en  le  portant  en  même 
temps  à  une  attitude  d'hostilité  au  regard  du  défunt  et  de  ses 
▼oloBtés  dernières,  par  la  révélation  qu'il  recevrait  de  son  pro- 
cédédéloy..'    '■     l'autre  p. ir!  '    '    exprimant  ces  volonté« 

n'avait  an<  i.mce  d'en  <        i  ,  t  a^rès  la  mort  de  l'au- 

teur, «•  lui  reconnaitrait  le  cacaetère  d*iiM»  diapoaiiion  testa- 
mentaire, et  il  était  afëans  que  les  actes  de  eette  nature  ne  pou- 


41)  PifiL*ii*Tff,  •  SovTrrttn,  •  Anhiitm  nassss,  1889,  t.  I.  p.  114  «t  hiît.. 
«*'  puàUquai,  t8Mi,  si.  Mowio«j.as,  àSimmirêê, 

î>  '!•  d«  lisais  tt  de  <U4es. 

'^^w.  Jàmmmtrt,  p.  S  et  tuir. 
Mémoires  l.  I.  u.  19A  nt  muv. 
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vaient  contrevenir  à  une  loi  d'empire.  En  outre,  à  ce  moment, 
le  mort  aurait  saisi  le  vif  et  Théritier  légal  serait  investi. 

En  droit,  vivant,  Alexandre  pouvait  tout,  et  nulle  disposition 
législative  n'avait  de  force  contre  la  loi  suprême  qui  était  la 
volonté  du  souverain.  Constamment  mis  en  pratique  jusqu'au 
dernier  jour  où  elle  a  fonctionné,  ce  principe  se  trouvait  à  la 
base  de  l'autocratie,  et,  pour  autant  que  ce  régime  subsistait  es 
Russie  au  moment  de  l'abdication  de  son  dernier  tsar,  ce  qu'on 
ne  saurait  guère  contester,  c'est  à  tort  que  les  juristes  du  pay^s 
ont  infirmé  la  légalité  de  l'acte  par  lequel  Nicolas  II  s'est  dessaisi 
de  son  titre  en  faveur  de  son  frère,  au  préjudice  de  son  fils. 
Alexandre  n'usait  pas  d'un  moindre  arbitraire  cent  ans  aupara- 
vant. Au  point  de  vue  juridique,  son  seul  tort  était  d'en  étendre 
l'efTet  au  delà  du  terme  de  son  omnipotence  que  la  mort  déter- 
minait. 

A  raison  de  la  nature  de  son  esprit,  le  fils  de  Paul  a  pu,  jusqu'à  un 
certain  point,  ne  pas  prendre  conscience  de  tous  les  torts  qu'il 
se  donnait  dans  cette  affaire.  Récemment  encore,  un  historien 
s'est  trouvé  pour  louer  «  la  sagesse,  la  clarté  et  la  logique  »  dont 
le  souverain  y  aurait  fait  preuve  (1),  et,  sous  la  plume  qui  l'a  pro- 
duite, cette  appréciation  prête  au  soupçon  d'un  phénomène 
d'atavisme.  De  certaine  façon,  cependant,  Alexandre  a  justifié 
l'éloge  :  sinon  de  clarté  et  de  sagesse,  il  a,  en  cette  rencontre, 
fait  œuVre  de  logique  parfaite  —  au  service  de  son  iiilérî-t  per- 
sonnel. 

L'appréhension  d'un  héritier,  aussi  longtemps  que  lui-même 
vivrait,  c'est-à-dire  d'un  compétiteur,  a  tenu,  on  le  sait,  dès  le 
premier  jour  de  son  accession  au  trône,  la  première  place  dans  ses 
préoccupations  (2).  A  quelques-uns  de  ceux  qui  l'approchaient 
de  près,  il  a  même  donné  l'impression  que,  pour  cette  raison,  il 
ne  désirait  pas  avoir  d'enfants  (3).  Et,  pour  cette  fin,  son  stra- 
tagème était  savamment  conçu,  bien  qu'inutilement  compliqué 
par  un  excès  de  rouerie  et  de  perfidie.  Comme  prétendant  possible, 

(1)  Grand-duc  Nicolas,  Alexandre  I**,  t.  I,  p.  313  ;  cf.  Miakotine,  dans 
la  Richesse  russe,  janvier  1913,  p.  373. 

(2)  V.  t.  I,  p.  34,  de  cet  ouvrage. 

(3)  J.  DE  Maistrb,  Œmres,  t.  XII,  p.  36  ;  grand-duc  Nicolas,  Elisabeth, 
t.  II    n    239;  Schilder,  .\icolai  hr  i    ï    t>    174. 
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Conslantin  se  trouvait  exclu  par  ta  renonciation.  Consentie  dans 
le«  terroet  que  l'on  connaît,  elle  mettait  à  la  disposition  de  ton 
frère,  contre  toute  velléité  de  compétition,  une  arme  d'eflicacité 
sûre.  Mais,  retenue  dans  Tombre,  elle  laissait  à  l'héritier  déchu 
la  qualité  d'héritier  apparent  ;  moyennant  quoi,  Nicolas  se  trou- 
paiement  hors  de  cause. 

\  -int  à  ce  qui  arriverait  après  qu'il  aurait  disparu,  Alexandre 
n'en  prenait  assurément  souci  que  pour  la  forme,  comme  avait 
^t  le  créateur  lui-même  de  la  loi  qui  réservait  au  souverain  le 
choix  de  son  successeur.  Pierre  le  Grand  était  mort  sans  avoir 
usé  du  droit  qu'il  s'était  attribué.  Ainsi  le  voulait  l'esprit  du 
pouvoir  autocratique.  Il  tendait  à  développer  chez  ses  détenteurs 
loutes  Iph  formes  de  l'égoîsme  le  plus  monstrueux,  et  Paul  n'y 
avait  été  eou^^ trait,  en  ce  point,  que  par  sa  passion  maîtresse,  qui 
fut  de  tout  réglementer.  Alexandre  eût  sans  doute  suivi  l'exemple 
du  ^and  ancêtre,  —  après  moi  le  déluge,  —  sans  le  mariage  de 
Constantin  et  l'insistance  de  l'impératrice  douairière  pour  faire 
tourner  l'événement  à  l'avantage  de  Nicolas.  Sur  quoi,  le  fils  de 
Paul  avait  vu  jour  à  en  tirer  parti  dans  son  propre  intérêt,  et  il 
y  avait  réussi,  mais  au  prix  de  la  plus  odieuse  escobarderie. 

D'autant  plus  crirainelhr  qu'il  y  faisait,  plus  ou  moins  cons- 
ciemment encore,  le  jeu  du  mouvement  révolutionnaire  qu'il 
voyait  en  plein  développement.  Attentif  &  en  suivre  le  progrès 
au  sein  de  sociétés  secrètes  et  très  bien  renseigné,  il  n'ignorait 
pas  que  les  consi>irateurs  y  ajournaient  également  leurs  projets 
à  la  même  échéance,  post  murtem^  qu'il  travaillait  à  rendre  si  redou- 
table. .Mais,  mélange  de  timidité  et  de  témérité  folle,  sa  politique 
au  regard  de  cette  agitatiun  gubveritive  a  constitué  aussi  un  phé- 
nomène déconcertant. 
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La  diiïusion,  en  Russie,  des  idées  libérales  h  l'issue  des  guerres 
napoléoniennes  (1)  y  a  déterminé  naturellement  la  formation  de 

(1)  V.  ci-dessus,  p.  12  et  suiv. 
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•ociété»  Ni'crèies,  p<Mr  ieaqueUaa  k  nuiçoaarâine'  local  founiMsait 
des  fiKxièieii  et  des  cadxes  (1).  Du»  tons  les  pays  d*Europe,  des 
iptaiiycinet»  de  cette  nature  p«ttukMent  depuia  la  Ea  dit  dix- 
huitjèaae  aiède.  «  On  s'y  lr««vaii  aarAlé  tanfe  le  savoùr  »,  a  dit 
ClMleaubriand  (2),  et,  en  Roaaie,  k  défaut  des  autres  formes  de 
soaiahilitèy  liberté  de  réunion,  liberté  de  prease,  pariementarisme, 
qm,  em  Occident,  répondaient  au  même  besein,  celie-ci  exerçait 
une  forot  d'attraction  en  quelque  sorte  compolsire.  Dans  ce  pays, 
pas  plus  qu'ailleurs,  si  seoflètes  qu'elles  fussent,  ou  prétendissent 
Tètre,  les  sociétés  ainâ  laMBasées  ne  s'inspéraisnt  pourtant  pas 
indistinctcaieat  de  tendances  sobversires,  et,  à  est  é^rd,  dans 
ses  Mémoires  êur  U  jmcohinumet  qui,  de  1805  à  1806,  ont  été 
deux  foin  traduits  en  rune,  l'abbé  Baorruel  a  certainement  forcé 
la  note,  de  uième  que  Tabbé  Geovgel,  qui  taxait  de  jacobinisme 
Hastoptchine  loi-méaie.  Ce  fut,  cepeadMii,  le  cas  du  plus  grand 
nombre.  Jusqu'à  une  époque  récente,  cette  partie  de  son  histoire 
a  été,  au  pavfi  des  tsars,  couverte  d'une  ombre  impénétrable. 
Au  cmirs  des  dernières  années  seulement,  une  plus  ^ande  liberté 
de  teebsrcbes  a  permis,  sinon  de  lever  entièrement  le  voile,  du 
moins  de  mettre  en  lumière  certains  aspects  d'un  passé  auquel 
le  présent  donnait  en  même  temps  «n  très  grand  intérêt. 

Les  premiers  initiateurs  de  ces  groupements,  en  Russie,  ont  été 
des  ofliciers  de  la  garde,  ce  qui  s'explique  aisément  :  ils  apparte- 
■msnt  tous  à  cette  classe  de  la  société  russe  qui,  intellectuelle- 
ment, était  la  plus  évoluée  et  qui  avait  pris  le  contact  le  plus 
intime  avec  le  monde  de  l'Occâdeat.  Dé)4  aiFiliés,  pour  la  plupart, 
aux  loges,  ils  y  avaient,  d'antre  port,  contracté  le  goàft  et  appris 
la  technique  de  ce  genre  d'associations.  Ils  ont,  enfin,  reçu  dans 
ce  sens  des  eneenrafemeats  venant  de  haut. 

Divers  indices  permettent,  en  effet,  de  croire  qu'avant  même 
de  reprendre,  avec  Novossiltsov,  l'œuvre  réformatrice  entamée 
au  Comité  merti^  Alsxandre  a  beaucoup  plus  tôt  et  en  Tns  dl'uaa 
eatreprise  beauoanp  plus  mdicaie  «acose,  cfasrehé  dm  ■sneaw 
dans  ce  milieu  d'agitateurs  occultes,  et,  sinon  par  un  mandat 
positif,  du  moins  par  d?s  sollicitations  suggestives,  mis  sn  frais 


(1)  V.  I.  II.  p.  329  «t  tuiv..  de  e«t  ouvi 

(3)  Œm>rm,  «dicion  ds  IMT.  t.  XrX  p.  iOA. 
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de  conceptions,  à  cette  fin,  Michel  Orlov,  en  premier  lieu,  pui« 
d'autres  militants  du  même  bord  :  le  prince  Paul  Lapoukhine,  le 
prince  Ilia  Dol(;orouki  et  les  frères  Alexandre  et  Michel  Moura* 
viov.  A  ce  moment,  il  se  faisait  encore  appeler  «  eiiiftorcur  don 
Jacobins  ».  Mais,  même  au  retour  de  Laybach  et  en  s'en(;ageant, 
80U8  rinfluenec  des  impressions  qu'il  en  rapportait,  dans  les  voies 
d'une  réaction  des  plus  violentes,  il  ne  devait  pas  cesser  entière- 
ment de  stimuler  dans  la  même  sphère  le  développement  de 
l'esprit  non  seulement  réformateur  mais  révolutionnaire  (1).  Ainsi 
le  voulait  son  dualisme  constitutionnel  qui  s'apparentait  en  ce 
point  à  un  des  traits  les  plus  déplaisants  de  ce  chapitre  de  l'histoire 
russe.  Les  agents  provocateurs  y  ont  toujours  joué  un  rôle  qui, 
t'ré  par  la  légende,  n'a  pas  laissé  d'être  assez  important,  et, 

. 1  qu'à  défaut  de  documentation  directe,  on  soit  réduit,  en  ce 

qui  le  concerne,  à  des  données  conjecturales,  l'élève  de  La  Harpe 
semble  bien  avoir  figuré  dans  le  nombre. 

Avec  le  négociateur  de  la  capitulation  de  Paris,  u  j.«Miv;iit 
estimer  que  le  risque  n'était  pas  grand.  Élève,  lui,  de  l'abbé 
NicoUe  et  admirateur  de  J.  de  Maistre,  Michel  Orlov  semblait 
tout  juste  propre  h  entreprendre,  sous  ce  haut  patronage,  la 
mise  sur  pied  de  quelque  façon  de  Tugendbund  russe.  11  manquait 
cependant  de  docilité  et  un  séjour  prolongé  qu'il  fit  à  Moscou, 
après  son  retour  en  Russie,  eut  pour  efTet  d'élargir  le  fossé  qui  le 
séparait  du  souverain.  A  l'ombre  du  Kremlin,  dans  une  atmos- 
phère où  se  maintenait,  vivante  encore,  la  tradition  des  anciens 
boîars  à  l'humeur  turbulente,  ses  idées  évoluèrent.  D'un  projet 
de  constitution  à  base  aristocratique,  un  peu  dans  le  sens  de  la 
tentative  que  le  parti  oligarchique  avait  esquissé  en  1730,  à 
l'avènement  de  l'impératrice  Anne  (2),  elles  passèrent,  en  1816- 
1817,  au  dessein  d'une  réorganisation  fondamentale  de  l'empire 
sous  forme  de  république  fédérative.  Orlov  semble  s'y  être  inspiré 
des  indications  qu'il  recevait  de  l'un  des  représentants  les  plus 
émincnts  de  la  franc -maçonnerie  locale,  le  comte  Dmitriév-Ma- 


(1)  RosEN,  Mémoires,  j..  ...  ,  w.r  -.i..- . .-».;,  les  Idées  des  dècemhrisles,  p.  290  ; 
Pypine,  le  MouvemeiU  social,  p.  326  et  suiv.  ;  Mme  Sokolovsi^aia,  dan« 
Messager  universel,  mai  1904,  p.  21  et  suiv.,  146;  Archives  russes,  1906; 
t.  VIII.  p.  539  ;  1908,  t.  1,  p.  103-104. 

(2)  K.  Wauszbwski,  l'Héritage  de  Pierre  le  Grand,  p.  131  et  suiv. 
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monov,  très  fortement  impressionné  lui-même,  à  ce  moment, 
par  la  lecture  d'un  des  journaux  français  datant  des  premières 
annècd  de  la  Révolution  :  la  Bouche  de  Fer,  organe  des  révo- 
lutionnaires mystiques,  publié  de  1790  à  1792  par  Bonneville. 
Une  société  de  ■  Chevaliers  de  la  Croix  »,  destinée  à  rester  secrète, 
même  pour  Alexandre,  devait  ser\'ir  &  préparer  la  réalisation  de 
ces  velléités  aventureuses. 

Sans  qu'il  fût  instruit  des  témérités  où  son  collaborateur  s'éga- 
rait, Alexandre  ne  tarda  pas  à  enlever  sa  confiance  à  Michel  Orlov  ; 
mais,  avec  l'asj^entiment  du  souverain  et  même  sous  son  impul- 
sion, d'autres  ofiiciers  francs-maçons  s'occupèrent  de  l'organisa- 
tion, dans  le  même  but,  d'une  autre  société  secrète,  qui,  constituée 
en  1816,  prit  le  nom  de  «  Vrais  et  fidèles  fils  de  la  Patrie  »  et  se 
donna  des  statuts  pour  la  composition  desquels  les  princes  Ilia 
Dolgorouki  et  Serge  Troubetzkoy  réclamèrent  la  collaboration 
de  Paul  Pestel.  Membre  très  actif  de  la  loge  des  «  Trois  Vertus  », 
ce  jeune  colonel  d'origine  allemande  se  distinguait  par  une  éru- 
dition peu  commune,  unie  à  un  tempérament  ardent  et  à  une 
grande  ambition.  Sous  son  influence,  se  portant  promptement  à 
prendre  un  autre  nom,  emprunté  au  vocabulaire  des  révolution- 
naires français  :  «  Alliance  du  salut,  »  la  société  accusa  partielle- 
ment des  tendances  qui  y  répondaient.  Les  affiliés  restaient, 
cependant,  attachés  en  majorité  à  des  idées  modérées,  assignant 
&  l'action  commune  des  objectifs  où  ils  avaient  lieu  de  supposer 
qu'ils  demeuraient  aussi  en  communion  d'esprit  avec  le  souve- 
rain :  extension  de  l'instruction,  adoucissement  de  la  discipline 
dans  l'armée,  répression  de  la  corruption  dans  les  services  publics 
et,  d'un  If,  préparation  du  pays  à  des  formes  d'exis- 

tence I  les  (1). 


lr\   Idèr^  >ir»  dieemhriaU»,  p.  366  et  «uir.  ;  BonoxoïKK, 
U»  I    ^  <  drc*mhri\tfn.  p.  I'i5  ft  luÏT.  ;  DovNAR-ZAroLiEi,  la  Société 

tterétt  dm  éèetmkntUs,  p.  1  '  t  .ui>.  ;  HvrinK,  U  Momtimtnt  tociai,  p.  365; 
ToimouéNiàT.  la  /{ut«i«  et  Us  Uif>n«ê,  t.  I,  p.  221  et  suiv.  ;  Cxantoryski, 
Mémoirea.  édition  dn  Msudr.  t.  II.  p.  349;  Aneitnnt  Russie,  1877.  t.  XX, 
p.  661  et  auiv.,  Mme  Sophie  Booatina.  BfUrasg*  sur  rutsiehsn  G.,  p.  9  ci 
•uiv.Sur  Dmitri&v-Mahonov,  Aneitnne  Hustis,  1890.  LXVI.  SurM.OsLov, 
Rapport  de  la  Commission  d'enqtUt*  dé  1826,  p.  9  ;  HKSStCHKntOHN,  d.ins 
U  Passe  t*  Hyloié  •),  octobre  et  novembre  1906. 
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II 


Comme  avec  la  franç*maçonnene,  ce  mouvement  se  trouvait 
en  relation  étroite  avec  le  monde  littéraire  de  l'époque  et  les 
sociétés  qui  y  pullulaient  également,  sans  que,  d'un  camp  à 
l'autre,  il  y  eût,  cependant,  communauté  de  programme,  encore 
moins  concert  en  vue  d'une  action  quelconque.  Pouchkine  n'a 
fait  partie  ni  de  «  l'Alliance  du  salut  »,  ni  d'aucun  groupement 
analogue,  et,  quand  il  publia  ses  premières  poésies,  dont  «  la 
hardiesse  civique  »  lui  valut  une  large  popularité,  Ryléiév  n'appar- 
tenait également  à  aucune  société  secrète.  Comme  des  loge* 
maçonniques,  la  politique  se  trouvait  exclue,  en  principe,  des 
sociétés  littéraires.  Mais  d'autre  part,  Michel  Orlov  était  membre 
de  «  l'Arzamas  »,  cénacle  qui  eut  pendant  quelques  années  le 
privilège  de  recueillir  l'élite  des  jeunes  écrivains  du  temps.  De 
même,  Nicolas  Tourgueniev,  qui  fut,  au  début,  un  des  chefs  de 
«  l'Alliance  »  et  qui  créait  un  trait  d'union  entre  elle  et  le  monde 
officiel.  Élève  de  l'Université  de  Gôttingen  et  ayant  eu  des  rela- 
tions suivies  avec  Stein,  les  idées  de  ce  futur  condamné  à  mort 
se  rapprochaient  beaucoup  de  celles  que  l'homme  d'État  alle- 
mand a  portées  au  pouvoir,  et,  collaborateur  d'Alexandre,  volon- 
tiers aussi  Tourgueniev  eût  imité  ce  modèle  (1). 

Réformateur  ou  révolutionnaire,  le  mouvement  entraînait  d'un 
même  rythme  et  tendait  à  confondre  dans  un  même  désir  de  réno- 
vation politique  et  sociale  tout  ce  qui  pensait  en  Russie.  A  Mos- 
cou, de  la  maison  de  Nicolas  Nicolaiévitch  Mouraviov,  le  savant 
et  universellement  respecté  fondateur  de  VEcole  des  guides,  où, 
sous  la  présidence  de  Simon  Raïtch,  le  docte  traducteur  des 
Géorgiqueê,  se  réunissait  une  société  exclusivement  vouée  au 
cuHe  dea  Muses,  le  poète  Kuchclbecker  passait  à  une  autre,  voi- 
sine, où,  plus  ou  moins  secrètement,  étaient  discutés  les   avan- 


(1)  WncHNiTiER,  «  Nikolai  Turgcncws  polilischc  Idéale  »,  dans  BeUratge 
xur  ruagischen  Geschichte  (édition  HStzsch),  p.  214  ;  Notice  biographique 
•ur  N.  Tourgueniev,  dans  Ancienne  Russie,  1901,  t.  CVI,  p.   235  et  suiv. 
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Uffes  respectifii  de  la  monarchie  et  de  la  république  (1).  En  outre, 
comme  oeUes  do  Michel  Orlov,  les  idées  de  set  amis  appartenant 
au  moridr  des  lettres  évoluaient  rapidement  et  dana  le  même 
•efu.  En  1815,  i'ouchktne  célébrait  encore  le  reianr  d'Alexandre 
en  Rumie  par  des  vers  où  il  traduisait  le  sentiment  du  plus  pur 
loyalisme.  Quelques  années  plus  tard,  il  devait  se  targuer  de 
n'avoir  jnnuùs  cessé  de  c  siffler  >  le  même  souverain,  qui,  aux 
tennes  d'une  épi|^mme  eééèbre  du  poète,  «  élevé  au  son  du 
tambour,  était  devenu  «■  fbodre  ée  guerre,  ^yant  à  Austerlitz, 
tremblant  en  1812,  pms  se  diatiugTMiut  comme  caporal  initruoteur, 
mais  avait  pris  ensuide  en  dégoAt  le  métier  dbs  «nufea  «t  était 
passé  au  département  des  relatâons  •cgotérieuree,  avec  le  rang 
d'aseesaeur  de  collège  (2).  >  £a  fait,  l'anteur  de  ce  morceau  s'est 
vanté  et  il  n'a  pas  «  sifQé  »  toujours,  même  après  sa  oonver- - '- 
assez  peu  décidée,  aux  idées  libérales  (3).  Pourtant,  en  1819  w 
quelques-unes  de  ses  poésies,  mises  en  circulation  sous  le  manteau, 
lui  faisaient  eneourir  wi  ordre  «IVxil. 

Daas  le  dévelappemeai  du  mouvement  en  cause,  comnae  agent 
d'excitation  sinon  source  d'inspiration,  cette  littérature  clandea» 
tine  a  joué  un  r^  considérable. 


ni 


•  L'Alliance  du  salut  »  n'a  eu  qu'une  emateace  éphémère, 
bien  que  les  circonstanoes  favorisassent  «es  débuts.  A  l'atitomne 
de  1817,  tous  les  réginrents  de  la  garde  furent  réunis  à  Moscou 
pmr  les  cérémonies  aosnpicAet  donnait  lieu  la  peae  de  la  pre< 
mière  pierre  du  monument  chimérique,  eaofii  par  Alexandre 
en  œiinwigiiie  de  Witàeiig.  £a  méaae  tempe,  l'afiranobiasemant 
des  serfs  dans  les  |»«winces  baltiquet,  d'une  part,  et,  de  l'autre, 
le  projet  annoncé  par  le  tsar  de  réunir  les  provinces  litManic 
au  reyaame  de  Pologne,  produisaient  en  aens  divers  une 


(1)  A.  KocaiLiT,  Mém^irêê,  p.  8  et  tuiv. 
iKlNC,  (ElMTM,  t.  1,  p.  StS. 
.  I.  I.  p.  S7,  «3.  les,  MO  :  1. 11.  p.  t92  ;  I.  V,  p.  48.  «M  ;  t.  VII, 

p.  i:..  .11. 
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eiïervescence  det  esprits  (1).  Des  idées  de  rébellion  et  des  velléités 
de  violence  se  faisaient  jour  dans  divers  milieux.  Les  plus  exaltés 
parlaient  de  déposer,  ou  mAme  de  tuer  le  tsar.  Un  des  plus  récents 
alliliés  de  «  l'Alliance  >,  le  capitaine  Iakouchkine,  se  prononçait 
éncr(jiquement  pour  ce  dernier  parti  et  s'offrait  comme  agent 
d'exécution.  Mais,  répugnant  à  la  majorité,  ces  emportements 
devaient  précinément  avoir  pour  effet  de  provoquer  une  crise 
au  8ein  de  la  Hociété.  Un  des  Mouraviov  qui  y  figuraient  en  nombre, 
.Michel,  fils  de  Nicolas,  mais  ne  ressemblant  en  rien  à  son  père, 
la  quittait  avec  fracas.  Gouverneur  général  de  la  Lituanie 
plus  tard  et  destiné  à  y  acquérir  un  triste  renom,  il  devait  se  tar- 
guer d'être  «  des  Mouraviov  qui  font  pendre  et  non  de  ceux  que 
l'on  pend  >.  D'autres  défections  suivaient  celles-là  et  détermi- 
naient une  reconstitution  du  groupe,  qui,  changeant  encore  de 
nom  et  se  muant  en  «  Alliance  du  bien  public  »  (Soiouz  Dlago- 
diénstvia),  parut  d'abord  assagi,  en  même  temps  qu'énervé  et 
tournant  à  une  académie.  Nicolas  Tourgueniev,  qui  en  fut  pen- 
dant quelque  temps  à  cette  époque,  représente  ainsi  les  séances 
auxquelles  il  a  pris  part  :  «  On  commençait  ordinairement  par 
déplorer  l'impuissance  où  se  trouvait  l'association  d'entreprendre 
quelque  chose  de  sérieux.  La  conversation  tombait  ensuite  sur 
la  politique  en  général,  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  se 
trouvait  le  pays,  sur  les  maux  qui  l'accablaient,  sur  les  abus  qui 
le  dévoraient,  sur  son  avenir,  enfin.  Les  gouvernements  de  l'Eu- 
rope étaient  passés  en  revue  et  l'on  saluait  avec  joie  les  progrès 
que  les  pays  civilisés  faisaient  dans  la  voie  de  la  liberté  (2).  » 

Des  traits  de  ressemblance  ont  été  observés  entre  les  statuts 
de  la  nouvelle  «  Alliance  »,  le  Livre  vert^  comme  on  les  a  appelés 
d'après  la  couleur  de  la  reliure,  et  ceux  du  Tugendbund,  et, 
bien  que  Tourgueniev  ait  traité  de  «  brutes  savantes  »  les  publi- 
■i8  allemands  qui  ont  relevé  cette  similitude,  elle  ne  saurait 
'  niée.  Elle  se  laisse  reconnaître,  cependant,  dans  la  forme 
plutôt  que  dans  le  fond.  En  1817,  le  Tugendhund  se  trouvait 
dissous  depuis  quatre  ans  ;  mais  l'un  des  rédacteurs  des  statuts 
de  r  «  Alliance  »,  Michel  Mouraviov,  venait  de  recevoir  de  Paul 

(1)  A.  KocHÉLÉv,  Mémoire»,  p.  8  et  tuiv. 

(2)  N.  TouRcuÉNiév,  la  liussie  et  Us  Russes,  t.  I,  p.  104  ;  cf.  Wiscbnitzer, 
Die  Entwickclung  der  liberalen  Ideen  in  Russlands,  chap.  m,  it  et  v. 
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Lapoukhine  un  numéro  de  la  r«vue  FreiwiUige  BlaMery  où  les 
statuts  de  l'association  allemande  étaient  reproduits  (1).  Lui  et 
ses  compagnon»  ont  copié  parti  "  it  ce  modèle,  sans  se  péné- 
trer de  son  esprit.  L'obuntc  ail'  :  a  un  caractère  beaucoup 
plus  pratique.  Les  adhérents  du  Tugendhund  contractaient,  par 
exemple,  l'engagement  de  libérer  leurs  serfs,  en  leur  attribuant 
un  lot  de  terre  (§§21  et  22).  Les  statuts  russes  se  bornaient,  dans 
cet  ordre  d'idées,  à  une  recommandation  d'humanité.  Sans 
envisager  aucun  changement  dans  le  gouvernement  du  pays, 
il»  '  t  seulement  appel  à  l'initiative  privée  et  à  l'action  com- 
mua ,  r  en  améliorer  le  fonctionnement,  notamment  dans  le 
domaine  de  l'instruction  publique,  par  la  diffusion,  en  particulier, 
de  l'enseignement  mutuel.  Le  Livre  vert  n'a  d'autre  part  pas  em- 
prunté aux  statuts  du  Tugendhund  certaines  clauses,  qui  y 
portent  la  marque  prussienne,  comme  l'obligation  pour  les  socié- 
taires de  défendre  la  maison  régnante  contre  «  l'assaut  de  l'esprit 
immoral  du  temps  »  et  de  dénoncer  aux  autorités  les  attentats 
de  cette  nature  (2).  «  L'Alliance  »  russe  n'a  pas  incliné  à  devenir 
une  officine  d'espionnage.  Nicolas  Tourgueniev  a  cependant  exa- 
géré quelque  peu  le  platonisme  de  ses  tendances. 


IV 


Les  .Mouraviov  et  les  Mouraviov-Apostol  eux-mêmes  n'y  por- 
taient pas  tous  figure  de  simples  philosophes.  Si,  sous  l'influence 
dépravante  du  despotisme,  cette  famille  s'est  en  dernier  lieu  ins- 
crite souvent  aux  pages  les  plus  sombres  de  l'histoire  russe,  son 
passé  y  appartient  en  grande  partie  à  un  autre  chapitre,  et  des 
plus  honorables.  Les  deux  aspects  en  sont  ainsi  typiques  et  émi- 
'  actifs.  Futur  gouverneur  à  poigne,  lui  aussi,  le 
AI<x:ituIrf    n'rtait  pas  plus  épris  que  son  aîné 


(1)   KaorOTOV.  biographie  de  M.  Mouraviov,  p.  200  et  suir. 

(S)  V.  1m  deux  t  !'iin  commentaire  eeoiparatit.  •t.m» 

PxPtnu,  U  Momff  iiir.  Cf.  HsascBKTisoaN,  liiHoirt 

d»  la  jeune  RuM^ie,  y.  lU  cl  imv. 
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d«Ê  idées  de  réforme  ou  de  révolution.  Son  cousin,  par  contre. 
Ni'  ta  Mikhaîlovitch,  8e  montrait  incliné  à  devancer  Pestel  lui- 
III  !Mc  dans  le  sens  du  raditalitnic  le  plus  hardi,  bien  qu'il  dût 
plu^  Kiiti  rompre  avec  ce  compagnon  et  faire  obstacle  à  ses  des- 
seins. Il  était  le  prototype  des  Russes,  dont  notre  temps  a  vu  se 
multiplier  le  nombre,  honmies  prenant  plaisir,  comme  le  fils  de 
Paul,  à  jouer  avec  le  feu  et  employant  leur  vie  à  amasser  des 
matières  inflammables  ou  à  secouer  des  torches  incendiaires,  mais 
non  moins  prompts  à  s'effrayer  de  leur  œuvre  et  à  faire  éventuelle- 
ment oHice  de  pompiers.  Pestel,  de  son  côté,  comparait  ce  faux 
frère  à  un  condamné  à  mort,  qui,  marchant  à  Téchafaud,  garni- 
rait ses  oreilles  avec  du  coton  par  crainte  des  courants  d'air. 

Fils  d'un  fin  lettré,  traducteur  des  Nuées  d'Aristophane,  Ivan 
Matviéicvitch,  les  deux  frères  Mouraviov-Ajnostol,  Serge  et 
Mathieu,  étaient,  le  premier  surtout,  des  caractères  d'une  autre 
trempe.  Officiers  distingués,  courageux,  résolus  et  ardent»,  un 
long  séjour  en  France  concourait  avec  leurs  traditions  de  famille 
à  les  rendre  particulièrement  sensibles  aux  vices  du  régime  qu'ils 
avaient  retrouvé  dans  leur  pays.  Leur  grand-père,  Daniel  Apostol, 
avait  été  le  dernier  lielman  de  cosaques  librement  élu  et  le  défen- 
seur courageux  des  franchises  communes,  abolies  depuis.  Serge 
nourrissait  en  outre  une  opinion  de  lui-même  dont  portent  témoi- 
gnage ces  vers  français  de  sa  composition  : 

Je  passerai  sur  cette  terre, 
Toujours  rêveur  et  solitaire, 
Sans  que  personne  m'ait  connu. 
Au  terme  seul  de  ma  carrière, 
Par  quelque  grand  trait  de  lumière, 
On  saunt  ee  qu'on  a  perdu  (1). 

Sans  qu'il  appartînt  à  la  haute  aristocratie  que  représentaient, 
dans  «  l'Alliance  »,  le  prince  sérénissime  Paul  Petrovitch  La- 
poukhine,  fils  unique  du  président  du  Conseil  de  l'Empire  et 
héritier  d'une  immense  fortune,  le  prince  Serge  Petrovitch  Trou- 
betzkoy  et  beaucoup  d'autres,  c'était  un  barine^  avec  quelques 
traits  spécifiques  de  sa  classe,  esprit  altier  et  présomption,  mais 

(1)  Gbetch,  Mémoires,  p.  378.  M.  Moobatiot-Apostol,  «  Mémoire»,  » 
Archives  russes,  1871,  t.  VI  ;  M.  Balab,  dans  Ancienne  Russie,  1873,  t.  Vil, 
p.  652  et  cuiv. 
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aussi  des  qualités  d'inteiligeace  et  de  cœur  que  les  plus  titrés  d« 
sea  comparons  ne  possédaient  pas. 

A  côté  de  cet  (jrands  seifjneurs,  •  le  petit  »  Pestel,  connse  on 
l'appelait,  petit  de  taille,  de  naissance  et  de  fortune,  paraissait  un 
bien  mince  personnage.  Il  a  dominé  le  plus  (jrand  nombre  d'entre 
eux,  supérieur  à  tous,  sinon  par  rintelligence  et  le  savoir,  du 
moins  par  Tapplication  au  travail  et  la  concentration  de  la 
pensée,  la  force  de  la  conviction  et  la  volonté  de  l'imposer.  De 
père  et  de  mère  allemand»  et  ayant  étudié  à  Dresde  (1),  il  devait 
à  cette  origine  et  à  cette  éducation  le  tour  d'esprit  que,  devenant 
prépondérante  au  cours  du  dix-neuvième  siècle,  Tinfluenee  alle- 
mande a  donné  à  la  plupart  des  Russes  cultivés.  Théoricien  dans 
l'abstrait  et  constructeur  de  systèmes  dans  l'absolu,  il  poussait 
inexorablement  au  bout  tous  ses  raisonnements  et  en  acceptait 
imperturbablement  toutes  les  conséquences.  I^s  particularités 
de  sa  carrière  plus  qu'une  inclination  natureUe  ont  vonln  cfu'il 
appliquât  ce  mécanisme  intellectuel  à  la  réforme  du  régime  en 
videur  dans  sa  patrie  d'adoption.  Gouverneur  général  de  la 
Sibérie  pendant  de  longues  années,  son  père  y  avait  fait  époijue 
par  des  méfaits  dont  le  fils,  bien  que  colonel  à  trente-deux  ans  et 
très  estimé  de  ses  chefs,  imaginait  porter  la  peine.  Se  jugeant 
méconnu  et  insuffisamment  récompensé,  il  fut  porté  à  s'enrôler 
dans  l'armée  des  mécontents,  où  sou  tempérament  voulait  eseore 
qu'il  prit  le  commandement  et  inclinât  aux  partis  extrénes. 
«  Socialiste  avant  le  socialisme  »,  selon  le  mot  de  Heraea,  ^%»i 
semble  ne  s'être  pas  douté  que  cette  doctrine  est  vieille  comme 
le  monde,  et  plus  exactement  sioniste  avant  Pinsker  et  Bim- 
baura,  il  fut  le  précurseur  des  bolchevik»  de  notre  temps,  avec  le 
plus  grand  nombre  desquels  il  a  eu  en  commun  un  trait  capital  : 
étranger  comme  eux  au  pay*  dont  il  entreprenait  de  faire  le 
bonheur,  il  a  de  même  agi  avec  le  sentiment  plus  ou  moins  cons- 
cient qu'il  travaillait  in  Urra  aliéna,  sinon  in  anima  vili.  Peu 
aimé,  il  a  exercé  un  pouvoir  de  fascination,  et,  cédant  à  la  vigueur 
de  sa  dialectique  ou  k  l'accent  impérieux  de  son  verbe,  de  jeuBes 
patriciens,  un  prlnoa  Eugène  Obolenski,  un  prine  Serge  Volkonski, 

(1)  V.  pour  «a  biographie  :  Biblùfûtipêê  tatomo/ionolr,  XXXIIl,  p.  5  et 
•aîv. 
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ont  payé  d'un  lon^  séjour  au  bagne  le  reniement  de  traditions 
qu'ils  continuaient  à  chérir  et  la  soumission  à  des  mots  d'ordre 
qu'ils  ne  cessaient  de  réprouver  (1). 


De  jeunes  ffetm  en  grand  nombre  s'affiliaient  aux  sociétés  se- 
crètes sans  aucune  sympathie  pour  leur  objet  que  souvent  ils 
ne  soupçonnaient  pas  ou  dont  ils  ne  prenaient  pas  souci,  —  par 
candeur  comme  le  neveu  de  l'auteur  célèbre  du  Mineur,  Michel 
von  Visine,  qui  ima^nait  qu'on  n'y  poursuivait  que  la  réforme 
des  méthodes  d'enseignement,  ou  par  esprit  d'aventure  et  goût 
du  danger,  comme  ce  Michel  Lounine,  qui  colonel  d'un  régiment 
de  la  garde  à  vingt-six  ans  et  possesseur  d'une  grosse  fortune, 
provoquait  en  duel  un  de  ses  camarades  pour  lui  apprendre  à  bien 
se  servir  de  son  arme,  et,  sur  le  terrain,  dirigeait  son  tir  :  c  Plus 
bas  !  plus  à  droite  !  Vous  y  ôtes  :  feu  !  »  Général-major  à  trente- 
deux  ans,  Michel  von  Visine  quittait  1'  «  Alliance  »  après  un  stage 
de  quelques  mois  seulement,  et,  apprenant  ultérieurement  qu'on  y 
avait  agité  des  projets  de  régicide,  il  disait  à  son  ami  Iakouchkine  : 
«  Vous  savez,  si  je  m'en  étais  douté,  j'aurais  été  capable  d'avertir  !  » 
Nicolas  Tourgueniev  a  passé  pour  avoir,  à  une  séance  de  la 
Société,  demandé  qu'on  procédât,  «  sans  phrases  »,  à  l'élection 
d'un  président  de  la  république  russe  ;  mais  on  l'a  soupçonné 
aussi  de  s'être  énergiquement  employé  à  la  dissolution  du 
groupe  (2). 

(H  V.  B4RTÉtvtiv,  Archive*  rusaes.  1866,  p.  1126;  1875,  t.  I,  p.  421; 
Gretcii,  Mimoiret,  p.  364  et  tuiv.  Le  Comte  Kissièliv  et  son  temps,  t.  I,  p.  89  ; 
Papicrt  du  comte  Zakrcvtki,  Sbornih,  LXXVIII,  p.  15,  26,  95;  DovNxn- 
Zatolski,  lu  Société  secrète  des  dècembrinles ,  p.  300  cf  suiv.  ;  Dictionnaire 
biographique,  1902,  p.  599  et  «uiv.  ;  PoconoJÉv,  dans  Messager  historique, 
janvier  1916;  Masaryk,  Russland  und  Eiiropa,  t.  1,  p.  85.  —  Sur  le  prince 
Obolcnski,  v.  Mme  Sabaniéva,  dans  Messager  historique,  décembre  1900, 
p.  817  et  fuiv.  Des  Souifenirs  du  prince  O...  ont  eu  plusieurs  éditions  en  russe 
et  en  français.  D'autres,  sur  Ryléiév,  ont  paru  dans  Dic-neuvième  siècle, 
1872,  p.  312  et  suiv. 

(2)  Contre  le  témoiguage  de  Pestel,  le  propos  attribué  à  Nicolas  Tour- 
gueniev a  été  nié,  devant  la  Commission  d'enquête,  par  d'autres  accusés. 
Rapport  de  la  Commission,  dans  la  Bibliothèque  internationale,  t.  XVII, 
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Toute  la  jeunesse  aristocratique  du  temps  a  été  plus  ou  moins 
entraînée  par  le  mouvement.  Sur  121  accusés  au  procès  de  1826, 
116  appartenaient  à  ce  milieu  social,  ou  faisaient  partie  de  l'état- 
major  de  l'armée  ;  16  seulement  avaient  dépassé  la  trc^ntaine. 
Les  pères  avaient,  pour  la  plupart,  figuré  parmi  les  •  libres  pen- 
seurs »  et  les  «  voltairiens  »  de  l'époque  de  Catherine  ;  les  fils 
avaient  eu  des  précepteurs  étrangers,  ou  avaient  été  élevés  dans 
des  pensionnats  français  ;  beaucoup  sortaient,  comme  Pestel,  des 
Corps  des  Cadets,  établissements  qui  étaient  bien  moins  des  écoles 
de  guerre  que  des  distributeurs  d'une  culture  générale  à  carac- 
tère libéral,  conformément  à  la  tradition  catherinienne.  En  les 
quittant,  ils  étaient  entrés  dans  la  garde  au  commencement  du 
règne  d'Alexandre  et  donc  en  plein  essor  encore  de  libéralisme  et 
d'à  réformatrice.  Ils  en  retenaient  l'impulsion  (i). 

i  Mjnnaires,   ils   ne   faisaient  aussi   qu'ajuster  les   leçons 

ainsi  recueillies  au  rythme  continu  de  la  vie  politique  et  sociale 
dans  leur  pays.  Depuis  Pierre  le  Grand,  ce  «  Jacobin  avant  la 
lettre  »,  selon  un  autre  mot  de  Herzen,  la  révolution  y  figurait  à 
demeure,  et,  dans  ses  conceptions  les  plus  audacieuses,  Pestel 
pouvait  se  réclamer  de  l'homme  qui  s'était,  à  coups  de  hache, 
piqué  de  démolir  tout  le  vieil  édifice  moscovite. 

Ces  jeunes  gens  possédaient,  pour  la  plupart,  un  cens  d'instruc- 
tion assez  élevé  pour  l'époque.  Sur  les  121  décemhristes  précités, 
25  avaient  reçu  une  éducation  universitaire  ;  beaucoup,  Ryléiév, 
Alexandre  Bestoujév  (Marlinski),  Kuchelbecker,  le  prince 
Odoiévski,  Batiénkov,  Raiévski,  Michel  von  Visine,  Michel 
Oriov,  se  sont  fait  un  nom  dans  la  littérature.  Auteur  de  V Essai 
sur  la  théorie  de»  impôts  plus  haut  mentionné,  en  arrivant  plus 
tard  k  la  notoriété  européenne  par  son  livre  la  Russie  et  les  Russes^ 
Nicolas  Tourgueniev  n'a  pas  fait  connaître  au  public  occidental 
le  meilleur  de  son  œuvre.  Nicolas  Bestoujév  devait  écrire,  au 
bagne  sibérien,  toute  une  série  d'ètudea  sur  la  liberté  du  commerce 

p.  116-117.  Cf.  *i.  Toc mavàmàr,  la  RuMsie  et  Us  RuMMen,  t.  I.  p.  240  rt  tuiv.  ; 
SvMTOuNov,  dan*  Archivée  ruueê,  1R71,  p.  346,  et  tuiv.  ;  Au(;i:it.  Mimotres, 
nl^m•^  recueil,  1877,  t.  I,  p.  521  ;  Ancienne  Ituêsie,  1901,  CVl,  p.  238  et  «uiv.  ; 
(:\  II.  \>  267  et  «uiv.,  p.  629  «t  tuir.  ;  CVIII.  p.  207  et  «uiv.,  327  et  tuiv.. 
W9  et  «uiv.;  1911.  CA  \  i»7. 

(1)  V.  la  préface  rlr  i  >  à  la  tnuiuctioo  russe  d«  i'outrraga  d«  Tbun  : 

Ceeehichte  der  re^-oluttonaerem  Be$Mfttn§en  in  Ruuiand,  p.  18  et  tuiv. 
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et  h  sYttèms  du  monde,  qui  témoignent  d'uo  esprit  très  ouvert  (1). 
Ces  révolutionnaires  appartenaient  de  toute  manière  à  l'élite 
en  monde  russe  de  leur  temps.  Ils  se  trouvaient  en  contact  intime, 
dans  leur  pays,  avec  tous  les  autres  intellectuels  de  l'époque  qui, 
pour  la  plupart,  Joukovski,  Griboiédov,  Baratinaki,  Krylov  et 
Pouchkine  lui  mAme,  n'ont  dû  qu'au  hasard  la  chance  d'échapper 
à  ane  communauté  plus  directe  avec  leurs  amis  au  sein  des  aoeiétét 
secrètes  et  de  ne  pas  être  englobés  dans  la  catastrophe  où  leur 
existence  a  sombré.  C'étaient,  en  majorité,  des  exaltés,  d'une 
sensibilité  très  vive,  sinon  d'une  conscieaee  morale  très  haute  : 
Frayant  avec  les  Iakouchkine  et  les  Pestel  qui  parlaient  —  déjà  ! 
—  de  supprimer  la  famille  impériale  tout  entière,  Serge  Mou- 
mviov-Apoetol  s'évanouissait  à  la  vue  d'une  bastonnade.  C'étaient 
en  grand  nombre  des  naïfs  :  officier  de  marine  dÏKtinfjuc,  Zava- 
lichîne  se  promettait  de  «  tout  arranger»  au  moyen  d'une  entrevue 
qu'il  se  ménagerait  avec  le  souverain  et  où,  en  même  temps 
que  des  revendications  formulées  par  son  parti,  il  l'entretiendrait 
d'un  projet  qu'il  avait  conçu  pour  l'annexion  de  la  Californie! 
Mais  c'étaient  aussi,  pour  la  pluf>art  des  esprits  généreux  : 
Iakouchkine  réduisait  de  moitié  les  {Mrestations  imposées  à  aea 
paysans  ;  Pouchtchine  formait  à  Moscou  une  société  qui  se  don- 
nait pour  but  spécial  ratrranchissement  des  serfs  domestiques.  A 
cet  égard,  injustement  soupçonné  peut-être  par  ses  compagnons  de 
les  avoir  trahis,  Nicolas  Tourgueniev  leur  a  fait  tort  en  les  accu- 
sant d'avoir  négligé  une  cause  à  laquelle  il  est  resté  dévoué,  même 
dans  l'exil.  C'étaient  enfin,  sans  excepter  le  poète  Kuchelbecker, 
des  révolutionnaires  russes  et  non  des  internationalistes  ;  ils  tra- 
vaillaient non  pour  l'humanité,  encore  moins  pour  une  abstraction, 
mais  pour  le  peuple  en  chair  et  en  os  auquel  ils  appartenaient,  avec 
son  passé  de  liberté  orageuse,  son  présent  de  grandeur  et  de  misère 
et  Tavenir  où  ils  se  flattaient  de  lui  assurer  une  destinée  moins 
douloureuse  et  encore  plus  haute.  A  la  dernière  heure,  dans  le  cercle 
de  Ryléiév,  allait  paraître  un  des  futurs  apôtres  du  slavophilisme, 
Khomiakov,  ofllcier  de  la  garde  lui  aussi  à  ce  moment  (2). 

(i)  V.  Ancienne  RuMie,  1881,  t.  XXX,  p.  632;  1889,  LXIII,  p.  809  et 
suiv.  Cf.  Dovnab-Zapolski,  les  Idénls  de»  dècembrUtes,  p.  235  et  mÎT.  ; 
Cbtchookihb,  Recueil,  t.  X,  p.  287. 

(2)  TovacuÉNiAv,  la  Ruasie  et  le»  Ritête»,  t.  I,  p.  3  ;  t.  II,  p.  119  «t  nuT., 
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Leurs  intMitioiw  étaient  pures,  leurs  idlèes  en  partie  justes  et 
si,  impuissants  à  les  mettre  en  pratique,  ils  en  poussaient  la  théorie 
à  des  «a»éf  que  leurs  épi^onea  ont  lendoa  nuMMtruenz,  c'est  Tbis- 
toira  eomraie  de  to«tes  les  ^ntatioBa  de  cette  eipèee  et  le  déve- 
loppement poUtique,  social  et  intellectuel  de  ce  pays,  paradoxale- 
ment inverti  par  la  faute  de  ses  (j^uvemants,  devait  l'y  rendre 
particulièrement  pénible. 


VI 


En  181d,  r  «  Alliance  du  bien  public  »  compta  déjà  plus  de 
iOO  aililiés  parmi  les  ofliciers,  et,  èteadantt  ses  ramifications 
dans  un  grand  noa^fe  de  provinces,  se  propageant  en  tectknis 
multiples,  elle  entrait  en  liaison  avec  un  grand  nombre  de  grou- 
pera- *  •'.'..  bien  qu'ils  ne  se  donnassent  que  des  objectifs  pure- 
naent  <  tueU  ou  moraux,  comnte  la  «  Société  de  la  lampe 

verte  »  dont  Pouchkine  faisait  partie,  ne  se  désintéressaient  cepen- 
dant pae  enlièrensent  de  la  politique.  Puissante  en  apparence, 
cette  «irganisati«B  était  eef>endant  paralysée  par  des  divergences 
d'opinions  et  de  tendances  qui,  affectant  toutes  ses  parties,  met- 
taient en  conflit  de  plus  en  plus  aigu  ses  deux  corps  dirigeants 
iTi  nord  et  au  sud.  Avec  l'appui  de  Nicolas  Mouraviov,  Pcetel  se 
pr  iionçait  de  façon  de  plu»  en  plus  décidée  pour  des  meewes 
violente*,  y  compris  un  attentat  contre  le  souverain,  et.  mia  en 
minorité  à  Saint-Pétersbourg,  il  concentra  son  activité  dans  la 
f  Direction  •  du  sud,  qu'il  rendit  pratiquement  indépendante. 
Il  y  bénéficiait  d'une  sorte  d'inununité,  grftce  au  chef  d'ctat-major 


-    Buiv.  ;   Iakoucskikr,  kl4imoir«ê,  y .  S6  «t  saiv.  ;    Zataliciiinf, 
t.  I,  p.  ir,8;  Archivrê  da*  frèrm  Tamfmimiév,  t.  I,  p.   113.  279; 
Atteunnr  HuMtif.  1472.  t.  VI.  p.  600;  1873,  t.  VII.  p.  661  ;  1875,  t.   XIII. 
p.  372.  1^"I     i    C\  III.  p.  332:  1907.  t.  CXXX,  p.  237;   Arrhifm  rumêê, 
187'i.  p.  ».  t.  II.  p.  282;  Mamafer  hialoriqut,  mai  1891.  p.  624; 

Mm.<!  "  .  ...  ip«.  1909.  tf*  A  et  2,  le  Pamè  («  Byloié  >).  janvier  1M6. 

p.  1  >  ^  p.  137  ;  Dovi«A«-ZArot«ici.  Itê  idèmls  à»»  àktmkrùÊm,  p.  226 

«t  ••••>  .-•■^««iàTiBi,  Uê  Idim  éê»  décêmbrutM,  p.  601  ;  !•  lêis,  rCVfniw- 
ê^ion  d*M  payitam,  t.  I,  p.  f09  ;  Ko«mu>T,  Easmi  msr  Ckàatmin  ém  BnommMnt 
êorial. 
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deTarmée  du  sud,  Kistiélév  (1),  qui,  souvent  mis  en  g^rde  h  son 
sujet,  fermait  les  yeux,  un  peu  par  sympathie,  inclinant  lui- 
môme  au  libéralisme,  mais  surtout  par  scepticisme,  le  tenant  pour 
un  idéulo(jue  et  ne  voulant  pas  se  priver  d'un  auxiliaire  p  écieux  : 
«  Que  voulez-vous,  disait-il,  aux  dénonciateurs,  c'est  le  seul  ici 
qui  soit  bon  à  quelque  chose.  » 

En  1820,  à  la  suite  de  l'affaire  du  Siémionouski  et  des  mesures 
de  répression  auxquelles  elle  donna  lieu,  les  tendances  extrêmes 
prévalurent,  même  au  nord,  et,  dans  une  réunion  plénière  à  Saint- 
Pétersbourg,  tous  les  membres  moins  un  se  prononcèrent  pour  la 
forme  républicaine  (2).  Cependant,  jouant  dans  la  fraction  sep- 
tentrionale de  la  société  un  rôle  prépondérant,  Nicolas  Tourgué* 
niév  y  assurait  la  majorité  au  parti  d'une  modération  relative. 
Aussi,  une  nouvelle  éunion  plénière  étant  convoquée  en  jan- 
vier 1821  à  Moscou,  Pestel  refusa  de  s'y  rendre  et  une  crise  plus 
grave  eq  résulta,  amenant  la  retraite  de  Nicolas  Tourgueniev 
et  la  dissolution  de  la  Société.  Michel  Orlov  passa  pour  l'avoir 
provoquée  intentionnellement,  en  mettant  en  avant  des  projets 
scandaleux,  comme  la  création  d'une  fabrique  de  fausse  monnaie 
pour  donner  h  l'action  révolutionnaire  les  ressources  financières 
qui  lui  manquaient  ;  mais,  d'après  d'autres  indications,  la  disso- 
lution n'aurait  été  que  Bctive  et  décidée  uniquement  pour  dé- 
pister la  police  (3). 

Quoi  qu'il  en  fût,  l'effet  de  cet  incident  aura  été  de  donner 
deux  «  Alliances  »  pour  une,  Pestel  s'en  prévalant  pour  reconnaître 
à  sa  fraction  du  parti  une  pleine  autonomie  et  Nikita  Mouraviov 
reconstituant  promptement  à  Saint-Pétershoui^j  une  autre  société 
sans  qu'on  sache  si  Nicolas  Tourgueniev  y  a  adhéré  (4).  Sa  qualité 
de  fonctionnaire  en  grande  faveur  auprès  du  souverain  lui  créait 


(1)  ZABLoTSKi-DiéssiATovsKi,  le  CoinU  Kiuiiliv,  t.  I,  p.  89. 

(2)  Gancelblov,  dant  Archivée  russet,  1886,  t.  II,  p.  189  et  suiv. 

(3)  Cet  épiiode  dan*  l'histoire  de  l'Allianco  est  fort  obscur  et  a  donné 
lieu  à  UDC  polémique  {Ancienne  Rustie,  1872,  t.  V,  p.  775  et  suiv.,  t.  VI, 
p.  597  et  suiv.;  1873,  t.  VII,  p.  374  et  suiv.)  qui  ue  l'a  pas  éclairci.  Cf. 
Iakol'CUkime,  Mémoires,  p.  71  ;  Siemiévski,  les  Idée»  de»  décembriate», 
p.  507  et  suiv.  ;  Cbtcuegolév,  dans  Mestager  de  l'Europe,  juin  1903,  p.  509 
et  suiv.  ;  IIerbschensobn,  dans  le  Passé  («  Byloié  »),  octobre  1906. 

(4)  V.  WiscBMTZER.  Die  Enlfvickelung  der  liberalen  Ideen,  p.  180,  182, 
191  ;  Ancienne  Russie,  1902,  t.  CX,  p.  55. 
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une  situation  cmbarratsante.  La  mobilisation  de  la  £^rde  en  1822 
a  déterminé  dans  le  fonctionnement  de  ce  groupement  un  temps 
d'arrit,  aprè*  lequel  Nicolas  Ivanovitch  n'a  plus  pris  part  au 
mouvement,  dont  Troubclzkoy  et  le  prince  Eugène  Obolenski, 
ce  dernier  simple  lieutenant  aux  gardes,  prenaient  le  comman« 
dément,  en  compafjnie  de  Nikita  Mouraviov. 

Nord  ou  sud,  Alexandre  continuait  à  être  très  bien  renseigné 
•ur  les  faits  et  gestes  des  deux  organisations.  Son  affiliation  au 
maçonnisme  permettait  au  chef  de  la  police  militaire  spéciale 
constituée  auprès  de  l'état-major  de  la  garde,  Benckendorf, 
d'avoir  des  intelligences  de  part  et  d'autre.  .Mais,  prenant  exemple 
sur  lui-même  pour  apprécier  le  pouvoir  de  réalisation  dont  dispo- 
saient ces  révolutionnaire»,  le  souverain  imitait  Kissiélév  ou 
n'ordonnait  que  des  mesures  de  répression  individuelles,  qui, 
mal  inspirées,  n'avaient  d'autre  effet  que  de  mettre  les  conspi- 
rateurs en  alerte  et  en  velléité  d'action  immédiate.  En  février  1822, 
après  l'arrestation  du  jeune  Raiévski,  fils  de  l'un  des  héros  de  la 
>  guerre  patriotique  (1)  »,  l'Alliance  du  sud  à  laquelle  il  apparte- 
nait s'attendit  à  être  frappée  en  bloc  et  parla  de  prévenir  le  coup. 
Mais  jusqu'à  un  certain  point  Alexandre  voyait  juste  :  il  pouvait 
quelque  temps  encore  jouer  impunément  avec  le  feu.  Par  oukase 
du  1"^  août  1822,  il  donna  un  nouveau  gage  aux  principes  de  con- 
servation politique  et  sociale  qu'il  professait  maintenant,  en  pros- 
crivant toute  forme  de  société  secrète  (2),  mais  ce  n'était  qu'une 
démonstration  platonique.  Pestel  et  ses  émules  n'en  constituaient 
de  cette  nature  que  parce  qu'ils  jugeaient  contraires  à  la  légalité 
leur  objet  et  leur  action,  et,  comme  de  raison,  ils  passèrent  outre 
à  une  interdiction  qui  n'avait  pas  de  portée  pratique  ;  mais  leur 
action  continua  à  ne  se  traduire  que  par  des  discussions  et  des 
projets. 

En  juin  1823,  la  «  bm-i  non  «ju  sud  »  envoya  &  Saint-Péters- 
bourg une  délé(;ation  de  six  membres,  en  vue  d'une  entente  que 
semblait  faciliter  la  présence,  à  la  «  Direction  du  nord  »,  d'un  nou- 
veau membre,  dont  l'influence  y  devenait  grande  et  dont  le  tem- 
pérament, sinon  lea  idéM,  s'apparentait  à  celui  de  Pestel.  C'rtnit 

^li  V.  tur  lui  Cvrevéooiév,  dant  .McMafsr  <<«  l'Euro 
ta  même.  Vi.AniMiii  RAiivsKi,  U  Premier  déetmhriête. 
(2)   IiêeU»a€9IHpUtd*êt0U.r     vvy..i    .- n.,.-- 
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Ryléiev  ,  le  poète  déjà  populaire,  le  chantre  du  Cosaque  intuyé 
Nalivaiko,  sous  les  traits  duquel  il  s'est  peint  lui-mfime  : 

...La  mort  attend 

Celui  qui  le  premier  s'élève 

Contre  les  oppressaiirt  àm  p««pl«...  (i) 

Cette  tentative  est  cependant  restée  sans  effet»  et,  la  renouve- 
lant  personnellement  à  la  fin  de  1824,  Pestel  ne  réussissait  pas 
mieux,  il  devenait  de  plus  en  plus  nuucinuUitte. 


VU 


En  1820,  il  avait  été  encore  partisan  d'une  monarchie  consti- 
tutionnelle, dont  il  eequissait  le  plan  en  lan(jue  française  (2).  Très 
autoritaire,  il  reconnaissait  la  nécessité,  en  Russie,  d'un  pouvoir 
fort  ;  mais  les  vices  de  celui  que  les  tsars  y  exerçaient  Le  portaient 
à  en  déplacer  le  principe,  en  lui  donnant  une  hase  démocratique 
qu'il  élargissait  (jraduellement,  jusqu'à  un  bouleversement  com- 
plet du  régime  politique  et  social  existant.  Il  arrivait  ainsi  à  un 
nouveau  projet  de  constitution  auquel  il  donnait  le  nom  de 
<  Vérité  russe  »  (Roustkàia  Pravdajy  emprunté  à  l'un  des  plus 
anciens  monuments  de  la  législation  nationale,  datant  du  com- 
mencement du  douzième  siècle  (3).  Il  en  esquissait  le  plan  dans 
un  volumineux  travail,  qui  n'avait  qu'un  caractère  préparatoire, 
mais  devait,  peut-on  croire,  servir  de  guide  à  un  gouvernement 
provisoire,  dont  il  se  réservait  sans  doute  la  présidence  et  par  les 
soins  duquel  serait  opérée  la  réorganisation  définitive  du  pays. 
Sous  une  étiquette  russe,  il  y  usait  de  l'éclectisme  le  plus  large, 
en  une  construction  composite,  dont  l'empire  antique,  l'État 
socialiste  comme  le  concevait  Rousseau,  le  régime  napoléonien 
et  même  le  système  politique  de  Destutt  de  Traey,  avec  son 

(1)  V.  ta  biographie  dans  Archive»  roues,  1890,  I.  II,  p.  105,  et  liibliothèque 
intemationaU,  t.  X,  et  At*  Souvenirs  dans  Etoile  polaire,  1861,  t.  VI,  1"  lÎTrai- 
•OD,  p.  1  rt  suiv.  ;  cf.  Sirotimne  dans  Archives  russes,  1893,  p.  I,  p.  74,  81  ; 
Dotnar-Zapolski,  Ua  Idéala  det  déeanbriste»,  p.  286  et  suiv. 

(2)  SiÉMiÉvsKi,  Us  Idée»  en  âéeemhrûU»,  p.  503. 

(3)  V.  BiÉUAiév,  Leçons  sur  l^histoire  de  la  législation  russe,  p.  175  et  suiv. 
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c  Corps  eonservateur  »,  foumimaient  1m  éMments.  Son  radicalisme 
•*y  accommodait  aussi  de  certains  mèna^aments  et  comprMBn 
dont  ses  épi^nes  du  vingtième  siècle  n*ont  pas  pris  souci,  au 
début  tout  au  moins  de  l'expénence  par  eux  tentée.  II  n'était 
pas  encore  un  bolchevik  parfait. 

Au  point  de  vue  politique,  à  l'encontre  du  plus  {jrand  nombre 
de  tes  compagnons,  il  «e  prononçait  pour  la  centralisation  éta- 
tiste,  répudiant  toute  forme  de  fédéralisme,  et,  sauf  en  Pologne 
pour  des  raisons  de  tactique,  toute  idée  de  concession  aux  indivi* 
dualiaBMS  ethniques.  Dans  le  môme  esprit,  tout  en  admettant  la 
liberté  des  cultes,  il  les  assujettissait  à  rautorité  de  l'État,  d'après 
la  leçon  de  Pierre  le  Grand  ou  celle  du  despotisme  éclairé,  dont 
la  marque  se  laisse  reconnaître  dans  toutes  ses  conceptions. 

Il  y  introduisait  une  grande  part  d'arbitraire  et  d'utopie.  Dépla- 
çant la  capitale,  comme  devaient  faire  les  bolcheviks^  et  la  relé- 
guant à  Nij ni- Novgorod,  sans  aucune  raison  qu'il  sût  mieux  en 
donner  ;  prétendant  résoudre  le  problème  juif  par  le  renvoi  en 
Asie  Mineure  de  deux  millions  de  sujets  de  cette  nationalité  et 
instituant,  avec  Tinstruction  obligatoire,  le  monopole  absolu  de 
r£tat  dans  le  domaine  de  l'enseignement,  à  l'exclusion  de  toute 
forme  d'éducation  privée,  il  se  lançait  en  pleine  fantaisie  d'ar- 
bitraire. 

Dans  l'ordre  social,  il  développait  l'application  de  ses  idées 
avec  asses  de  conséquence,  proscrivant  toute  espèce  d'aristo- 
cratie et  se  montrant  particulièrement  hostile  à  l'aristocratie 
d'argent,  comme  moins  susceptible  d'être  refrénée  dans  ses  usur- 
pations par  l'opinion  publique.  Comme  de  raison,  il  se  prononçait 
pour  l'afTranchissement  des  serfs  et  même  pour  le  partage  des 
terres,  postulat  où  il  s'est  inspiré  peut-être  d'un  opuscule  publié 
en  1791  en  France,  sans  nom  d'auteur,  sous  le  titre  De  la  propriété, 
et  attribué  À  l'abbé  de  Cournand.  Trois  Français  de  ce  nom 
tenaient  à  cette  époque  un  pensionnat  à  Saint-Pétersbourg. 
Dans  sa  politique  agraire,  Pestel  prétendait  cependant  concilier, 
sans  qu'il  dit  comment,  les  avantages  de  la  propriété  individuelle 
avec  ceux  de  la  propriété  collective,  ainsi  que  les  droits  des  pro- 
priétaires évinr/>s  avec  les  intérêts  des  nouveaux  possesseurs. 

En  principe,  de  même,  comme  l'égalité  des  enfants  naturels, 
il  admettait  celle  des  sexes,  astreignant  les  jeunes  filles  dès  l'âge 
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de  quinze  ans  à  la  prestation  du  serment  civique,  mais  il  restait 
muet  au  sujet  de  Tadmission  des  femmes  à  l'exercice  des  droits 
politiques  (1). 

Membre  de  la  «  Direction  du  nord  »,  Nikita  Afouraviov  oppo- 
sait à  la  Pravda  un  contre-projet,  qui  maintenait  la  monarchie 
en  réduisant  seulement  le  pouvoir  du  souverain,  à  peu  près  selon 
l'esprit  de  la  constitution  des  i^tats-Unis  d'Amérique,  qu'il  exagé- 
rait dans  un  sens,  mais  dont  il  s'éloignait  sur  un  autre  point,  en 
un  double  désaccord  avec  son  collègue  du  sud.  Il  subordonnait 
l'exercice  des  droits  politiques  h  un  cens  aristocratique  assez 
élevé,  et,  sur  la  base  d'un  régime  fédéraliste  des  plus  largement 
conçus,  il  sacrifiait  l'unité  de  l'empire,  au  bénéfices  de  toutes  les 
individualités  ethniques  ou  historiques  englobées  dans  sa  masse 
énorme.  Attribuant  le  pouvoir  législatif  à  une  assemblée  popu- 
laire (narodnoU  uiéichié),  proclamant  l'égalité  de  toutes  les 
classes  devant  la  loi,  mais  déclarant  intangible  le  droit  de  pro- 
priété et  ne  touchant  pas  au  problème  du  8er\'age  (2),  ce  projet 
était  d'un  modéré,  voire  en  certaines  parties  d'un  conservateur. 
N'y  faisant  cependant  pas  preuve  d'une  conviction  bien  mûre- 
ment réfléchie,  l'auteur  ne  donnait  son  œuvre  que  comme  une 
ébauche,  et  il  devait  promptement  se  montrer  incliné  à  plus  de 
radicalisme,  sans  que  pour  cela,  du  nord  au  sud,  rendu  diflicile 
par  la  distance  même  qui  séparait  les  deux  foyers  de  la  pensée 
révolutionnaire,  leur  rapprochement  en  fût  avancé.  Idées  et  ten- 
dances continuèrent  à  évoluer  de  part  et  d'autre  indépendamment. 

Au  sud,  l'adhésion  acquise  au  principe  d'un  gouvernement  repu- 

(1)  Do«  fragment*  teult  de  la  Pravda  ont  été  conservés  et  publiés  par 
Chtchégolév  en  1906.  Critique  de  cette  édition  par  Siémiévski,  dans  le  Passé 
(<  Byloié  >),  mai  1906  p.  284  et  suiv.  Résumé  de  l'œuvre  dans  Masaryk, 
Rusaland  und  Europa,  p.  88  et  suiv.  Observations  de  Dovnar-Zapolski, 
les  JdétUs  des  dèeembrisles,  p.  317  et  suiv.  ;  Sieuiévski,  les  Idées  des  dicem- 
hristes,  p.  509  et  suiv.  ;  Pypine,  le  Mouvement  social,  p.  442  ;  P.  SvisTorNov, 
dans  Archives  russes,  1870,  p.  1637  ;  I.  Raiévski,  dans  Messager  hisloriqiu, 
1905,  t.  VIII  ;  Pavlov-Silvanski,  dans  Dictionnaire  biographique,  1902, 
p.  599  et  suiv.  —  Déposition  de  Pestel  au  sujet  de  la  Pravda  dans  le  Passé 
(t  Byloié  >),  février  1906,  p.  184;  cf.  M.  Kovalevski,  dans  Années  passées 
(t  Minouvchyié  gody  •),  1908,  t.  I,  p.  10. 

(2)  Le  texte  du  projet  a  été  l'objet  de  publications  nombreuses  qui  pré- 
sentent des  variantes  considérables.  La  plus  récente  par  V.  Iakouchkinc  (1906) 
a  donné  lieu  à  de  multiples  controverses.  V.  les  sources  indiquées  dans  la 
note  précédente. 
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blicain  posait  la  question  du  tort  réservé  à  la  famille  impériale. 
Pestel  opinait  toujours  pour  la  destruction  globale.  A  titre  de 
concession  faite  h  la  fraction  modérée  du  parti,  tout  au  plus  con* 
sentait-il  à  se  contenter  de  l'exil  pour  les  grands-ducs  et  les 
grandes-duchesses,  prenant  soin  même  de  s'assurer  à  cette  fin 
le  concours  de  l'escadre  de  Kronstadt,  avec  laquelle  «  l'Alliance  » 
se  trouvait  en  intelligence.  En  ce  point,  le  holchevisme  a  suivi 
aussi  une  voie  tracée  il  y  a  cent  ans.  Mjais  au  nord,  comme  Nikita 
Mouraviov,  Ryléiév  lui-même  répugnait  au  régicide,  et,  bien  que 
la  majorité  penchât  en  sens  contraire,  aucune  décision  ne  pouvait 
être  obtenue,  tandis  que  Pestel  et  ses  compagnons  ne  discutaient 
plus  que  sur  le  choix  de  l'heure  et  des  moyens  (1),  tout  en  s'enga- 
grant  dans  une  direction  où  l'écart  entre  eux  et  leurs  coreligion- 
naires du  nord  ne  pouvait  manquer  de  s'élargir  encore  :  Pestel 
était  entré  depuis  quelque  temps  en  relatioiis  avec  les  sociétés 
secrètes  polonaises. 


viir 


La  formation  de  ces  dernières  était  une  conséquence  naturelle 
de  la  politique  décevante  et  irritante  que  «  le  roi  de  Pologne  v 
pratiquait  à  Varsovie.  Comme  en  Russie,  le  mouvement  révolu* 
tionnaire  se  développait  ici  principalement  dans  le  milieu  mili- 
taire, où,  depuis  la  mort  de  Doinbrowski,  en  1818,  le  général 
Uminski  maintenait  la  tradition  du  héros  avec  le  drapeau  de 
l'indépendance,  mais  aussi  dans  le  monde  scolaire,  notamment  à 
Wilno,  où  l'historien  populaire  Lelewel  et  l'étudiant  Zan  créaient 
un  foyer  d'agitation  patriotique,  ce  dernier  fondant  la  société  des 
«  Philarètes  •,  dont  Mickiewicz  allait  faire  partie.  Dans  le  duché 
di  "  n.  le  général  Uminski  ralliait  de  son  côté  de  nombreux 
a<i  à  une  société  de  «  Faucheurs  »  ( KotynUrzy) ,  dont  les 

ramifications  ne  tardaient  pas  à  s'étendre  à  travers  toutes  les 
provinces  de  l'ancien  Ëtnt  polonais.  Ces  groupements  et  d'autres 
pnrnn*   foumissaicnt   finalement  les  éléments  constitutifs  d'une 
lé  patriotique  »,  qui  eut  pour  principal  animateur  Valérien 

(1)  DovNAa-ZAPOLtBJ,  la  SoetiU  êserHe  de»  décembrîMê»,  p.  116  rt  «uiv. 
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Lukasiuski,  un  homme  encore  très  jeunc^  bien  qu'il  eût,  de* 
puis  1808  déjà,  des  états  de  service  dans  l'armée  polonaise  (1). 
En  juin  1824,  cet  ofiioier  fut,  avec  un  grand  nombre  de  ses  com- 
patriotes, arrêté  par  ordre  du  grand-duc  Constantin.  Traduit 
devant  une  cour  martiale  et  condamné  à  un  emprisonnement 
perpétuel,  il  disparut  sans  trace.  En  1861,  teulcraent,  on  devait 
apprendre  qu'il  se  trouvait  à  la  forteresse  de  Schlûsselbourg. 
Agé  de  soixante-quinze  ans  à  ce  moment,  il  en  vénit  wept  «encore, 
mais  avait  depuis  lonf^temps  perdu  la  raison  {'1 

Déconcertée  d'abord  par  le  coup  qui  la  fru|i)<iit.  la  .^ncime 
patriotique  »  y  puisa  ensuite  un  redoublement  cl'ardnir  et  un  pro- 
pagande s'étendit  jusqu'à  Kiev,  où,  à  l'automne  de  1824,  un 
commencement  d'entente  aboutit  entre  «  l'Alliance  du  sud  », 
représentée  par  Festel  et  Serge  Mouraviov-Apostol,  et  un  groupe 
de  patriotes  polonais,  dont  les  porte-parole  étaient  le  prince 
Antoine  Jablonowski,  le  comte  Moszynski  et  le  capitaine  Séverin 
Krzyzanowski.  En  échange  de  l'engagement  pris  par  eux  de  pro- 
voquer un  soulèvement  dans  leur  pays  au  moment  où  il  s'en 
produirait  un  en  Russie,  les  Polonais  auraient  obtenu  le  consen- 
tement des  Russes  à  la  reconstitution  d'un  État  polonais  indépen- 
dant, qui  comprendrait  toutes  celles  des  provinces  anciennement 
polonaises  «  dont  la  russification  ne  se  trouverait  pas  assez  avancée 
pour  justifier  leur  rattachement  à  l'empire  russe  ».  Bien  que, 
d'après  certains  témoignages,  le  gouvernement  de  Grodno  ainsi 
que  partie  de  ceux  de  Wilno,  Minsk  et  Volhynie  y  fussent  spécifiés, 
la  formule  était  vague  ;  Pestel  devait  se  défendre  ultérieurement 
d'y  avoir  souscrit,  et,  sans  parler  de  «  l'Alliance  du  nord  »,  dans 
celle  du  sud  même,  Mathieu  Mouraviov-Apostol  avec  beaucoup 
d'autres  répugnait  absolument  à  ce  pacte.  Les  négociateurs  polo- 
nais, d'autre  part,  ne  se  trouvaient  pas  en  mesKi%  d'en  garantir 
la  ratification  par  leurs  compatriotes,  dont  ils  ne  tenaient  aucun 
pouvoir  (3).  Mais,  à  défaut  du  concours  attendu  de  ce  côté,  Pestel 

(1)  Rapport  du  générai  Zaionczek  en  1823,  Ancienne  Biusie,  1904,  t.  CXX, 
p.  620;  Bazilevski,  Us  Crimes  poliliqiien  en  Russie,  t.  I,  p.  131-149. 

(2)  A.  KozMiAN,  Mémoires,  t.  I,  p.  318  et  «uiv.  ;  Mme  Trsmbicka,  Mé- 
moire», t.  II,  p.  15  et  tuiv.  ;  Askenazy,  Lukasinski,  X.  II,  p.  220  et  suiv., 
285  et  tuiv. 

(3)  Baron  A.  Rosen,  Mémoires  (Zapiski),  p.  71  et  •uiv.,  Kolaczkowski, 
Somvnirs,  t.  III,  p.  76  ;  Gokbatcbkvski,  ■  Mémoires,  •  dans  Archives  russes. 
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et  Mil  compaf^ns  eroyaient  s'en  être  déjà  assuré  un  autre,  moins 
aléatoira,  en  affiliant  à  ■  l'Alliaoce  »  une  «  Société  des  Slaves 
réunis  •,  avec  laquelle  ib  ètaÎMU  entrés  en  contact  par  rintotné- 
diairt*  de  Tun  de  leurs  comités  les  plus  actifis  fonctionnant  à  Va»- 
silkov 

Les  pourparlers  entamés  entre  Russes  et  Polonais  se  ratta- 
chaient h  un  eounuii  plus  fénéral.  où  le  franc«>phoba  Cksehkov 
préludait  lui-même  «ox  eui^ortements  futurs  du  pandavisme 
naissant.  Le  mouvement  des  révolutionnaires  russes,  à  cette 
époque,  était  bien  et  rigoureueemeoi  autochtone,  nationaliste^ 
sans  aucune  idée  d'appel  à  Vétama^êtj  eemme  sans  liaison  avec 
les  poussées  similaires  au  dehors  (1).  On  conspirait  ici  en  famille. 
Mais  on  admettait  déjà  que  la  famille  russe  comprenait  une  large 
parenté.  .\vec  le  savant  polonais  Linde,  Chichkov  avait  fait 
admettre  à  l'Académie  russe  trois  Tchèques,  Dobrovsky,  Hanka 
et  Negedly.  U  était  entré  par  eux  en  rapport  avec  le  collecteur 
des  chants  populaires  serbes,  Wuk  Karadjic,  qui,  arrivant  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1819,  y  avait  reçu  le  meilleur  accueil.  Les  noms 
des  patriotes  polonais,  Kosciuszko,  Kollatay,  Malachowski,  Po- 
niatowski,  étaient  honorés  dans  certains  milieux  russes.  Ryléiév 
et  Kuchelbeckor  s'inspiraient  des  «  Chants  historiques  »  de  Niém- 
'  cewicx  (2).  Dans  ce  courant  de  sympathies  encore  mal  définies, 
«  la  Société  des  Slaves  réunis  »  constituait  un  premier  essai  de 
d»'  <tlon. 

>ait  été  fondée,  en  1823,  par  les  deux  frères  Bortssov, 
Pierre  Ivanovitch,  sous-lieutenant  d'artillerie,  et  André,  oflicier 
retraité.  Le  but  qu'ils  se  proposaient  était  de  relier  par  un  sys- 
tèose  de  fédération  sous  un  régioM  de  communauté  répuMieetne 
hmt  groupes   de    nationelités    coffenèfea,     Russes,    PèlonMi, 


1882.  t.  1.  p.  'i41  ;  Dov<<(a«-Zafot.ski.  la  Sseiéié  tterète  dbt  4éetmiritU9, 
p.  lee  «t  MÛT.  :  i«  mime.  Um  SUmairm  an  tUrmmïrJÊtm,  p.  2$B  ;  Si*MiiTsn, 
ftfl  lièm  dtê  dèetmhrùUt,  p.  643  et  suiv.,  ;  Pvfinb,  U  Mmtvemtml  »oeiml, 
p.  4A1  :  KaororoT.  Vie  du  eomtt  M. -S.  Moutmunov^  p.  KXk  el  tuiv. 

il)  Suppl^mroi  «u  rapport  cl<*  U  GommÎMion  d'saquâte  de  1826.  Ardùvta 
riuwt.  187:>.  U  III,  p.  484  el  suiv.  ;  \\  Lacboix.  Hittmr9  de  NUtioê  l«, 
I.  II.  p.  77. 

iiBOV,  giiirsi.  t.  VI,  p.  181   et  auiv.  ;  I.  XIII,  p.  52  et  tuiv.  ; 
324  ;  P.  Sakouums,  d«a«  le  lUeu»ii  d'OTsuAMJKO-KouuEOvsu, 
«     I,  p.  \W. 
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Tchèques,  Serbes,  Croates,  Dalmates,  Transylvains  et  Moraviens, 
figurés  symboliquement  sur  le  sceau  de  la  société  par  huit  rayons 
d'une  étoile  et  quatre  ancres  représentant  le»  quatre  mers  qui 
bordent  le  domaine  slave  :  Baltique,  mer  Noire,  mer  Blanche  et 
Méditerranée.  Cependant,  le  rapport  de  la  Commission  d'enquête 
sur  la  Société  n'y  indique  qu'un  seul  membre  non  russe,  un  gen- 
tilhomme polonais  de  Volhynie,  Lublinski,  nom  peut-î^lre  estropié, 
car  la  forme  en  est  plutôt  russe  que  polonaise  (1).  Après  des  négo- 
ciations laborieuses,  qui  longtemps  s'aheurtèrent  aux  défiances 
que  le  rôle  de  la  Russie  dans  les  partages  de  la  Pologne  devait 
éveiller  chez  quelques-uns  d'entre  eux,  les  chefs  de  ce  groupement 
traitèrent  avec  «  l'Alliance  du  sud  »  sur  la  base  de  la  fusion  des 
deux  sociétés,  et  ils  semblent  avoir  poussé  leurs  nouveaux  com- 
pagnons au  parti  d'une  action  immédiate. 


IX 


Coup  sur  coup,  en  août  1825,  la  mort  d'un  jeune  officier  du 
nom  de  Tchernov,  parent  de  Ryléiév,  tué  en  duel  par  un  cama- 
rade du  nom  de  Novossiltov  qui  avait  séduit  sa  sœur  (2),  et,  en 
septembre,  l'arrestation  d'un  colonel,  Povalo-Chvykovski,  sur 
lequel  le«  conjurés  comptaient  le  plus,  tendirent  à  précipiter 
l'accord  des  volontés  dans  ce  sens.  Le  premier  incident  provo- 
quait une  vive  irritation,  à  raison  des  situations  respectives  du 
meurtrier  et  de  sa  victime.  Le  second  renouvelait  les  alarmes  que 
l'emprisonnement  de  Raiévski  avait  créées.  En  octobre,  l'un  des 
Mouraviov,  Artamon  Zakhariévitch,  offrit  de  se  rendre  à  Taganrog 
où  l'empereur  arrivait  et  de  le  tuer.  En  fait,  ccd  rénovateurs  de 
la  Russie  ne  s'avisaient  d'aucun  autre  plan  d'action.  «  La  vérité 
ru(»j«e  »  n'avait  qu'une  valeur  théorique  ;  elle  n'était  connue  que 


(1)  Bibliothèque  iniernationaU,  t.  VII,  p.  146;  Iakoccbkinb,  Mémoires, 
p.  95;  GoBBATCHEvsKi,  ■  Mémoires,  »  Archives  russe»,  1882,  t.  I,  p.  435  et 
•uiv.  ;  SiÊMiÉvsKi,  le*  Idée*  de*  décembristes.  p.  310.  Lublinski  a  pu  être  écrit 
pour  Lubienski,  nom  d'une  famille  appartenant  à  l'aristocratie   polonaise. 

(2)  V.  pour  cet  incident  la  biog^raphie  de  Ryléiév  par  Sirotimne,  Archii'es 
russes,  1890,  t.  II,  p.  169  et  suiv. 
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de  quelques  initié»,  et,  pour  ne  pat  s'avouer  leur  impuissance 
de  réalisation,  Pestel  et  ses  compa{^nons  se  trouvaient  réduits  à 
cet  expient  sinistre  :  le  tsar  supprimé,  a  tout  s'arrangerait  s, 
comme  disait  2Lavalichine. 

A  cette  fin,  ils  parlèrent  de  faire  venir  de  Saint-Pétersbourg 
un  capitaine  de  dragons,  Iakoubovitcli,  qui,  frappé  d'une  peine 
disciplinaire  à  la  suite  d'un  autre  duel  (1),  se  donnait  comme 
disposé  à  tout  risquer  pour  venger  cet  affront.  Cependant,  les 
débats  engagés  à  son  sujet  faisant  ressortir  la  difficulté  de  l'en- 
treprise, décision  fut  prise  de  Tajourner  encore  h  Tété  de  1826. 
Iakoubovitch  resta  donc  à  Saint-Pétersbour(]^.  S'y  donnant 
beaucoup  de  mouvement,  il  arrivait  à  incliner  au  parti  qu'il 
préconisait  Bestoujev-Rioumine,  le  prince  Obolenski  et  Ryléiév 
lui-même,  en  sorte  que,  même  entre  les  deux  «  Alliances  »,  l'accord 
aboutissait  sur  cette  idée  du  régicide.  Mais  il  n'était  aussi  que 
théorique.  Personnage  équivoque,  Iakoubovitch  ne  montrait  pas 
de  hâte  à  passer  de  la  parole  à  l'acte,  et,  plutôt  que  de  le  press^er, 
Ryléiév  se  mettait  en  quête  d'un  agent  d'exécution  plus  docile, 
n  le  trouvait  dans  la  personne  de  l'un  de  ses  futurs  compagnons 
sur  l'échafaud,  Pierre  Kakhovski  ou  Kachowski,  parent  d'un 
général  qui,  en  1792,  avait  combattu  Kosciuszko,  bien  que 
d'origine  polonaise  comme  lui,  et  reçu  le  titre  de  comte  en  récom- 
pense de  ses  succès  (2).  Esprit  exalté,  imagination  romanesque, 
ce  jeune  oflicier  se  disposait  à  passer  en  Grèce  et  à  y  combattre 
pour  l'indépendance  des  Hellènes,  mais  il  était  tout  aussi  prêt  à 
sacrifier  sa   vie   pour  l'alT         •  -rit  politique   de  son   pays. 

Pauvre,  il  empruntait  de  I      ,,  i.yléiév  et,  ingénu,  il  se  met- 

tait entièrement  à  sa  disposition  :  quand  on  voudrait,  à  l'heure 
qu'on  lui  indiquerait,  il  tuerait  le  tsar.  Il  ne  denuindait  qu'à  être 
mandaté  pour  -■••  ■  t  exécution  »  par  un  vote  du  conseil  de 
«  l'Alliance  ». 

Mais  le  Conseil  hésitait  sur  le  choix  du  moment  et  on  peut  douter 
que,  sur  le  fait  même,  Ryléiév  tout  au  moins,  Ame  de  poète, 
«  incapable  de  tuer  une  mouche  »,  disaient  ses  amis,  eût  un  parti 
bien  décidé.   En  liaison  avec  le  projet  antérieurement  agité  à 


(1)  V.  liil'U.,thf,pit  mlernalionaU,  XXXIII,  p.  30. 

(2)  L'orii.»2ra{>iio  rutM  du  uom  ett  K<ikbov»ki. 

111.  It 
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«  rAUiance  du  Hud,  >  il  prenait  des  dupositiona  pour  l'enlrvcmmt 
de  Ui  famille  uupériuic  et  son  envoi  à  l'étranger,  sann  qu'un 
puisse  discerner  si  la  personne  de  l'enipereur  était  on  non  eom- 
prise  dans  cette  mesure  (1).  Au  nord  co«une  au  sud,  selon  la  kii 
qui  ^oiiveme  les  processus  p«ycholo(pques  de  cet  ordre,  la  ten- 
dance maxiimUUte  reaaportait;  mais,  de  part  et  d*auire,  entre  la 
pensée  et  Tactiou  les  nèflMS  causes  d'inhibition  intervenaient. 
A  l'indèciHion  des  esprits,  à  la  faiblesse  des  earactèrcs,  à  la  confu- 
sion dev  idées  s'ajoutait  dans  ce  sens  l'effel  d'ra  phénomène  qu'une 
phase  récente  du  même  drame  a  reprodait  :  coaséqvence  d'une 
réaction  naturelle  après  de  longues  contraintes,  au  cours  des  con- 
ciliabiiles  multi]>lié8,  le  débondement  du  flux  oratoire  noyait  tes 
délibérations,  portant  orateurs  et  auditeurs  à  s'étourdir  dans  la 
griserie  du  verbe,  h  confondre  l'éloquence  des  discours  avec 
l'eflicacité  des  actes  et,  dans  l'obsession  des  mots,  à  perdre  le 
sens  des  réalités. 

Très  probablement  aussi,  el  c'est  ce  qui  explique  la  tactique  du 
souverain  à  leur  endroit,  sans  le  justifier,  maximaliMes  et  mini- 
maliste»  de  tous  les  groupes  et  de  tontes  les  confessions  politiques 
auraient,  en  continuant  à  pérorer  et  à  concevoir  des  projets  plus 
eu  nM>ins  aventureux,  suspendu  indéfiniment  leur  réalisation, 
d'un  ajournement  à  un  autre.  Ils  n'étaient  que  des  précurseurs, 
travaillant  pour  un  avenir  dont  ils  se  représentaient  mal  l'image 
et  dont  l'échéance  était  encore  lointaine,  ils  la  rapprochaient 
cependant;  ils  la  rendaient  redoutable,  et  la  tolérance  dont 
Alexandre  couvrait  leurs  a(ps8ements,  quand  il  ne  les  stimulait 
pas,  n'est  donc  pas  excusable.  Mais  il  a  fait  plus.  Ni  Pestel,  ni 
Ryléiév  ne  se  seraient  sans  doute  portés,  en  décembre  1825,  à 
l'étourdie  et  maladroite  improvisation  insurrectionnelle  qui  était 
seule  dans  leurs  moyens,  sans  concert  sérieux  ni  possibilité  pré- 
sumable  de  succès,  si,  par  l'extravagance  des  dispositions  prises 
pour  le  règlement  de  sa  succession,  en  déterminant  une  crise 
dynastique,  le  maître  de  la  Russie  qui  disparaissait  à  ce  moment 
ne  leur  avait  en  quelque  sorte  forcé  ia  main. 

(1)  Dovnah-Zapolski.  la  Société  secrète  des  décembrisles,  p.  129  et  suiv., 
p.  266  et  «uiv.  ;  le  même,  Mémoires  des  décembrisles,  p.  42,  52,  122  ;  Chtchb- 
GOi.Év,  dans  le  Passé  (•  Byloié  *),  janvier  1906,  p.  161  et  tuÏT.  ;  BiblioUtèque 
internalionale,  t.  XXXI II,  p.  30. 
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Bi  n»  croymient  pav,  dan»  I«  kmA,  qu'ils  ou— twi  chanoe  de'fféa*- 
àr,  et  c'était  une  de«  niaoaa  qm  lea  reteasient.  Ë»ao««iakwe  1824^ 
NïcoIm  Miinrav-iov-Apottol  écrivait  prapbètiqvaiBcni  à  ton  Mm 
Ser^  :  «  Je  «iia  iatÔÊomumafi  i— rraincn  qa'il  n'y  •  abaoliimit 
mm  è  faite  peur  b  miicat^.  Le  partage  ëea  ferrée  lenooalve 
iMi  fftmmée  eppeaitio»,  Mène  eomne  hypotfcèit  -  Gee  aiwitiuri 
(les  hommee  a«  poovov)  datUMoC  des  arptata  de  terre^  d«  i' argent, 
dee  gradée.  Et  noue?...  Noua  proaiettoBe  dee  abetractions!... 
L'aenée  aeia  ia  preMÎèee  à  traUr  la  caaae...  On  m'écrit  de  Saiat- 
Pétersbourf  f«e  ITaupeNur  a  été  enebaaté  de  la  réceptieii  ^*mk 
lui  a  faite  dans  les  gouvernements  qu'il  vient  de  visiter.  Le  peuple 
se  couchait  sour  les  roues  de  sa  calèche  (1)  !  » 

A  côté  de  cette  masse  populaire,  empressée  à  s'étendre,  hum- 
blement et  joyeusement,  sous  l'écrasement  des  pompes  impériales, 
redresseurs  des  énergies  énervées,  éveilleurs  des  consciences, 
endormies  dans  l'avilissement,  les  Mouraviov  n'étaient  qu'une 
puignée.  Pour  rendre  plus  eflicaces  leurs  appels  autant  que  pour 
décharger  des  colères  que  seuls  ils  ressentaient  à  ce  moment,  ils 
exagéraient,  dans  la  surenchère  habituelle  de  tels  apostolats,  les 
témérités  de  la  pensée  et  les  virulences  du  langage.  En  vain  !  Pour 
user  sa  patience,  secouer  son  inertie  et  mettre  le  géant  debout, 
de  longues  épreuves,  hélas  !  dépravantes,  deê  incitations  multi- 
pliées  à  la  révolte,  hélas  !  accompagnées  de  suggestions  malsaines. 


(1)  Sans  lieu,  3  norembro  1824,  Doynak-Zapolski,  Im  Mémoires  des 
éieembristéJ,  p.  268.  —  Jutqu'i  uo«  époque  réccntr,  les  seules  sources  pour 
ce  chapitre  de  l'histoire  du  rfgne  d'Alexandre  I"^  étaient  1rs  rapports  des 
deux  coniniiktiotiK  ir<ii<]ijètc,  établies,  l'une  k  Saint-Pétersbourg  en  1825, 
l'autre  '-n  1H'J6  à  V.ir»ovie,  où  un  certain  nombre  des  iniiiir(;)'«  «'étaient 
réfugié*.  ('.<»  r.ipport»  ont  été  publiés  comme  supplément  d  /«  nMa#, 

des  12  jtiiri  lM'i6  et  22  juin  1827  et,  à  la  même  époque,  une  •  •■i  second 

de  c«e  documents,  avec  quelques  variantes,  semble  avoir  paru  en  polonais, 
iii.i.  i.«t  aujourd'hui  introuvable.  Reproduits  dans  la  Bibliothèque  inttrna- 
•  ol.  Vil.  p.  99  et  suiv.,  l'un  et  l'autre  sont  peu  sârs,  même  avec  les 
■  -  -•  '■  -  — ••'■••• -étions  qu'y  ont  successivement  apportéfs  :  en  1847. 
N  ')  liuMsit  et  Um  /{ussm;  depuis  1857,  IIbrsbn  dan» 

//  .'•  in <  i,  UocDAiioviTca,  dans  son  f/ulotr*  <r^(«mn4/r« /^, 

'  t  1-    -       >    ,   Milication    (dans  Ancienne  ttustie),  des  ■  Souvenirs  ■  et 

•  Nmi  I  .  .     I    'lire  des  d»-''  •,  Rorovkov.  Au  cours  des  drr- 

i>\rf'  -t   devpnu  >nsulter   les   dossiers  originaux 

>it»<  il  de  rKmpirc  n  mémo 

>      .1  à  cet  objet  M  mult  . 
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étaient  encore  nécessaire»,  jusqu'au  moment  où,  par  Paccumu- 
lation  des  stimulants  ainsi  recueillis  et  plus  encore  par  raction 
indépendante  mais  concurrente  d'un  élément  étranger,  s'employant 
au  service  d'autres  intérêts,  poursuivant  d'autres  fins,  mais  met- 
tant en  jeu  le  plus  puissant  ferment  révolutionnaire  que  l'histoire 
de  l'humanité  connaisse,  il  serait,  sous  nos  yeux,  poussé  à  une  •  uée 
de  violence  et  une  orgie  de  crime  sans  précédent  connu. 

Avec  le  caractère  que  les  pages  qui  suivent  achèveront  de  faire 
ressortir,  la  politique  pratiquée  par  Alexandre  au  cours  des  der- 
nières années  de  son  règne  aura  grandement  contribué  à  ce 
résultat. 


CHAPITRE  IX 
l'éclipsb 

I.  Au  rt'tour  d«  Laybach.  Atlitudo  d'Alexandre  au  regard  du  mouvement 
tiM>'  '<*.  Lo  paraHi»  do    Polonais  et  la  terre  promise  do«   Russe*. 

l-*"  î  '.  —  II.  Un  revenant.  Spéranski.  Démarches  de  l'exilé  pour 

trée  en  faveur.  Lo»  portos  basses.  Retour  à  Saint-P^ter»bourf. 
1  le.  —  III.  La  réaction.  Le  réçime  do  la  presse.  ■  1^   Russie 

entr  '  lipse.  »  La  multiplication  des  bureaux  de  censure.  Conflits 

do  (  "  <-s  et  aberrations.  —  IV.  Los  avatars  d'un  collaborateur  de 

Speranvki.  .Magriitski.  Un  ancien  champion  des  droits  de  l'homme  con- 
verti en  inquisiteur.  «  L'épuration  »  de  l'Université  de  Kasan.  La  révision 
du  statut  universitair<*.  Les  nouvelles  disciplines,  c  La  chambre  de  soli- 
tude. •  Les  ambitions  de  Magnitski  et  ses  rivaux.  —  V.  Changements  dans 
l'entourage  d'Alexandre.  Intrigues  contre  le  prince  Galitzine.  Un  précur- 
seur de  Raspoutine.  Photius  et  la  comtesse  Orlov.  Au  monastère  de  Saint- 
tieorge».  «  La  vierge  très  pure  »  et  son  confesseur.  —  VI.  L'attaque  déci- 
sive. Photius  et  Alexandre.  Le  métropolite  Séraphin  et  Araktchéiév.  I<e 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes  excommunié.  Chute  du 
prince  Galitzine.  Victoire  incomplète.  La  succession  du  ministre.  Chichkov. 
La  gérontocratie.  «  Un  tableau  à  la  llogarth.  >  Le  champ  de  la  pensée 
russe  saccagé.  La  fin  de  Photius.  —  VII.  La  Bastille  russe  et  la  Restaura- 
tion. Un  contresens.  Les  méfiances  d'Alexandre.  Les  polices  superposée*. 
L'isolement  du  souverain.  Ses  tristesses  et  ses  épreuve*.  L'inondation  da 
Saint-Pétersbourg,  t  Pour  mes  péchés.  •  Détresse  d'Alexandre.  Il  cherche 
à  se  distraire.  Déplacement*  et  jonglerie*  politique*. —  VIIL  A  Varsovie. 
La  rengaine  des  promesses  décevantes.  La  réunion  des  provinces  litua- 
nienne* au  royaume  et  le*  réforme*  constitutionnelles.  Alexandre  et 
Karamzine.  L'entente  sur  une  équivoque.  —  IX.  Mécontentement  général. 
Le*  soutiens  du  régimo  en  vigueur  dénoncent  eux-mêmes  *e*  vice*.  La 
police  complice  de*  révolutionnaire*.  Attente  générale  d'un  changement. 
Con*pirateur*  et  dénonciateurs.  La  genèse  d'un  espion.  Sherwood.  Dn 
averttaaement  suprême. 


I 


.Aussitôt  après  «on  retf)Mr  de  Laybach,  en  juin  1821,  Alexandre 

avait  élc  informe  par  Vassiltchikov  do  la  découverte  que  celui-ci 

croyait  avoir  faite  d'un  complot  ayant  pour  objet  la  dcatruciion 

du  régime  politique  et  social  de  l'empire.  Au  rapport  du  prince, 

III 
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après  avoir  pris  connaissance  des  renseignements  par  lui  recueillis 
et  de  la  liste  des  conjurés  qui  s'y  trouvait  comprise,  le  souverain 
aurait  çardé  lon^^emps  le  silence  puis  aurait  laissé  tomber  ces 
mots  : 

a  Mon  cher  Vassiltchikov,  vous  Aies  à  mon  service  depuis  le 
commencement  de  mon  règne.  Vous  savez  donc  que  j'ai  partagé 
et  encouragé  ces  illusions  et  ces  erreurs...  Ce  n'est  pas  à  moi  de 
sévir  (1).  » 

Il  se  peut  qu'Alexandre  ait  parlé  armi  ;  raaiSf  s'il  l'a  fait,  il  s'eA 
joué  de  la  candeur  de  son  interlocuteur.  Sans  qu'il  lui  convint 
de  le  laisser  paraître,  il  se  trouvait  depuis  lonf^tcmps  et  beaucoup 
mieux  iiiHtruit  de8  faitH  qui  lui  étaient  ainsi  signalés.  Sur»  TAUtajace 
du  bien  public  »,  en  particulier,  il  possédait,  depuis  le  commen- 
cemeut  de  l'année,  un  mémoire  très  détaillé,  œuvre  du  dicf 
d'état- major  de  la  garde,  Benckcndorff,  en  collaboration,  semble* 
t-il,  avec  un  agent  de  police,  M.  Gribovski,  employé  h  l'état-major 
général  (2).  U  devait  toujours  se  tenir  très  au  courant  sur  ce 
point,  ainsi  qu'en  témoigne  une  note  autographe,  qui  a  été  trouvée 
après  sa  raort  et  qui,  portant  force  détails  et  noms,  atteste  une 
dociunentation  des  plus  minutieuses.  Il  savait  tout,  ou  presque, 
et  il  sévissait  ansni,  comme  on  l'a  vu,  dan«  la  mesure  qu'il  jugeait 
nécessaire  à  sa  sécurité,  tenant  essentiellement  à  garder  sa  coquet- 
terie de  libéralisme,  et,  pour  tout  ce  qui  contrariait  cette  pose,  se 
cachant  derrière  Araktchéiév,  jusqu'à  lui  faire  copier  et  fligaer 
des  ordres  et  des  instructions,  dont  il  rédigeait  les  minutes  de  sa 
main  (3). 

Le  souverain  s'entendait  ntal  d'aillenrs  avec  «eux  <\m  l'inlor- 
maient.  Matériellement  exacte»,  leurs  constatations  ignoraient 
dans  les  faite  dénoncés  tout  le  cùté  idéal,  par  lequel  «  l'empereur 
des  Jacobins  »  se  sentait  en  solidarité,  pour  une  part,  et  en  sym- 
pathie avec  ceux-là  même  des  conspirateurs  qui  pariaient  de  le 
supprimer.  Il  se  jugeait  méconnu  par  eux  et  inclinait  à  leur 
pardonner  parce  qu'ils  ne  savaient  pa»  ce  qu'ils  faisaient.  Mais 

(1)  r.onit<-  SoLLOKOc'B,  Souvenirs,  p.  25;  cf.  Scaii.»EK,  ALeaaitdpe  l", 
l.  IV,  p.  204. 

(2)  Archives  ruaseê,  1875,  t.  III,  p.  123  cl  «uiv..,  cf.  ibid.^  1871,  t.  IV, 
p.  661  ;  1872,  t.  VI,  p.  602. 

(3)  Gr«nd-du«  ?ïiool*«,  A^Kumdre  />*,  t.  I,  p.  362. 
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1m  rft|iftiiinii  lui  répMfpiaient  a  pe«,  mSine  daM  ee  domine, 
qu'il  allait,  à  partir  de  1822,  ai  autoriaer  de  très  rudes  en  Pelogne, 
•ù  les  mêmes  aoCift  d'inrinlyitice  n'iatarvenaient  pas  pour 
reteair  sa  mais. 

Ayaai  «  carte  hiaThn  »  et  ae  trowant  mis  en  alerte,  de  aea 
oAté,  par  l'afTaire  Lukasinski,  Constantin  frappa  dur.  De  Varsovie, 
•es  sévérités  et  sea  représaiMea  s*éleiidiMat  à  Wilno,  où,  Novea* 
tiltaov  remplaçaat  Cxartoryski  coanM  curateur  de  l'arrondisse- 
meat  aoolaâre,  les  auditoars  de  Leiewel  et  les  ewnpagiaons  de  Zaa 
furent  traités  sans  roéaageaieiit.  £■  mai  1823,  I«  jeune  Plater, 
quiuae  ans,  —  on  nevea  -de  l'anoiai  ooHa^rateur  an  tsar,  — 
étant  reavoyé  de  l'école  à  l'année,  avec  trois  autres  étudiants  et 
sa  ntère  invoquant  devant  le  sowerain  qv'elle  essayait  de  fléchir 
l'Age  si  tendre  du  condamné,  ii  répondait  froidement  :  c  On  le 
fera  £fre.  » 

L'aaaée  suivante,  il  approuva  de  même  l'envoi  à  perpétuité 
aux  mines  de  Nertchinsk,  après  enquête  accompagnée  de  torture, 
de  trois  adU»fescents,  élèves  de  l'école  lituanienne  de  Kiejdany, 
ooafiahles  de  s'être  montrés  trop  épris  de  l'idéal  constitutionnel 
que  «  ie  roi  de  Polo^ae  >  se  tardait  cependant  de  mettre  en  expé- 
rience à  Varsovie  pour  l'édification  de  ses  sujets  russes  (1)  ! 

A  oe  point  de  vae,  il  aeadble  avoir,  dans  son  for  intérieur,  établi 
uae  distinction  eatre  les  deux  catégories  de  ses  sujets  :  les  Polo- 
aais  étaient  ses  débiteurs;  introduits  par  lui  au  paradis  de  la 
liberté,  leur  devair  était  de  ae  oMitenter  des  fruits  qu'il  leur  per- 
tneUait  d'y  caesUir;  lea  RoMea,  au  contraire,  pouvaient,  è  son 
endroit,  se  prévaloir  de  la  qvaiité  de  créaiiciers  ;  les  ayant  amenés, 
en  ef*^  '  ^euil  de  la  terre  promise,  il  les  y  reieaait,  au  mépris 
non  -  ni  de  ses  engagements,  ee  qui  l'inceounodait  nwins, 


(1)  A.  Pocooi?iK,  dana  Hecueil  de  matériaux  pour  i'hiatoiro  de  l'intlruo- 
tion  publique  en  RuMir,  t.  IV,  p.  ciii-cxxvi  ;  SiiMiAvaxi,  U»  Idies  d*a 
àtnmhritltM,  p.  186  ;  liecutil  d*  maUriaux  hutoriqutê,  provenant  de  la  chan- 
.    "  -  i     -     f        .      ,    vi^  p    116  pi  ,uiv.  ;  Ancienne  Husêie.  1907, 

1  SovoutlUoi'  à  Wiin;  p.  l^i  et  iiaiv.,  :  ScaiB- 

'  luê  I,  t.  I.  p.  171.  —  Le*  témoifiMifet  de 

>    l'enaimibk   avec   ceux   de  tource  ruMe. 

f."  uêU...  éciminmâ  la  fusslisfi  J*sl»> 

./ii«  tous  U  rèfn*  d'AUxanénl^, 

p.   'i'à*,  MtUf. 
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car  il  n'imaginait  pas,  dans  le  fond,  devoir  des  comptes  à  penonne, 
mais  de  sa  propre  gloire,  ce  qui,  par  moments,  lui  donnait,  sinon 
des  remords,  du  moins  des  soufTrances  d'amour-propre  assez 
aiguës.  Sous  leur  morsure,  il  se  reprenait  h  u(jiier  de  nouveaux 
et  plus  vastes  projets  de  réforme,  où  il  se  rencontrait  presque,  sinon 
avec  Pestcl,  du  moins  avec  Nikita  Mouraviov,  qu'il  n'avait  ainsi 
aucune  raison  de  condamner  et  de  frapper.  Mais,  devant  le  néant 
vite  reconnu  de  ces  velléités  de  plus  en  plus  inconsistantes,  il  tom- 
bait à  un  morne  accablement,  qui  le  rendait  indifférent  au  regard 
des  perspectives  d'avenir  :  après  moi  le  déluge!  Kn  1824,  h  P« 
où  il  h'était  rendu  pour  passer  en  revue  le  2®  corps  d'infam 
à  ce  jeu  de  parade  militaire  même,  qui  l'avait  si  longtemps  pas- 
sionné, il  montrait  tant  de  lassitude,  voire  de  dégoût,  que  son 
entourage  en  prenait  alarme.  Le  souverain  s'en  apercevait,  et, 
dans  un  ressaut  de  conscience  plus  ou  moins  sincère  comme  toutes 
les  manifestations  auxquelles  il  se  portait,  il  s'en  expliquait  en 
ces  termes  : 

•(  Vous  me  trouvez  fatigué?  C'est  que,  ayant  tant  fait  pour 
l'armée,  je  pense  souvent  combien  peu  a  été  fait  pour  le  reste. 
Cette  idée  me  pèse  sur  le  cœur  comme  un  poids  de  dix  pouds,  et 
c'est  ce  qui  me  met  dans  l'état  où  vous  me  voyez  (1).  » 

n  n'entreprenait  cependant  rien  pour  se  défaire  de  ce  fardeau, 
ou  seulement  l'alléger.  Il  le  rendait,  au  contraire,  plus  lourd,  par 
l'évocation  constante  des  glorieuses  tentatives  de  rénovation  qui 
avaient  illustré  sa  jeunesse  et  qu'il  se  disait  toujours  disposé  à 
reprendre.  Ce  passé  était  bien  mort  et  il  piétinait  sa  tombe,  mais 
il  n'en  perdait  pas  le  souvenir,  et,  pour  le  lui  rappeler,  depuis  1821, 
un  revenant  était  là,  hantant  le  cimetière  des  ambitions  com- 
munes :  Spéranski  avait  reparu. 


II 


n  revenait  de  loin  et  par  un  long  et  peu  glorieux  détour.  De  1816 
à  1819,  se  morfondant  à  Penza,  il  avait,  pour  échapper  à  cet 
exil  médiocrement  doré,  imaginé  de  faire  preuve  d'un  grand  zèle 

(M  I.ouBiANOv«Ki,  •  Souvenirs,  »  Archives  russes,  1872,  p.  297. 
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pour  la  propa^nde  de  la  Société  biblique.  «  Voici  entraîné  dans 
la  foule  cet  homme  que  j'aurais  voulu  voir  grand,  »  écrivait  à  ce 
propos  le  prince  Viaziéin«ki  (1).  Les  lettres  qu'il  adressait  à  l'em- 
p«  r  ^tant   sans   réponse,   l'exilé   avait   entamé   un   échange 

d'<  ->  mystiques  avec  le  prince  Galitzine.  Ce  thème  lui  était 

familier  et  il  y  apportait  une  part  de  sincérité.  Mais  il  exagérait 
•es  in<  '  ■<  réelles.  Il  sollicitait  un  congé  pour  faire  pèlerinage 

k  la  S^ ^ti  J^oHstynia,  ermitage  célèbre,  où  il  espérait,  disait-il, 

trouver  le  secret  du  «  christianisme  intérieur.  »  II  prenait  soin  en 
même  temps  de  faire  connaître  en  haut  lieu  qu'il  occupait  ses 
loi  '     «gouverneur  d'une  province  à  la  traduction  de  Thomas 

h  et   il  obtenait  ainsi   un   premier  résultat  :   Alexandre 

se  reprenait  à  lui  écrire,  abordant  les  mêmes  sujets  d'édification 
r<'  n  ne  laissait  cependant  paraître  encore   aucun   désir 

dr  ..  ...  le  traducteur  de  V  Imitation.  » 

Spéranski  frappait  à  toutes  les  portes,  sans  dédaigner  les  plus 
basses.  Il  assurait  l'inepte  Gouriév  que  son  administration  des 
fin  ruaaes  «  les  plaçait,  comme  conception,  à  une  hauteur 

ou  'terre  n'avait  porté  les  siennes  que  par  un  travail  de 

plusieurs  tièdes.  »  En  retour,  il  gagnait  une  augmentation  d'ap- 
P'  'its,  une  ferme  de  bon  rapport  et  une  terre  de  5  000  diés- 

si iaus  le  gouvernement  de  Saralov  ;  in-^i*»  <iii'/'t:Mt  tout  cela 

au  regard  de  ce  qu'il  avait  perdu? 

En  1819  seulement,  sa  «  biblomanie  »,  comme  disait  malicieu- 
sement le  i»rince  Viaziémgki,  lui  valut  mieux  que  ces  aumônes. 
Encore  n'était-ce  que  lu  succession  peu  glorieuse  de  Pestel  père, 
avec,  il  est  vrai,  des  pouvoirs  dictatoriaux  dans  un  pays  vaste 
comme  un  grand  empire  et  la  mission  d'en  réo'  le  gouver- 

nement :  une  tâche  immense,  combien  cependu...  :... prieure  tou- 
jours  à  celle  qu'il  avait  abordée  avec  le  souverain  onze  ans  aupa- 
ravant!  Elle  n'avait  pour  lui  aucun  attrait  et  elle  l'éloignait 
davantage  du  but  ri  tendait  son  regret  inconsolable  et  son 
désir  passionné  :  ^  icrsbourg  et  la  rep  ise  de  contact  avec 

le  tsar,  fl  dut  rejoindre  son  nouveau  poste  sans  revoir  le  maître 
et,  k  son  retour  mrme  de  Sibérie,  au  printemps  de  1821,  une  nou- 
velle attente  lu!  fi«t  iim.i.-Ao      Mexandre  était  abeent.  Hentmn» 

(I)  A  A.  Tourgueniev,  11  mai  1819.  Ardtivtê  itOttm/Uvo,  t.  I,  p.  212. 
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à  Ttanikolé-SIélo  en  juin,  il  bimia  encore  passer  dix  jours  avant 
d'appeler  Mikhtfto-Mikhaliovitch  et  il  s*arran(»ea  pour  ne  le  von* 
qu'au  parc,  devant  les  pronienciin»,  en  évitant  ainsi  toute  expli- 
cation et  toute  apparentée  d'un  retour  d'intimité  (1). 

II  était  g<^né  ;  il  crai^jnait  d'offenser  Araktchéiév,  qui  doimait 
des  signes  Ae  vive  inquiétude  «t  ce  revenant  lui  en  causait  presse 
autant.  Il  le  mettait  en  quarantaine,  au  repard  nM-me  des  quelques 
rares  amis,  lérmolov,  Capo  d'Istria,  Zakrevski,  que  l'ancien  favori 
^rdait  dans  sa  dis^ce  ;  il  les  faisait  prévenir  eous  main  qu'en 
cette  compagnie  on  risquait  de  déplaire  an  souverain  {'2).  A  la 
fin  d'août,  au  cours  de  colloque»  multipliés  q«e  nécessitait  U 
mise  au  point  du  nouveau  statut  sibérien,  le  tsar  finissait  cepen- 
dant par  évoquer  incidemnent  les  circoRstancee, — «  malentendus, 
intri{;aes,  commérages», — qui  l'avaient  porté,  en  1812,  à  ae séparer 
de  son  collaborateur,  mais  il  coupait  court  k  tout  débat  sur  ©e 
thème  scabreux,  et,  les  affaires  sibériennes  liquidées,  il  ne  donnait 
plus  chance  à  Spéranski  de  l'y  ramener.  Occupé  au  Comité  sibé- 
rien, ainsi  qu'à  une  nouvelle  «  Commission  de  codification  », 
employé  dans  les  (p-andes  occasions  comme  rédacteur,  l'ex^  (tiCto 
n'en  fut  pas  ntoins  tenu  à  distance.  En  1825,  au  n>oinent  de  «•« 
départ  pour  Tafjanrofij,  le  souverain  se  plaignant  devant  Karamtine 
de  la  pénurie  d'hommes  capables,  comme  l'historien  se  récriait  : 
«  Et  Spéranski?  »  il  entendait  cette  réplique  : 

«  Mats,  je  lui  ai  oon'fié  la  rédaction  d'un  code.  Ce  n'est  pat  ma 
lavte  s'il  n'en  fait  rien.  P^ntre  nous,...  c'est  un  poltron  et  à  «ne» 
yeux  nacme  un  misérable.  Je  ne  puis  autrement  appeler  un  homme 
qui,  après  t»ut  oe  qui  lui  est  arrivé,  a  encore  le  cœur  de  rester 
au  service  !  » 

L'auteur  d'un  abominable  acte  d'injustice  en  faisant  reproche 
à  sa  victime  :  l'histoire  des  aberrations  de  la  conscience  humaine 
ne  connaît  guère  de  trait  plus  monstrueux,  et,  à  ce  coup,  Alexandre 
«'est  surpassé.  Msi-  ;iv"i>t/.iiw>nt  Spéranski  n'était  plus  à  sa  place 

(1)  R6(Mt  de  Vrontcii^iiKu.  a  .^.n  >•  us  coufiiimcf-s  de  Spéraavki,  conArmé 
en  partie  par  Serge  Ouvarov  et  Loubia.novski,  Ancienne  Russie,  1903, 
t.  CXVI,  p.  45. 

(2)  Orro,  dam  Aneienme  tt  KottpeUe  Russie,  1875,  t.  TII,  p.  53,  pu  171  «4 
•uiv.  :  PocoDi.NE,  Karamzine,  t.  Il,  p.  354  ;  Korff,  Spéranski,  t.  II,  p.  299; 
cf.  Ancienne  Russie,  1903,  t.  CXVI,  p.  52;  Schilder,  Alexandre  /",  t.  lY, 
p.  222. 


1.  ti,i.ifî*K  ir; 

n  '    (^  maître.  Si  ba«  cfu'il  fût  tombé,  jI  resiîui  mr;i  ;.,,!,!. • 

d  ver  À  la  manière  de  «on  ancten  ooUaborateur  ii   inm, 

Ma^itiiki,  qui  faisait  plua  (|««  de  reatrar  tu  favemr  :  il  montait 
en  grade  ;  il  devenait  un  ^and  pemonnan^.  Mais  il  devait  pour 
cela  inscrire  son  nom,  côté  des  bourreaux,  au  martyrolof^  de  la 
pensée  russe,  dans  un  des  plus  sombres  épisodes  d'un  ëo^iawewx 
passé,  qui  a,  hélas  1  rendu  inévitables  les  horreurs  et  les  hoiMea  de 
l'heure  préaente. 


1 1 -' 


Si  libéral  qu'il  fât  dam*  son  principe,  le  statut  4e  la  oemore 
publié  ea  1804  (1)  n'avait  pas  longtemps  résisté  à  l'épreuve  du 
régime  a?!   *  auquel   il  se  trouvait  paradoxalement  ajusté. 

De  ldû8  .'  lune  en  plein  essor  encore  d'activité  réformatrice 

à  tendances  libérales,  deux  mesures  «n  avaient  déjà  faussé  l'appli- 
cation :  l'une  du  6  décembre  1808  subordonnait  toutes  las  pnfoli- 
catiiMis  ù  un  examen  préalable  par  les  bureaux  de  censure 
établis  dans  chaque  centre  universitaire  ;  l'autre  du  6  août  1810 
nettait  toutes  les  fonctions  censorialcs  dans  la  dépendance  du 
ministère  de  la  police,  dont  le  chef  devait,  l'année  suivante,  rece* 
voir  l'ordre  d'examiner  directement  tous  les  ouvrages  avant  leur 
mise  sous  presse  (2).  A  ce  moment,  Spéranski  était  encore  au 
pouvoir,  flsais  il  y  perdait  pied  déjà,  «t,  dans  son  tempérament, 
la  tare  bureaucratique  a  toujours  vicié  la  part  de  libéralisme  dont 
s'inspiraient  ses  conceptions.  C'est  oe{>eiMiaut  après  la  création 
de  la  Sainte- Alliance  et  la  réorganisation  en  181G,  selon  sou  esprit, 
du  ministère  del'lnstrî.  '  publique,  que  le  ]>arLi  pris  de  détruire 
l«i- livre  de   1804  a  <i>  •  metit   {irévalu,   clendant  sur  cette 

partie  de  l'existence  nationale  un  cercle  d'ombre  chaque  jour 
plus  épaisse.  Selon  un  mot  de  Karantzine,  qui,  ai  réactionnaire 
qu'il  devint,  répugaait  à  l'obscurantisme,  la  Uussic  «  entrait 
dans  récii|>se  ».  Kt  le  mot  peut  être  appliqué  à  l'histoire  entière 
4e  son  pays,  ii  cette  époc|ue. 


(S)  RscmmI  «sai^  dm  loi*,  t.  XXX.  ai*  SSMS,  t.  XXXI.  a*  S4307,  9U87. 
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Créé  auprès  du  nouveau  ministère,  un  Comité  scientifique 
sembla  n'avoir  d'autre  objet  que  de  mettre  la  science  en  interdit. 
En  application  de  Tun  des  articles  du  credo  que  la  Sainte- Alliance 
avait  propoflé  au  monde  européen  et  qui  faisait  de  Tenseif^ncmcnt 
du  Chrixt  la  Rource  unique  de  tout  savoir  comme  de  toute  t*a(jes8e, 
cet  aréopa(7c  excluait  des  pro^ammes  scolaires  jusqu'aux  élé- 
nientfl  de  la  tochnolojrie  et  de  la  statistique  !  Et  les  censeurs 
renchérissaient  sur  le  mot  d'ordre  ainsi  donné.  L'un  d'eux,  Kras- 
sovski,  proscrivait  un  ouvrage  sur  les  propriétés  vénéneuses  de 
certains  champignons,  en  raison  de  la  place  traditionnellement 
assignée  à  ces  végétaux  cryptogames  dans  les  menus  de  carême  ! 
Imitée  d'une  ballade  de  Walter  Scott,  l'œuvre  d'un  poète  obscur 
provoquait  de  sa  part  les  observations  suivantes  : 

VERS    INCRIMINÉS  NOTES    DU    CENSEUR 

Il  guette  le  sourire  céleste  de  tes  Le  sourire  d'une   femme  ne  eau- 
lèvres  rait  être  qualifié  de  divin. 

Et,  en  silence,  il  arrête  sur  toi  son  II  y  a  un  double  sens, 
regard. 

Oh  !  comme  je  voudrais  te  donner  Que  restera-t-il  à  Dieu? 
toute  ma  vie  (1). 

Les  ofTicines  où  le  contrôle  des  œuvre  littéraires  était  ainsi 
exercé  se  multipliaient,  entrant  d'ailleurs  fréquemment  en  que- 
relle le»  unes  avec  les  autres.  Censure  des  livres  étrangers  au 
ministère  de  la  Police  ;  censure  des  brochures  et  des  manuels  au 
ministère  de  l'Instruction  publique;  censure  des  théâtres,  des 
journaux,  des  annonces  et  des  alliches  au  ministère  de  l'Intérieur; 
censure  des  gazettes  venant  du  dehors  au  ministère  des  Relations 
extérieures  :  l'empereur  lui-même  n'échappait  pas  aux  conflits 
que  cette  superposition  de  compétences  faisait  naître.  Il  adressait 
une  lettre  de  compliments  à  l'auteur  des  Méditations  poétiqueSf 
au  moment  où  cet  ouvrage  était  prohibé  à  Saint-Pétersbourg! 
Autorisée  exclusivement  à  l'usage  des  hommes  de  lettres  et  des 
«  personnes  de  distinction  »,  la  vente  du  Dictionnaire  encyclopé- 
dique de  Brockhaus  donnait  lieu,  sur  une  dénonciation  de  Ma- 
gnitski,  à  un  procès,  qui  instruit  devant  un  tribunal  secret  que 
présidait  le  prince  Lapoukhine,  avait  pour  conséquence  la  dispa- 

(1)  Skabitchevski,  Essais  sur  l'histoire  de  la  censure  russe,  p.  175  et  «uît. 
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rition  nnij»  trace  de  deux  cen«eur«  troj»  ts,  iluinmel  et 

L».r.li      \  II.tii;.ni|«   l'iiu   ft    r.iiitr»"   ,'l'i.  fl    ri    Kiiihel- 

L. 

Dans  la  lutte  qui  s'engageait  entre  la  révolution  et  la  réaction, 
les  combattant»  de  cette  origine  figuraient  en  nombre  des  deux 
cdtés  de  la  barrière,  et  au  premier  rang.  Dans  les  fastes  de  la  cen- 
sura, à  cette  époque,  ce  8ont  des  Russes,  cependant,  qui  ont  acquit 
la  plus  grande  part  d'un  triste  renom.  En  janvier  1821,  le  prince 
Yiaziémski  écrivait  à  Nicolas  Tourgueniev  :  «  Quand  je  serai  à 
Saint-Pétersbourg,  de  grâce,  dites-moi  où  Ton  montre  Timkovski. 
Cet  homme  doit  avoir  le  museau  de  ces  chiens  qui  découvrent  les 
truffes  :  pas  une  pensée  qui  se  dérobe  devant  lui  (2).  »  Le  flair 
de  Birounov  passait  pour  tout  aussi  subtil. 

A  ce  moment,  le  statut  de  1804  se  trouvait  virtuellement  aboli, 
et,  en  juin  1820  déjà,  un  Comité  avait  été  chargé  d*en  élaborer 
un  autre.  Trois  membres  du  <  Comité  scientifique  »  en  faisaient 
partie,  dont  un  Allemand  encore,  Fuss,  et  un  Français,  le  soi- 
disant  comte  de  Laval.  Le  troisième  était  Rounitch.  Mais  le  rôle 
dir  géant  échut  dans  cet  aréopage  à  .Magnitski,  qui  eut  charge 
aussi  de  donner  forme  au  produit  des  délibérations  communes, 
en  spécifiant  notamment  que  les  ouvrages  de  médecine  relève- 
raient eux-mêmes  de  la  censure,  au  point  de  vue  de  leur  moralité. 
Le  projet  fut  approuvé  avec  cette  rédaction  en  1823  ;  mais  la 
Déceasité  d*en  accorder  les  principes  avec  ceux  de  la  censure  ecclé- 
siastique, dont  le  statut  était  également  en  préparation,  firent 
relarder  sa  mise  en  vigueur  jusqu'après  la  mort  d'Alexandre  (3). 
Magnitski  ne  devait  pas  y  présider,  sa  fortune  sombrant  avec  la 
fin  du  règne  au  court  duquel  elle  était  née,  et  c'est  d'ailleurs  dans 
le  domaine  scolaire,  qu'en  changeant  de  visage,  l'ancien  compa* 
gnon   (f'«-xil   de   Spéran^ki   n'fttt    partij-iilii-remcnt   dit«tiiiinié.    Pour 


■■■   Th.   dr    i  '"  ■■        .1    -    ;    ■    I     t.  i-i  ^  :irg, 

2^  •-    •     -  :  \n.,irf»étT.i:.^,    :      .  1 1  m.  .!.  .W, //i-ir,  - -r  Ju.  <//;jt /./>.!.  \A  N  I  II, 

t.  89.  Cf.  A  ir.vsKi,  E»Mai  sur  l'hiUoire  de  la  censurt,  p.  65  ;  Séai- 

0o»<^'    II'  '■■■'>  <i«j  mini«/rra,  I.  I,  p.  339  cl  suiv. 

t    II.p.  U2. 
(o)  .-•>>  >.•.•'.<•■>'.>.  i..u'/M,  t.  1,  p.  461  rt  tuiv.  Pour  l'hùtoiiT  de  U  cen- 
sure :  P.  CHrciiKBALtKi,  •  MoUriaux  •,  dan»  Uuttetinê  de  la  SoeUU  drê  AmiM 
de  la  liUémturr  riuM,  1871,  t.  III  ;  n«n»oiynrinrnl»  hittorique»  sur  U  ctiuur« 
•n  RuMi«,  1"  vol.,  rt  Irt  ouvragct  de  SinâDOniriB  rt  dr  Ska»itchévski. 
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i'inlel licence  det  <^iifMn«aU,  souvent  décoocertaiUM,  que  let 
hoBMDM  rmae>  de  ee  temps  ont  laissé  paraître  dans  leurs  atti- 
tudes, sinon  dans  leurs  idées  et  leurs  convictions,  en  liaison  avec 
lee  évokitienft  qu'ils  obeervaiciit  dans  la  politique  de  leur  maître, 
la  eârrière  de  cet  arriviste  fournil  un  cuutpIéuienL  intéressant  èb 
la  bioyrapliie  du  souverain  et  k  l'histoire  de  sou  rè^e. 


IV 


De  physique  avantageux  comme  Spéranski,  et,  à  son  exemple, 
en  dépit  d'une  origine  ég;alement  roturière,  visant  à  Télégance 
et  aux  belles  manières,  Magnitski  a  débuté  dans  la  diplomatie  à 
Paris,  d'où,  bien  qu'il  se  fût  accommodé  aux  tendances  politiques 
de  son  chef  qui  était  Markov,  il  revenait  en  1S02,  porteur  d'une 
canne  où  se  lisait  l'inscription  jacobine  :  «  Pour  les  droits  de 
l'homme  »  et  aflichant  des  opinions  concordantes.  Né  en  1778^ 
ii  a  pu  ultérieurement  mettre  ces  manifestations  au  compte  d'un 
pédiè  de  jeunesse.  Intelligent  et  assez  instruit,  ni  ces  mérites 
cependant  ni  le  renom  d'esprit  libéral,  qu'il  y  joignait  à  ce  moment» 
ne  semblent  lui  avoir  seuls  valu  d'être  apprécié  et  employé  par 
le /a  tutlo.  Les  charmes  de  Mme  Magnitski  y  ont  plus  contribué, 
selon  les  apparences.  Mais  Spéranski  devait  conserver  longtemps 
à  l'endroit  de  ce  collaborateur,  ainsi  recommandé  à  son  choix, 
des  illusions  contre  lesquelles  il  aurait  dû  être  mis  en  garde  dès 
le  début  de  leurs  relations.  En  1807  déjà,  en  effet,  essayant  de 
voler  de  ses  propres  ailes,  à  l'insu  de  son  protecteur  et  tout  à  fait 
contre  son  sentiment,  le  protégé  tentait  de  gagner  la  faveur  du 
maître  rnmnmn,  auquel  il  osait  adresser  une  lettre  où  il  réprouvait 
violemment  l'alliance  française.  Trait  à  noter,  au  lendemain  de 
Tilsitt,  cette  hardiesse  ne  faisait  pas  tort  k  l'auteur.  Au  contraire, 
il  y  gagnait  le  rang  de  secrétaire  d'État,  avec  le  droit  si  envié  de 
rapport  direct  au  souverain.  Cinq  ans  plus  tard,  Magnitski  n'ee 
fut  pas  moins  englobé  dans  la  disgrâce  du  grand  favori.  Mais 
il  se  montra  plus  habile  à  s'en  relever.  Usant  des  mêmes  pro- 
cédés, il  y  portait  plus  de  virtuosité  et  un  art  de  dissimulation 
tel  qu'à  ee  moment  encore  Spéranski  le  donnait  pour  «  un  Don 
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Quicholle  é(;aré  d'  uonde  pour  lequel  il  n  était  pas  taiu  » 

Gouverneur  de  ^  .  ..  v  en  1818,  après  un  9tM(f  à  V«ronè]'e 
connue  vi«e-gouverneur,  il  mettait  à  pr«ftt  riaau^rati^n  d'une 
nMtvelie  filiak  de  la  Société  Biblic^ue,  pour  dUveloppey  une  tlièse 
h  la  BosMiet,  où  il  réauaèait  l'hidloire  du  monde  daaR  la  lutte  de 
deux  principes  :  Pesptit  du  mal,  dont  la  philosophie  était  Tune 
des  représentations,  et  l'esprit  du  bien,  dont,  en  continuation  de 
i'eaaeignenient  du  Christ,  Alexandre  se  rendait  la  cha»pioa. 
L'année  d'après,  rappelé  &  Saint- Pétersbonrg  avant  Sjpérantki, 
il  entrait  au  ministère  de  l'Instruction  publique  et  recevait 
la  mission  de  »  reviser  »  l'université  de  Kasan,  où,  de  Simbirak 
déjà,  il  avait,  en  pnjche  voisin,  épié  et  dénoncé  des  manifestations 
multiples  de  «  l'cMprit  du  mal  ».  Après  une  semaine  seulement 
d'examen  plus  approfondi,  il  revint  à  Saint- Fétersbourjj,  avec 
an  rapport  qui  concluait  à  la  suppression  de  cet  établissement. 
Alexandre  ne  voulut  consentir  qu'à  une  «  épuration  (1).  >,  sans 
prévoir  assurément  qu'un  jour,  cent  ans  plus  tard,  pour  le  même 
•bjet  bien  qu'en  un  sens  différent,  d'autres  autocrates  remet- 
traient en  emploi  le  terme  et  le  procédé.  En  1819,  Maipntski  fat 
chargé  de  la  besogne,  en  qualité  de  curateur  de  l'arrondiMeaieat 
seo  aire  correspondant,  et  il  s'y  appliqua  avec  le  zèle  d'un  (jrand 
inquisiteur.  C*'  a  onze  des  meilleur»  ptolc— car»,  renrveyaat 

à  l'armée  par  u ics  les  meilleurs  élèvea,  i(  <  épom  »  aoMi  In 

bibliothèque  de  l'Université  d'où  il  retira  notamment  les  œovret 
de  Grotius.  Après  quoi,  pour  justifier  le  choix  qui  l'éparfjnait, 
le  recteur  Nikolski  inaugura  un  cours  de  hautes  nuithématiques 
en  démontrant  la  valeur  symbolique  de  Thypothénine,  «  comme 
indice  de  la  rencontre,  dans  un  angle  droit,  de  la  vérité  avec  le 
monde  et  de  la  justice  avec  Pamour  «.  I/in»taiit  d'après,  il  appelait 
l'attention  de  son  auditoire  sur  deux  triangles  qui,  "  avec  l'aide 
de  Dieu  •,  allaient  se  trouver  égaux  à  un  troisième. 

Magnitski  procédait  en  même  temps  à  des  réformes,  qui  au 
statut  universitaire  de  1804  substituaient  une  caricature  du 
modèle  édifié  en  France  par  le  gouvernement  do  la  Restauration. 
Dépouillant  le  recteur  du  peu  d'autorité  qui  lui  restait,  elles  con- 


(Il     Reruéil    lit    lUriMtona    m    mfpowktmt    au    mmutirt   et   t Imiruetmm 
publique,  I.   I.  |>.   1172. 
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rrriii.ni  ru  jtniH  i»-8  pouvoÎTO  aux  mainM  d*un  >  (iir<'(  t«'nr  »,  organe 
de  l'adminiHlration  centrale  et  ayanl  pour  function  cMentielIe 
de  veiller  au  respect  scrupuleux  des  «  bases  »  sur  lequel  l'enset* 
gnement  dl^penRé  nous  son  contrôle  devait  ^tre  fondé,  et  notam- 
ment, pour  les  sciences  politiques,  Platon  et  Aristotc,  mais  sur- 
tout Moïse,  David,  Salomon,  les  prophètes  et  les  apdtres.  Les 
élèves  dont  on  ne  faisait  pas  des  soldats  étaient  astreints  à  des 
pratiques  d'un  ascétisme  sévère,  combiné  avec  celle  de  la  dénon- 
ciation mutuelle,  et,  pour  les  moindres  infractions  à  la  discipline 
ainsi  établie,  les  délinquants  encouraient  l'incarcération  plus  ou 
moins  prolongée  dans  une  de  ces  «  chambres  de  solitude  »> 
dont  l'emploi,  dans  les  maisons  d'éducation  dirigées  par  les  Jé- 
suites, remontait  au  seizième  siècle  et  que  Voltaire  avait  dénon- 
cées à  l'indignation  de  ses  lecteurs,  sans  prévoir,  lui  aussi,  que 
quarante  ans  après  sa  mort,  on  les  retrouverait  au  pays  d'où  il 
pensait  que  nous  venait  la  lumière.  Les  murs  en  étaient  peints 
de  même  de  «  représentations  de  démons,  de  tourments  et  de 
flammes,  éclairées  d'une  lumière  sombre  »,  et,  vêtus  d'un  sarrau 
de  paysan,  chaussés  de  sandales,  les  incarcérés  dev.ti«'i)f  devant 
ces  images,  méditer  sur  leurs  fautes  (1). 

Au  rapport  de  quelques-uns  de  ceux  qui  l'ont  connu  de  près, 
l'homme  qui  instituait  ce  régime  aurait  été  un  athée  des  plus 
décidés.  Mais  en  ce  point,  les  témoignages  sont  contradictoires. 
A  Odessa  où  il  est  mort  en  1844  et  où,  hois  de  toute  vue  ambi- 


(1)  Recueil  de  décisions  se  rapportant  au  ministère  de  l'Instruction 
publique,  t.  I,  p.  1199;  Zacoskine,  Histoire  de  l'Université  de  Kasan, 
t.  III,  p.  314  et  8uiv.,  500  et  suiv.  ;  KoJDESTviÉAiSKi,  Aperçu  historique, 
p.  125  ;  KirEWETTEn,  Essais  historiques,  p.  172  cl  «uiv.  PxNAiÉv.t  Souvenir»», 
Ancienne  Russie,  1893,  LXXVIII,  p.  340  et  »uiv.  ;  Messager  de  l'Europe, 
1868,  t.  IX,  p.  292  et  »uiv.  ;  Dix-neuvième  siècle,  t.  I,  p.  242.  —  Pour  Ma- 
gnitski  :  Wiegel,  Mémoires,  t.  VII,  p.  40;  Boulcarine,  Souvenirs,  t.  II, 
p.  7  ;  Prince  Viaziémski,  Œuvres,  t.  VIII,  p.  191  et  «uiv.  ;  Boulitch,  Essais 
historiques,  t.  II,  p.  249  et  suiv.  :  E.  Tiiéoktistov,  «  Monographie  i,  dan* 
Ancienne  Russie,  1874,  t.  XI,  et  1875,  t.  XIV;  même  Recueil,  1874, 
t.  XI,  p.  373  et  «uiv.,  1875,  t.  XIV,  p.  479  et  «uiv.;  640  et  suiv.;  1893, 
t.  LXXVIII.  p.  349  et  suiv.;  Archives  russes,  1867,  p.  1702;  1870,  p.  1133 
et  suiv.;  1876,  t.  III;  1877,  t.  II;  1880,  t.  III,  p.  313  et  suiv.;  Messager 
de  l'Europe,  1868,  t.  IX,  p.  288  et  suiv.  ;  Athénée,  1858,  t.  III,  p.  658  ;  Kohfp, 
Vie  du  comte  Spiranski;  «  Essai  d'apologie  personnelle,  ■  dans  Dix-neuvième 
siècle,  t.  I.  p.  235  et  suiv.  ;  cf.  TcHisTOviTcn,  les  Personnages  dirigeants,  dans 
l'enseignement  ecclésicutique,  p.  238,  ot  Ancienne  Russie,  1874,  t.  IX,  p.  587. 
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tietixe,  il  n'avait  plus  aucune  raison  pour  user  d'hypocrisie,  Ma- 
gnitski  a  laissé  le  souvenir  d'un  dévot  professant  la  foi  du  char> 
bonnicr  (1). 

Vingt  ans  plus  tùt,  ses  ambitions  étaient  grandes  et  hautes. 
Voyant  la  situation  du  prince  Galitzine  ébranlée,  il  convoitait 
sa  succession  et  projetait  de  réformer  sur  les  mêmes  principes 
non   t-r   '  t    le   ministère   de   l'Instruction   publique,  mais   le 

gouver;  entier  de  Tempire,  tout  en  se  défendant  de  répudier 

les  conquètex  de  la  science  moderne,  qu'il  voulait  seulement 
mettre  d'accord  avec  la  religion,  les  postulats  de  la  morale  et 
les  droits  de  l'État.  xVIais  il  avait  des  compétiteurs,  Rounitch 
entre  autres,  qui,  succédant  en  1821  à  Serge  Ouvarov  comme 
curateur  de  l'arrondissement  scolaire  de  Saint-Pétersbourg,  ne 
s'employait  pag  avec  moins  de  vigueur  à  y  «  épurer  »  l'Université, 
née  de  la  veille,  é<iitiée  depuis  deux  années  seulement  avec  les 
éléments  de  l'ancien  «  Institut  pédagogique  ».  Rival  dangereux 
parce  que,  portant,  semhle-t-il,  plus  de  sincérité  dans  les  mêmes 
errements,  il  congédiait  également  les  professeurs  les  plus  dis> 
tingués,  le  Russe  Arséniév,  comme  les  Allemands  Herrmann  et 
Raupach  et  le  petit-russien  Galitch  ;  il  traitait  de  suppôts  de 
Marat  et  de  Robespierre  deux  de  leurs  collègues  français  qui 
ot  aient  désapprouver  ces  proscriptions  et  il  donnait  la  ntesure 
de  ses  propres  qualifications  scientifiques  en  tirant  des  arguments 
d'ordre  politique  et  social  de  l'histoire  de  la  république  des 
Abdéritains  (2)  ! 

A  ce  jeu  de  massacre,  en  attendant  qu'il  fût  dépossédé  du  por- 
tefeuille  de  l'instruction  publique,  le  prince  Galitzine  lui-même 
ne  demeurait  pas  en  reste  :  en  juillet  1822,  défense  faite  à  l'Uni- 
versité de  Durpat  de  recevoir  des  élèves  qui  auraient  déjà  fré* 
quenté  des  universités  étrangères  ;  en  février  1823,  ordre  inter- 
disant à  tous  les  Russes  l'accès  des  universités  de  Heidelberg, 

(1)  UiiLov.  dan*  Aneienn*  et  noiu^êlU  Rtuait,  1877,  t.  III,  p.  218  ;  cf.  Mat- 
•i^t#.viTCN  dant  Arrkivtê  rtute»,  1898.  t.  I,  p.  333  «t  «uît. 

i2)  1^  Krrronayi  A  Montmorency.  Saint-P^tenbourg,  30  aoât  1821. 
Aflairv*  étranf^rct,  Rumïc.  OuT»*pondance,  t.  CLXIV,  t.  13  ;  fjRKTCa, 
MimoirêM.  p.  290  «t  buit.  ;  Rounitch,  «  MAmoirc*.  •  Aneienn*  Aiu«i«,  1901, 
t.  CVI.  p.  332,  376«t«uiv.  ;  Doclitch,  Etutis,  t.  II,  p.  276  Pt  tuiv.  ;  SouKaoM- 
UNOT,  Etudêê,  p.  259  «l  «uiv.  ;  Gmaoaiiv,  VÎJnivtnittdê  Saint- PHttêlowf, 
p.  94  «t  suiv.  ;  Porov,  dan*  Me$9afer  dt  t'Eitropt,  oovrmbre  1859. 

m  II 
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léna,  GieRMn  et  Wûrtzhour^;  en  1824,  cxtenmon  à  tou«  les 
arrondiwemcnts  ncolaires  de*  mcRiireu  adoptées  par  NovossiltRov 
À  VVilno  Pt  comprenant,  notannnrïcnt,  l'excluBion  du  droit  naturel 
et  des  sciences  politiques  comme  matières  d'cnseifjnemcnt  (1)  : 
il  se  montrait,  de  son  cAté,  un  extincteur  de  lumière  déterminé. 
Mystifié  plutôt  que  mystificateur,  point  aycophante  et  ayant 
acquis  quelque  savoir,  le  minintre  n'était  cependant  pas  capable 
de  sacritirr  entièrement  aux  nouvelles  consignes  Tidéal  dont  il 
avait  autrefois  parta^^^é  le  culte  avec  son  compaj^on  de  jeunesse 
couronné.  Mieux  encore  que  lui  il  en  f^ardait  le  souvenir.  Mais 
ses  jours  de  faveur  et  de  pouvoir  touchaient  à  leur  fin.  Sur  le 
point  de  prendre  figure  de  vice-empereur,  Araktchéiév  travaillait 
h  éliminer  t«ut  ce  qui,  gardant  un  reste  de  dignité  et  d'indépen- 
dance, pouvait  lui  porter  ombrage  dans  l'entourage  du  maître, 
où  de  grands  changements  se  sont  aussi  produits  au  cours  des  trois 
dernières  années  du  règne. 


Au  commencement  de  1823,  le  nouveau  favori  mit  à  profit 
deux  séjours  consécutifs  d'Alexandre  à  Grouzino  pour  se  défaire 
de  Volkonski,  qui  Tinquiétait  en  dépit  de  sa  nullité,  parce  que, 
honnête  homme,  il  osait  parfois  user  de  franchise.  Le  chef  de 
l'état-major  général  fut  engagé  à  se  rendre  à  l'étranger  «  pour 
soigner  sa  santé  *  et  remplacé  temporairement,  —  mais  ce  provi- 
soire allait  devenir  définitif,  —  par  le  général  Diebitsch,  le  pre- 
mier négociateur  de  la  convention  de  Tauroggen.  En  même  temps, 
aux  Finances,  sufiiHammcnt  plat  mais  trop  grand  seigneur  quand 
même  pour  ne  pas  paraître  gênant,  Gouriév  cédait  la  place  à  vu 
antre  Allemand,  Krebs,  ou  au  mode  latin  Cancriniis,  ancien  in- 
tendant de  la  l*"®  armée,  sous  le  nom  russifié  de  Kankrine.  Une 
capacité,  comme  Araktchéiév  savait  en  découvrir  et  ne  refusait 
pas  d'en  employer,  pour  autant  qu'il  était  assuré  de  leur  docilité. 
A  l'Intérieur,  poin*  se  défaire  de  Kotchoubey,  qui,  malgré  lui. 


(i)  Recueil  de»  décisions  concernant  le  Ministère  de  l'Instruction  publique, 
t.  i,  p.  1522, 1541, 1597, 1598. 
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évoquait  en  *»  penioniM  l'ombre  do  Comité  secrt-t,  il  poussa  «on 
ami  KaropcnhauRcn,  encore  un  Ailemand,  et,  celui-ci  succomiMiiit 
•ax  suite»  d'un  nccident  de  voiture,  il  le  remplaça  par  l'anciev 
collaborateur  du  souverain  pour  les  affciret  polonaises,  vieillard 
cacochyme  maintenant,  Busile  Laoskoy.  Le  tour  de  Galitzine 
allait  venir.  Son  influence  était  déjà  très  diminuée,  mais  sa  posi* 
tion  au  sommet  du  «  triangle  »  mystique  lui  en  laissait  une  bonne 
part.  L'attaque,  en  ce  qui  le  concernait,  ne  devait  rtre  poussée 
à  fond  qu'au  printemps  de  1824,  époque  à  laquelle,  aiïaiblissant 
le  tempérament  physique  et  le  tempérament  moral  du  souve* 
rain,  une  double  et  douloureuse  épreuve  aurait  rendu  plus  facile 
la  tâche  dea  assaillants.  Mais  la  brèche  fut  ouverte  beaucoup 
plus  tôt. 

Depuis  1819  déjà,  de  concert  avec  Araktchéiév,  Maçnitski 
s*«-  '  it  à  des  insinuations,  qui  avaient  pour  objet  de  repré- 
ser:  société  biblique  et  les  autres  entreprises  du  ministre 

de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes  dan»  le  domaine  de  la  pro- 
paf^ande  relip^euse  comme  entachées  d'esprit  révolutionnaire. 
Alexandre  pouvait  d'autant  plus  facilement  en  être  persuadé 
que  c'était  précisément  ce  qui  l'avait  porté  à  favoriser  cette 
œmrre  à  ses  débuts.  Fraîchement  éclose,  à  ce  moment,  la  dévotion 
du  souverain  aux  intcn^ts  relifpeux  comportait  encore  un  fort 
mélange  d'esprit  profane.  Maintenant  bien  que  professant  tou- 
jours en  matière  de  relifpon  un  éclectisme  très  large,  'û  s'astrei- 
gnait à  l'observance  scrupuleuse  des  pratiques  du  culte  ortho- 
doxe, et  c'est  ainsi  qu'en  janvier  1824,  il  allait  se  faire  un  devoir. 
bien  qu'assez  souffrant,  d'assister  à  la  cérémonie  traditionnelle 
de  la  bénédiction  des  eaux.  S'exposant  pondant  deux  heures  sur 
la  glace  de  la  Névn  h  un  froid  rif^oureux  accompagné  d'un  vent 
dew  plus  violents,  il  devait  en«ourir  un  retour  de  l'afTection,  — 
«  inflammation  h  forme  érésij>élateu»e  ",  —  à  laquelle  il  était 
sujet,  n  fut  quelquf's  jours  en  danger  de  mort  et  demeura  long- 
temps dans  un  état  de  prostration  propice  anx  intrigues  ourdie» 
contre  son  nùnistre  (1). 

L'attitude  nouvelle  da  maître  au  r«gard  de  l'Êglite  officielle 


(t)  Tarammov,  «  M.  iiu.irri.  •  Aitrirnttr  Uu^ue,  1871,  t.  IV,  p.  628  Si  «uiv.  ; 
ScaiLDKn,  AUxandrt  /".  t.  IV,  p.  311. 
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(Icvonnit  déjà  très  apparente  en  1819.  On  en  •wniiu.Mi  qu'il  te 
détachait  du  culte  hétorodoxe  célébré  dans  l'oratoire  mystérieux 
du  prince  Galiztine  (1),  conséquemment  aussi  de  l'ofTiciant,  et 
les  zéluteurs  de  l'ortlKHlnxic  intrauRigcantc  s'en  trouvaient 
enhardis.  Parmi  eux  se  distinguait  un  jeune  moine,  Pbotius, 
dans  le  monde  Pierre  Spaski,  fils  d'un  chantre  d'église  eu  diocèse 
de  Novgorod  et,  à  ce  moment,  aumônier  à  Saint-Pétersbourg 
du  2*  corps  des  Cadets.  En  avril  1820,  ce  représentant  du  clergé 
noir  s'attaqua  dans  un  sermon  aux  mystiques  de  tout  acabit, 
qu'il  confondait  avec  les  maçons  de  tout  rite,  et  il  usa  d'une  vio- 
lence de  langage  telle  que  Galitzine  jugea  à  propos  de  l'éloigner 
de  la  capitale.  Il  n'imaginait  pas  qu'il  l'acheminait  ainsi  à  un  coup 
de  fortune  qui  allait  faire  de  lui  un  adversaire  beaucoup  plus 
redoutable. 

Au  monastère  Dérévianil&ki ,  u.ii.o  la  banlieue  de  Novgorod, 
où  il  fut  relégué,  le  moine  voisina  d'une  part  avec  Araktchéiév, 
à  Grouzino,  de  l'autre,  avec  la'  comtesse  Anne  Aléxiéiévna 
Orlov,  dans  une  des  résidences  de  cette  dame,  qui  en  possédait 
un  grand  nombre.  Le  maître  de  Grouzino  devina  dans  l'exilé 
un  ambitieux  qui  se  prêterait  volontiers  à  servir  d'autres  intérêts 
de  même  ordre,  et  la  comtesse  Orlov  pensa  avoir  trouvé  le  direc- 
teur spirituel  qu'elle  cherchait  depuis  longtemps.  C'était  une  bien 
singulière  personne  que  cette  fille  du  célèbre  vainqueur  de 
Tchesmé,  non  mariée  à  trente-cinq  ans,  bien  qu'en  possession 
d'un  héritage  que  l'on  évaluait,  non  sans  quelque  i-^  '  lion 
sans  doute,  à  150  millions  de  roubles.  Mi-nonne,  mi  ^  mtc, 
elle  montait  à  cheval  comme  un  hussard,  conduisait  une  troïka 
aussi  bien  que  le  barbu  Ilia,  cocher  de  l'empereur,  défiait  à  la 
danse  les  demoiselles  du  ballet,  mais  se  livrait  avec  une  passion 
égale  aux  exercices  pieux  et  aux  bonnes  œuvres.  Elle  se  nourris- 
sait de  racines  et  d'herbes  sauvages  par  esprit  de  mortification, 
mais  ne  s'interdisait  pas  d'arroser  ce  menu  d'une  frugalité  ascé- 
tique avec  quelques  coupes  de  vin  de  Champagne  et  elle  récitait 
des  oraisons  en  se  faisant  peindre  dans  une  toilette  copiée  sur  les 
modèles  les  plus  aiïriolants  importés  de  Paris. 

A  vingt-huit  ans,  de  constitution  robuste  et  de  tempérament 

(1)  V.  t.  II,  p.  341,  de  cet  ouvrage. 


L'ËCLIPSE  197 

fo-!"' ■•■V  exalté  et  dévoré  par  des  fièvre*  qui  n*étaient  pas  toutes 
ty  s,  Fhotius  prétendait  de  son  côté  les  apaiser  par  des 

pratiques  où  l'ascétisme  n'avait  pas  seul  part,  et,  dans  le  rappro- 
c!i  qui  en  résulta  entre  ce  pasteur  et  cette  ouaille,  comme 

il>  lit  d'ingéniosité  à  la  recherche  des  meilleurs   moyers 

pour  «  combattre  en  eux  Satan  >  et  «  se  conserver  la  pureté  du 
corps  et  de  l'esprit  »,  une  vision  céleste  est  intervenue,  ordonnant 
que  «  la  très  pure  vierg^e  »,  comme  le  moine  appelait  sa  pénitente, 
c  se  donnât  tout  entière  à  son  confesseur  (1).  »  Le  monastère 
Dérévianitaki y  un  des  plus  pauvres  de  la  ré(pon,  passa  du  coup  a 
une  grande  opulence  :  mais  Araktchéiév  entendait  tirer  un  autre 
parti  de  ce  changement  de  sort  qui  mettait  le  bénéficiaire  en 
valeur. 

Fort  ignorant,  n'ayant  même  pas  achevé  ses  études  à  l'Aca- 
démie ecclésiastique  (2),  Photius  était  aussi  un  orateur  médiocre  : 
mais,  empreinte  d'originalité,  rappelant  par  certains  traits  la 
manière  d'Awakoum,  le  prophète  du  rnskol  (3),  son  éloquence 
était  prenante,  et,  dans  son  visage  émacié  de  visionnaire,  des  yeux 
ardents  ('i)  exerçaient  une  sorte  de  fascination  magnétique. 
Farouche  et  impérieux,  portant  un  cilice  sous  lequel  il  mettait 
volontiers  à  découvert  des  chairs  déchirées  à  vif,  pratiquant 
des  exorcismes  et  s'essayant  môme  à  des  miracles,  il  semblait 
capable  de  prendre  de  l'ascendant  là  où  une  Mme  Bouche  avait 
quelque  temps  acquis  de  l'autorité.  Au  printemps  de  1822,  Séra- 
phin, prélat  d'orthodoxie  plus  sévère,  remplaçant  Michel  à  la 
chaire  métropolitaine  de  Saint-Pétersbourg,  le  châtelain  de 
Grouzino  l'obligea  à  rappeler  Photius  à  Saint-Pétersbourg  et 
s'arrangea  pour  qu'Alexandre  eût  la  curiosité  de  le  voir. 

En  cette  épreuve  décisive,  l'émule  d'Awakoum  se  serait  montré, 
s*il  faut  l'en  croire,  digne  de  la  confiance  qu'il  inspirait.  IntrfiduH 
dans  le  cabinet  de  l'empereur,  par  une  entrée  dérobée,  —  *  l'esca- 
lier ^ubov  I»,  qui  avait  assuré  naguère  la  discrétion  nécessaire  è 

(1)  V.  ftpt  lettre»  à  la  comtecti'.  ArchUt»  ruM$M,  1869,  p.  9'i3  «t  »uiv.  ; 
A.  TouKOuiNiiv,  ■  Mémoires,  »  Ancienne  fiwuié,  1895,  t.  LX XX III,  p.  46; 
ScRitDKN,  AUaandrt  /",  t.  IV,  p.  261,  ^rmiiil-duc  Nicoi~*«,  Portraitm  ntMat$, 
t.  II.  p.  173. 

(2)  i'ttXTtm.  I  :cn#,  p.  173. 

(3)  V.  K.  Wai  I,  f«  liêrrtau  d'un*  dynatiié.  p.  417  et  saiv. 

(4)  Gruiid-duG  Nicolas,  (oc.  al.,  t.  II,  p.  17S. 
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d*autre8  rencontret,  —  il  parut  d'abord  n«  pas  s'apercevoir  qu'il 
••  trouvait  eo  présence  du  souverain.  Embrassant  d'un  regard 
circulaire  la  vaste  pièce,  il  y  cherchait  Ticone  traditionnelle, 
devant  laquelle,  dans  toutes  les  demeures  russes,  une  lampe  ett 
toujours  allumée.  La  découvrant,  il  y  alla  droit,  se  prosterna, 
récita  une  prière,  et,  seulement  après  avoir  rendu  ce  premier 
hommage  ai^  maître  d'en  haut,  se  relevant  sans  pK'cipitation  et 
tournant  sur  ses  talons,  il  s'inclina  devant  le  maitru  d'en  bas. 
Impressionné,  comme  Araktchéiév  le  prévoyait,  Alexandre  aurait 
à  son  tour  plié  le  f^enou  devant  ce  visiteur  qui  ressemblait  si  peu 
aux  autn^  et  demandé  sa  bénédiction. 

Dans  le  récit  de  cette  scène  tel  que  le  moine  l'a  produit  (1), 
il  convient  sans  doute  de  faire  la  part  de  son  ima(pnation  et  de 
son  infatuation  qui  étaient  é{jalement  grandes.  L'entrevue  n'a 
pas  donné  en  effet  immédiatement  le  résultat  qui  en  était  attendu. 
Le  crédit  du  prince  Galitzine  et  l'influence  sur  l'esprit  du  souverain 
de  la  forme  de  religiosité  à  laquelle  il  se  rattachait  ont  bien  con- 
tinué à  décliner,  et,  à  la  fin  de  l'année,  le  ministre  en  éprouva 
péniblement  l'effet.  Depuis  le  congrès  de  Vienne,  époque  à  laquelle 
Alexandre  lui-même  s'était  intéressé  aux  ou\'rage8  de  F'rançois 
Baader  (2),  le  prince  entretenait  une  correspondance  suivie  avec 
le  théosophe  allemand.  II  lui  servait  une  pension  et  l'avait  invité 
à  le  rejoindre  en  Russie.  Un  ordre  du  tsar  arrêta  le  voyageur  à 
la  frontière  (3).  Le  coup  était  rude  autant  que  significatif.  Néan- 
moins, Galitzine  restait  en  place  et  gardait  assez  de  pouvoir  pour 
mettre  encore  à  l'écart  l'adversaire  qu'on  lui  opposait  :  quelques 
semaines  plus  tard,  Photius  revenait  à  Novgorod. 

Il  y  rapportait  à  la  vérité  des  marques  expressives  de  la  faveur 
acquise  en  haut  lieu  :  une  croix  pectorale  garnie  de  diamants 
et  le  rang  d'archimandrite  au  monastère  de  Saint-Georges,  le 
plus  riche  de  la  province.  La  comtesse  Orlov  y  vint  souvent  et 
habita  bientôt  une  ferme  cpntiguë,  dont  elle  fit  l'acquisition  et 
qu'elle  transforma  en  un  paradis  fastueux.  Bien  qu'il  y  parût 
souvent  aussi,  Photius  passa  pour  entièrement  étranger  au  luxe 
qui  l'y  entourait.  N'ayant  pour  nourriture  qu'un  peu  de  gruau 

(1)  Cf.  MonocHKt.NE,  dans  Ancienne  Riuêie,  1876,  t.  XVII,  p.  313  et  tuiv. 

(2)  V.  t.  II,  p.  304,  de  cet  ouvrage. 

(3)  Grand-duc  Nicolas,  LeHetUm,  p.  107. 
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d'avoine,  ne  buvant  qy'une  décoction  de  ciguë  aquatique,  il  ne 
renonçait  à  aucune  de  »ea  habitudes  ascétique*  et  aon  renom 
de  raint  et  d»  tfaaumatur^je  augmentait  parmi  le»  paysans  qui 
venaient  le  voir  en  foule.  Il  traitait  la  comtesse  sans  ménagement 
et  elle  supportait  patiemment  ses  incongruités  et  ses  rudesaea. 
Quand  il  venait  la  retrouver  après  la  célébration  d'un  ofiice,  elle 
épongeait  son  front  couvert  de  sueur  et  retirait  ses  bottes.  Elle 
recevait  aussi  sympathiquement  ses  confidences,  même  quand 
elles  avaient  trait  à  une  maladie  honteuse  dont  Satan  raflli(;eait 
pour  tirer  vengeance  des  coups  que  cet  adversaire  lui  portait,  et, 
dit-il,  dans  une  autobiographie,  où  il  parle  de  lui  à  la  troisième 
persomie,  •  l'&me  de  la  très  pure  vierge  et  son  cœur  ne  faisaient 
qu'un  avec  lui  ;  tout  son  bien  était  commun  avec  lui  (1).  s 

Le  monastère  de  Saint-Georges  acquérait  des  richesses  fabu- 
leuses, dont  une  partie  y  était  encore  conservée  au  moment  de 
la  dernière  révolution.  Dans  l'église  principale  du  couvent,  une 
balustrade  à  hauteur  d'appui,  séparant  le  chœur  somptueusement 
décoré  de  la  nef,  portait  cette  inscription  :  «  Ici,  l'empereur 
Alexandre,  accompagné  du  comte  Araklchéiév  et  d'autres  per- 
sonnes de  la  cour,  a  prié,  prosterné,  à  côté  de  Photius.  »  Ainsi 
>!ent  les  jours  lointains  où,  dans  le  même  miheu,  le 
. .  pe  de  communauté  spirituelle  aux  dessous  équivoques 
devait  reparaître,  danti  une  reproduction  avilie  jusqu'à  la  mons- 
truosité. 


VI 


De  1822  à  1824,  la  manœuvre  entamée  contre  Galitzine  fut 
poursuivie  avec  persévérance  et  habileté,  le  ministre  y  prêtant 
par  les  cAtés  de  son  esprit  et  de  son  caractère  qui  rendaient  si 
paradoxale  la  haute  aitwation  où  un  caprice  du  maître  l'avait 
placé.  Pendant  son  denûer  séjour  à  Saint-Pétersbourg,  Photioa 
avait  fait  la  conneimaee  du  prince,  et  il  s'était  mis  avec  loi 
dans  \m  meiUeur»  tennet.  Joint  à  d'autres  indications  (2),  ee 

nn^AuMM,  1902,  t.  CI X,  p.  446  et  tu I  SL&xifisai,  aSins 

r<  <'J,  U  C.  p.  319  t  niiv. 

(2)  ZAVAUcaniB,  Mimoirm,  édit.  de  Miaiwh,  190:  37S  et  soiv. 
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trait  ne  permet  pas  de  reconnaître  dans  ce  précurseur  de  Has- 
poutine  un  passionné  pur  et  aimple  du  sentiment  religieux, 
sincère  jusque  dans  ses  é{jaremcnts.  o  Mi-fanatique,  mi-fripon,  » 
a  dit  Pouchkine  (1).  Correspondant  avec  un  employé  du  Synode, 
Alexis  Pavlov,  Photius  appelait  «  un  saint  homme  »  celui  dont 
il  complotait  la  perte.  Il  comptait  obtenir  de  lui  préalablement 
une  mitre  d'évrque.  Et  il  lui  écrivait  :  «  Toi  et  moi,  comme  le 
corps  et  l'Ame,  ou  l'esprit  et  le  cœur,  nous  sommes  un.  »  Il  rassu- 
rait que  Séraphin  était  le  meilleur  ami  que  le  prince  eût  jamais 
possédé  (2).  Galitzine,  de  son  côté,  ne  répugnait  pas  à  figurer  en 
tiers  dans  les  relations  du  moine  avec  «  la  très  pure  vierge  ». 
De  part  et  d'autre  on  faisait  assaut  d'hypocrisie  ;  mais,  à  ce  ma- 
nège, Photius  se  montrait  de  beaucoup  le  plus  fort,  jouant  avec 
•on  adversaire  comme  un  chat  avec  une  souris. 

Au  printemps  de  1824,  Araktchéiév  jugea  que  l'intrigue  avait 
mûri  et  que  le  moment  était  venu  de  frapper  le  coup  décisif. 
Alexandre  relevait  à  peine  de  la  maladie  qui  avait  failli  l'emporter 
et  il  se  trouvait  en  proie  à  une  angoisse  cruelle  :  une  fille  qu'il 
croyait  tenir  de  sa  maîtresse  et  qu'il  aimait  autant  qu'il  était 
capable  d'aimer,  la  jeune  Sophie  Narychkine,  se  mourait.  L'occa- 
sion paraissait  bonne.  Galitzine  eut  vent  de  ce  qui  se  préparait, 
et,  le  voyant  prompt,  comme  en  1820,  à  s'émouvoir  et  à  se  mettre 
en  défense,  Photius  lui  écrivit  :  «  Quelle  inquiétude  t'agite  et  te 
porte  au  désespoir?  Je  t'aime  autrement  que  tu  ne  fais...  L'avenir 
le  montrera...  Mais,  ose  lever  la  main  sur  moi,  et  tu  verras  que 
la  terre  vous  engloutira  bientôt.  » 

11  était  déjà  rentré  à  Saint-Pétersbourg  et  ses  associés  dans  le 
complot,  Araktchéiév,  Séraphin,  Magnitski,  Théodore  Ouvarov, 
Chichkov  et  le  chef  de  la  police,  Gladkov,  mettaient  les  fers  au 
feu. 

Hommes  et  œuvres,  l'espèce  de  mysticisme  que  le  ministre  de 
l'Instruction  protégeait  donnait  prise  sur  lui.  Un  de  ses  colla- 
borateurs, disciple  de  Mme  Tatarinov,  Basile  Mikhaïlovitch 
Popov,  venait  de  publier  en  traduction  russe  un  opuscule  de 
Gossner  (3),  où  Photius  découvrait  des  manifestations  multiples 

(1)  Œuvres,  t.  I,  p.  196. 

t2J  Archives  russes,  1895,  t.  IV,  p.  486. 

(3)   Geisl  des  J^bens  und  der  Lehre...  Christi;  y.  t.  II,  p,  433,  de  cet  ouvra^. 
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de  l'esprit  révolutionnaire  et  de  Tinfluence  satanique.  A  un 
conseil  de  (juerre  tenu  chez  «  la  très  pure  vierge  »,  il  fut  convenu 
que,  dénonçant  ce  scandale  au  souverain.  Séraphin  réclamerait 
la  r  "  T^  du  ministre  responsable.  • 

lite  n*était  pas  un  homme  de  grand  courage.  On 
le  vit  descendre  h  trois  reprises  du  carrosse  qui  devait  le  conduire 
au  Palais  d'Hiver,  et,  arrivé  à  destination,  il  n'osa  sans  doute  pat 
être  assez  pressant,  car,  bien  que  prolongée  tard  dans  la  nuit, 
l'audience  n*eut  encore  pas  le  succès  que  les  conspirateur»  s'en 
promettaient.  Mais,  quelques  jours  plus  tard,  Araktchéiév  obte- 
nait  pour  Photius  lui-môme  l'accès  de  «  l'escalier  Zoubov  »,  et, 
cette  fois,  après  trois  heures  de  débat,  reconnaissant  en  lui  «  un 
envoyé  de  Dieu  »,  Alexandre  autorisa  le  moine  à  mettre  par  écrit 
des  pr'  '   lis  qu'il  parut  disposé  h  agréer.  La  bataille  ava*t 

sans  d'  --  ■ .  rude,  car,  avant  de  se  rendre  chez  Séraphin  pour 
lui  faire  part  du  résultat  obtenu  Photius  dut  changer  de  linge. 
La  partie  n'était  pas  encore  gagnée.  Pour  «  abattre  d'un  trait 
de  plume  »,  comme  il  disait,  «  le  Napoléon  moral  »,  Photius  de- 
mandait  beaucoup  de  choses,  et  non  seulement  le  renvoi  du 
ministre,  mais  une  réorganisation  complète  du  ministère.  D 
v«    "  *        nt  de  la  direction  des  cultes,  à  ce  département, 

les  -  - i  -  ^lise  orthodoxe  fussent  restituées  à  la  compé- 
tence du  Saint-Synode.  Il  réclamait  pour  cet  olHce  un  droit  de 
contrôle  sur  l'instruction  publique  et  il  exigeait  la  dissolution  de 
la  Société  hiblique.  .Alexandre  hésitait,  comme  toujours,  et  solli- 
citait riiiter\'ention  d'AraKtchéiév  pour  une  tentative  de  conci- 
liation entre  le  compagnon  de  jeunesse  dont  il  répugnait  à  se 
séparer  et  ses  •  -    Malheureusement  pour  lui,  Galitzine  eut 

l'idée  d'aller  au  .  .al  de  l'accommodement  projeté.  Se  présen- 
tant chez  la  comtesse  Orlov,  il  invita  Photius  à  une  explication 
amicale.  Enhardi,  le  moine  accabla  le  ministre  des  anathèmes 
dont  il  était  prodigue,  et,  le  fait  de  cette  «  excommunication  • 
devenant  public,  les  adversaires  du  ministre  en  tirèrent  avantage. 
Alexandre  en  prit  de  l'humeur  d'abord,  et  une  nouvelle  audience 
accordée  à  l'rv  tour  faillit  tourner  mal  pour  lui  et  set 

complices.  Phoi. ._  -  ^.i  i  -au  invoquer  l'exemple  de  saint  Nicolat 
soufllctant  Ariut  au  concile  de  Nicée.  Trèt  ferré  en  matière  de 
légendet   hagiographiques,    le  souverain  rétorquait   Targument, 
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en  obncrvant  que,  pour  ce  fait,  Tévêque  de  Myre  avait  encouru 
la  déposition.  Mais,  après  avoir  vidé  les  tiges  de  ses  buttes,  d'où 
il  tirait  force  autres  pièces  de  chicane,  le  moine  fît  mieux  :  ou- 
vrant son  fror,  il  découvrit  une  poitrine  et  des  reins  qui  Hui(;naient 
sous  la  morsure  du  cilice  et  de  la  ceinture  de  fer. 

tt  Si  je  ne  m'éparfjne  pas,  comment  trahirais-je  mon  Dieu, 
en  épargfnant  ceux  qui  l'outragent?  » 

Alexandre  fut  remué.  Il  dut  aussi  s'avouer  qu'après  TècUt 
qui  s'était  produit  chez  la  comtesse  Orlov,  le  maintien  de  Galitzine 
à  son  poste  exigerait  des  représailles  sévères  contre  l'homme  qui 
l'avait  traité  en  réprouvé.  Et  cet  homme  était  «  l'envoyé  de 
Dieu  »  et  Araktchéiév  le  soutenait!  Le  27  mai  1824,  le  prince  eut 
son  conjjé. 

La  victoire  ne  répondait  entièrement  au  vceu  d'aucun  des 
vainqueurs.  Gossner  était  renvoyé  en  Allemagne  et  son  livre 
brûlé  ;  mais  Magnitski  ne  recueillait  pas  la  succession  de  Galitzine, 
qui  était  attribuée  à  Chichkov.  Le  Saint-Synode  recouvrait  la 
gestion  des  affaires  de  l'Église  orthodoxe,  mais  Alexandre  ne  se 
laissait  pas  engager  à  détruire  la  Société  biblique.  11  remplaçait 
seulement  à  sa  présidence  Galitzine  par  Séraphin,  ce  qui,  à  la 
vérité,  équivalait  preque  à  un  arrêt  de  mort.  Le  ministre  révoqué 
gardait  enfin  la  direction  des  cultes  étrangers,  ainsi  que  la  direc- 
tion générale  des  postes,  convertie,  pour  faire  honneur  au  titu- 
laire, en  un  ministère,  et  sa  situation  personnelle  au  regard  du 
souverain  restait  en  apparence  intacte.  Lui  adressant,  le  1^  juillet 
suivant,  une  lettre  de  condoléances  à  l'occasion  de  la  mort  de 
Sophie  Narycbkine,  il  osait  écrire  :  «  Dieu  vous  a  miraculeusement 
arraché  au  péché.  Humainement,  vous  ne  saviez  comment  aborder 
la  rupture  du  lien  qui  faisait  le  bonheur,  quoique  illégitimement, 
de  votre  existence.  A  présent,  il  retire  à  lui  le  fruit  de  ce  lien,  qui 
ne  devait  pas  pour  ainsi  dire  voir  le  jour  d'après  la  volonté  de 
Dieu  ».  Et  Alexandre  répondait  :  «  Votre  lettre  m'est  allée  droit 
au  cœur  (1).  » 

A  cette  apparence  la  réalité  ne  répondait  pas  non  plus  entière- 
ment. Déchu  quand  même,  Galitzine  appartenait  à  un  passé, 
marqué  sans  doute  par  plus  d'avortements  que  d'accomplisse- 

(1)  Grand-iluc  Nicolas,  Alexandre  I**,  t.  I,  p.  574. 
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menu,  nuiia  où  des  élans  généreux  au  moins  se  laissaient  voir, 
dont  rien  ne  survivait  dans  le  nouveau  cours  auquel  iVmi  des 
meilleurs  jours  était  sacrifie.  Comme  à  sa  jeunesse,  Alexandre 
tournait  le  dos  aux  hommes  qui  y  avaient  plus  ou  moins  partagé 
ses  plus  nobles  ambitions.  Vieilli  prématurément,  il  donnait  à 
•on  entourage  l'aspect  d'une  gérontocratie.  Chichkov.  Lanskoy, 
LobttDov,  Taticktchev,  septuagénaires  courbés  sous  le  poids  de 
l'Age,  semblaient  y  danser  déjà  la  ronde  de  la  mort.  «  Un  tableau 
à  la  lluf^arth  »,  disait  le  secrétaire  de  l'impératrice  douairière, 
Lt.'  (1). 

l v  n'était  pas  un  méchant  homme,  mais  il  avait  i'esprit 

d'un  moine  du  moyen  Age.  Il  se  piqua  d'établir  une  censure 
idéale  <  aux  mains  d'un  petit  cercle  d'experts,  instruits,  hono- 
rables, intelligents,  au  regard  desquels  aucunes  fleurs  ne  pussent 
cacher  le  serpent,  omis  devant  qui  uji  simple  brin  d'herbe  ne  prit 
pas  non  plus  l'apparence  d'un  dard  envenimé.  »  Comme  le  grand- 
duc  Constantin,  il  eut  «  carte  blanche  >  pour  donner  corps  à  ce 
rêve,  et,  en  faisant  la  chasse  aux  serpents,  il  présida  inconsciem- 
ment k  une  fauchée  de  brins  d'herbe  qui  menaça  de  convertir 
le  champ  de  la  pensée  russe  en  steppe  aride  (2). 

Le  rêve  de  Fhotius  ne  fut  également  pas  réalisé,  c  L't-iiv<>yè 
de  Dieu  »  resta  archimandrite  de  Saint-Georges,  où,  aprè»  la 
mort  d'Alexandre,  il  parut  à  court  d'inspiration.  Des  réformes 
radicales  qu'il  essaya  d'opérer  dans  son  monastère  n'eurent  d'autre 
effet  que  d'indisposer  contre  lui  la  communauté,  en  même  temps 
qu'il  faisait  scandale  en  y  introduisant  certaine  Photinia  Fav- 
lovna,  actrice  qui  n'avait  pas  réussi  au  théâtre  et  que  ses  exor- 
cismes  ne  rendaient  pas  plus  apte  à  une  autre  vocation.  Il  mourut 
en  1838,  précédant  de  dix  ans  dans  la  tombe  «  la  vierge  très  pure  », 
qtri,  quelques  motifs  de  jalousie  et  de  dégoût  qu'il  lui  eût  donnés, 
voulut  que  sa  dernière  demeure  voisinât  encore  avec  -celle  où 
repoMait  son  conf»-»*»*''!!!-  (.3). 

•      '     '       .  \„r..,u    ..  i.  ,\XIII,  !►.  ;!4. 

<>v.    Mémoire»,    t.    II.    p.    163-221;    cl.    SoUBXOMUKeT,    Moti- 

M    i>   J<)  •  iu.i  ;  Uabssot,  Eêmùê  6*  eriti^Uê  AîslorifiMr.  p.  S4€  et  sviv. 

•<tr  lu   l.iographie  à»  Pbotiuk,  V.  TcMisToviTCH.  U»  Dtn'fsswls  ds 

ietufi'flifmfnt   n tUêiottifu*,   p.    219    et    «uiv.  ;    ZnamiAmski,   LmtUf»  mat 

Vkuduirt  dr  i  l.iiUtê  ruam,  p.  60  ot  tuiv. .  Sléunski,  dans  ^hcmvum  Ruttit^ 

1899,  t.  C,  p.  319  «t  suiv.  ;  Karnovitcm,  mteis  rseuail,  1875,  L  VII  et  VIII  ; 
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Alexandre  était  réactionnaire  à  moitié,  comm^;  il  avait  été  et 
demeurait  libéral,  ou  mi^me  révolutionnaire.  Toujoun»  empres«é 
à  recueillir,  dans  la  mesure  de  ses  convenances,  les  impulxions  et 
les  mots  d'ordre  venant  du  dehors,  il  se  mettait  à  la  mode  du  jour, 
sans  prendre  garde  que  le  nouveau  cours  auquel  inclinait  le  monde 
occidental  n'avait  aucune  raison  d'être  en  Russie.  En  France,  la 
réaction  succédait  de  façon  naturelle,  et  dans  une  certaine  mesure 
bienfaisante,  à  une  crise  où,  non  seulement  des  formes  usées  et 
vicieuses,  mais  des  éléments  nécessaires  de  la  vie  politique  et 
sociale  avaient  été  détruits.  En  Russie,  la  BastiUe  restait  debout, 
à  peine  ébranlée  par  une  secousse  qui  y  rendait  seulement  plus 
saillants  des  défauts  de  structure  et  une  décrépitude  depuis  long* 
temps  reconnus.  Envisafjé  déjà  par  Catherine  et  partiellement 
entamé,  le  travail  de  réédification  en  devenait  plus  urgent  ; 
mais  il  pouvait  être  poursuivi  sans  précipitation  comme  sans 
violence,  et  le  recours  à  des  procédés  de  force  pour  une  entreprise 
de  restauration  au  mode  français  était  ici  un  contresens.  Il  n'y 
avait  rien  à  restaurer,  mais  presque  tout  était  à  refaire  et  il  con- 


MiRoroLSKi,  dan«  Messager  de  l'Europe,  1878,  t.  XI  et  XII  ;  Zavauchine, 
dans  Messager  historique,  1880,  t.  I,  *p.  879  et  tuiv.  ;  Autobiographie,  dans 
Ancienne  Russie,  1894-1896,  t.  LXXXI-LXXXVII  ;  Fraçmonl»  de  journal, 
même  recueil,  1895,  t.  LXXXIV;  Fraçment»  de  mémoiret,  dans  Lectures 
à  la  Société  d'histoire  et  d'antiquité,  18fi8,  t.  I,  p.  262  et  suiv.,  et  Archives 
russes,  1869,  p.  929  et  suiv.  ;  Correspondance  avec  Galitzine,  dans  Ancienne 
Russie,  1882,  t.  XXXIII-XXXV  ;  Lettres  à  son  frère,  et  à  ses  parents,  dans 
Archives  russes,  1871,  p.  239  et  suiv.;  Corrcspondnnee  de  Galitzine  avec 
la  comtesse  Orlov,  môme  recueil,  1869,  p.  943  et  suiv.  Détails  divers  dans 
Lecture*  à  la  Société  d'histoire  et  d'antiquités,  1868,  t.  I,  p.  263 et  suiv..  Archives 
russes,  1870,  p.  897  et  suiv.  ;  1895,  t.  XII,  p.  486  et  suiv..  Ancienne  Russie, 
1876,  t.  XVIII,  p.  313,  1896,  t.  LXXXVII,  p.  527;  Messager  de  l'Europe, 
1878.  t.  XI  et  XII  ;  Gœtze,  Fûrst  A.  GalUzin,  p.  180  et  suiv.  Pour  l'épisode 
do  sa  lutte  avec  Galitzine  :  Kizewetter,  dans  la  Pensée  russe,  1911,  p.  28 
et  suiv.  ;  le  même.  Essais,  p.  188  et  suiv.  ;  Dovnar-Zapoiski,  les  Idéals 
des  décembristes,  p.  84  et  suiv.  ;  Darskov,  Essais,  p.  250  et  suiv.  ;  le  m^me, 
dans  Ancienne  Russie,  1882,  t.  XXXIII,  p.  766  et  suiv.  ;  cf.  Schildbr, 
Alexandre  7",  t.  IV,  p.  248  et  suiv. 
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venait  do  mettre  lee  maçons  à  pied  d'otfuvre.  L'appel  aux  ^n- 
darmcii,  avec  let  exc^  qu'il  comportait,  ne  pouvait  qu'en  provo- 
quer d'autres  en  •en*  contraire,  après  quoi  le  temps  prppice  à 
des  réformes  utiles  et  paisiblement  accomplies  aurait  passé.  Mais 
Alexandre  se  faisait  maintenant  diticiple  de  Metternich,  comme 
il  avait  prétendu  autrefois  mettre  en  application  les  leçons  de 
La  Harpr. 

Il  multipliait  les  précautions  policières.  Trois  polices  politiques 
superposée»  travaillaient  à  Saint-Pétershourj;  :  celle  du  gouver- 
neur général,  celle  du  ministre  de  l' Intérieur  et  celle  d'Araktchéiév, 
•ans  compter  la  police  militaire  dont  le  quartier  général  était  au 
corps  de  la  garde.  Police  distincte  encore  à  Tétat-major  de  la 
2*  armée,  sous  la  direction  de  Kissiélév  ;  police  autonome  à  Mos- 
cou, dont  le  chef  occulte,  à  en  croire  Rastoptchine,  aurait  été  Ivan 
Dmitriév,  l'homme  d'État-poète,  assez  peu  estimé  d'ailleurs  par 
p..     ■  ■  ■   ..  (1).  Se  défiant  de  tout  et  de  tous,  voire  d'Arakchéiév 

lui  ... qui  le  lui  rendait  (2),  le  souverain  s'attachait  de  plus 

en  plus  à  entourer  de  mystère  ses  faits  et  gestes.  Au  cours  de  l'un 
de  ses  déplacements  continuels,  il  témoignait  d'une  violente 
colère,  sur  le  soupçon  que  son  soufTre-douIeur,  Volkonski,  qu'il 
retenait  auprès  de  lui  en  qualité  de  maître  de  cour,  après  l'avoir, 
pour  plaire  à  Araktchéiév,  congédié  comme  chef  d'état-major, 
aurait  donné  à  l'impératrice  douairière  quelque  indication  au 
sujet  de  son  itinéraire  (3).  Il  s'isolait  aussi  chaque  jour  davantage, 
et,  la  comtesee  de  Nesselrode  croyant  avoir  encouru  sa  défaveur, 
parce  qu'elle  cessait  de  le  voir,  il  lui  écrivait  :  «  Pour  toute  apo- 
logie, je  vous  dirai  que...  je  ne  sors  presque  plus.  Ce  tort  de  ma 
part,  si  cela  en  est  un,  est  commun  envers  bien  des  personnes  que 
je  fréquentais  par  le  passé  (4).  »  Son  humeur  de  plus  en  plus 
ombrageuse  faisait  que  les  personnes  en  cause  devaient  se  féli- 
citer qu'il  renonçât  à  ses  anciennes  habitudes  de  sociabilité.  Y 
revenant,  en  effet,  un  jour  en  faveur  de  Mme  Tchernichev  et  lui 
demandant  de  chanter  une  romance,  il  imaginait  aussitôt  que 

(1)  Aneitrutê  Ruêtit,  1889.  t.  LXIV,  p.  654  ;  Poucbkinb.  Œuvrm,i.  VII, 
'  t.  75  ;  ZABLOTtKi-DiàssiATOvsKi,  h  C^mtê  KtMiéUv,  t.  I,  p.  157. 
iKM,  «  Méoioire*,  •  Mêêmfêr  kiMêtiqu*.  fôvrirr  1908.  p.  452. 

(3)  Shornik.  L.X.XIII.  p.  7«. 

(41    NrairLHODi:.  /.Wfm  ^1  P<ini<-r%     l     \' I     *•      ''' 
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celle  qu'elle  lui  faisait  entendre  était  chniaic  dan»  une  intent'on 
de  moquerie  (1). 

Dan«  l'exittence  sombre  et  dr^oice  qu'il  mi>  luirait,  à  Tiioage 
de  celle  qu'il  avait  la  folie  d'inapoKur  ù  non  payx  tout  entier,  la 
mort  de  Sophie  Naryclikine  avait  enlevé  ;iu  malheureux  auto» 
craie  ta  dernière  joie.  Il  s'était  raidi  sous  le  coup,  avec  ce  souci 
de  tenue  extérieure  qui  ne  devait  le  quitter  jamais.  Surpris  par 
la  tragique  nouvelle  h  Krasnoïé  le  ô  juillet  1824,  au  moment  où 
il  mettait  le  pied  à  l'étricr  pour  se  rendre  au  champ  de  manœuvres, 
on  le  vit  fondre  en  larmes  et  on  crut  que  les  exercices  seraient 
décommandés.  Mais,  l'instant  d'après,  le  visage  du  souverain  ne 
conservait  plus  aucune  trace  d'émotion,  et  le  programme  du  jour 
fut  suivi.  En  rentrant,  Alexandre  changea  de  vêtements,  se  fit 
conduire  à  la  datcha  des  Narychkine,  distante  d'une  dizaine  de 
li«ii(«,  et  ne  regagna  Krasnoïé  qu'à  9  heures  du  soir.  Sur  les 
quatre  chevaux  de  son  attelage,  deux  étaient  restés  en  route.  Il 
ne  dîna  pas,  mais  écrivit  à  Araktchéiév  de  ne  pas  s'alarmer  :  «  U 
se  soumettait  à  la  volonté  de  Dieu.  *  Et  le  lendemain,  il  était  à 
Grouzino,  où  il  passait  trois  jours  h  inspecter  les  colonies  mili- 
taires. A  l'automne,  il  repartait  pour  une  grande  tournée  dans  les 
provinces  du  nord-est,  et  ne  rentrait  que  le  6  novembre  à  Saint- 
Pétersl>ourg,  où  une  nouvelle  épreuve  l'attendait  :  ime  inondation 
survenait,  plus  terrible  que  celle  qui,  en  1777,  avait  fait  monter 
l'eau  de  la  Neva  jusqu'aux  appartements  de  la  grande  Catherine. 
On  veut  que,  dirigeant  personnellement  les  secours,  le  souverain 
ait  entendu  une  voix  crier  :  «  Dieu  nous  punit  pour  nos  péchés  1  » 
et  qu'il  ait  répondu  :  «  Non,  pour  les  miens  !  (2)  )>.  S'il  l'a  dit,  il  a 
été  pris  au  mot,  car  une  partie  de  ses  sujets  n'a  pas  manqué,  en 
eiTct,  de  reconnaître  dans  cette  catastrophe  un  signe  de  la  colère 
divine,  que  provoquait  contre  le  tsar  et  son  peuple  le  refus  de 
secourir  leurs  frères  en  religion  de  la  Grèce  martyre. 

Pour  venir  en  aide  aux  sinistrés,  Araktchéiév  offrit  généreu- 
sement un  million  de  roubles  —  à  prélever  sur  le  fonds  de  roule- 
ment des  colonies  militaires.  Disposant  de  cet  argent  à  sa  fantaisie 

(1)  Sbornik,  CXXII.  p.  165  et  suit. 

^2)  ScBiLDER,  Alexandre  b*,  t.  IV,  p.  324  :  Allbb,  devcription  de  l'inonda- 
tion du  7  novembre  (v.  s.),  à  Saint-Pétersbourg  ;  comte  Sollohouo,  Sou- 
venir», p.  40  et  saiT. 
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et  en  debor*  de  tout  contrAle,  il  arrivait  à  le  considérer  comme  M 
propriété.  Alexandre  remercia  le  €  vice*empereur  »  avec  effusion  ; 
mais,  un  comité  ne  formant  pour  le  «bjet,  avec  le  concourt 

de  l'un  des  pri»nu>leur«  de  la  Soc-jt-i  <jue  en  RuMÏe,  le  riche 

philanthrope  ani^lait  Benning,  homme  d'un  très  noble  caractère, 
il  en  ordonnait  la  dissolution.  Il  ne  voulait  pas  supprimer  la  Société, 
mais  il  prêtait  l'oreille  en  ce  qui  la  concernait  aux  suggestions 
hoetiies  de  Plmtius  qu'il  continuait  de  voir  (1). 

Peu  après  l'inondation,  il  eut  encore  le  chagrin  de  reconduire 
à  sa  dernière  dtineurc  son  aide  de  camp  préféré  et  le  seul  être  qui, 
par  momcnls,  uiit  encore  un  peu  de  gaieté  dans  son  intérieur,  bien 
qu'aux  yeux  de  tous  et  du  souverain  lui-même,  sa  personne 
ne  cessât  d'y  évoquer  un  souvenir  tragique.  Mais  Théodore 
Ouvarov  le  portait  allègrement.  Alexandre  sui>nt  le  convoi  à 
pied,  tête  nue,  et  fit  dire  à  une  méchante  langue  :  «  Le  fils  fait 
grand  honneiu*  ici-bas  à  l'assassin  :  reste  à  savoir  comment  le 
père  le  recevra  lii-haut.  »  L'abattement  du  tsar  augmenta  après 
cette  séparation,  avec  le  désir  de  s'en  distraire  par  de  nouveaux 
voyages  et  quelques-unes  de  ces  jongleries  politiques  où  il  excel* 
lait.  Au  commencement  de  1825,  il  s'a\isa  de  convoquer  la  Diète 
polonaise. 


VIII 


n  avait  négligé  de  la  réunir  depuis  1820,  au  mépris  d*une  cons- 
titution qui  ne  cessait  de  recevoir  de  multiples  atteintes.  Sur  nne 
prr  -  ~  •  nn  de  Novossiltsov,  il  venait  d'y  introduire  un  article 
a«<  "l  qui  supprimait  la  publicité  des  séances  de  la    Diète, 

sauf  à  l'ouverture  et  k  la  clôture  (2).  Ce  petit  coup  d'Ëtat  concor- 
dait avec  un  ensemble  de  mesures  qui,  terrorisant  le  pays,  y  main- 
tenait une  tranquillité  où  le  vice-roi  Zaionczek  reconnaissait 
cependant  un  signe  de  dépression  mais  non  d'apaisement  réel  (3). 

<     /  i>,  p.  41^  rt  •ojv.  ;  yraod-duc  Nicouai, 

I  HO .  Reruril  p.  747  st  soiv.  ;  At^eùmm  AsMsis, 

;  lyii',.  i  (.\x,p.  €28. 
;;})  Antunnê  Jltuut,  1U04,  t.  CXX,  p.  623. 
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L'ordre  ré(piait  toujours  &  Varsovie  avec  rapparcncc,  dans  le 
pays  entier,  d'un  bien-être  matériel,  qui,  bien  qu'artificiellement 
créé,  était  réel.  A  la  condition  qu'ils  se  contentassent  du  simu- 
lacre de  liberté  qu'il  leur  accordait,  Alexandre  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  faire  à  ses  Polonais  une  existence  confortable  et 
d'en  payer  le  prix.  Et  donc,  favorisée  en  dernier  lieu  par  det 
subsides,  l'industrie  polonaise  poursuivait  son  essor,  en  même 
temps  que.,  sous  la  f^estion  du  prince  Lubecki,  qui  s'y  montrait 
habile,  les  finances  du  royaume  s'amélioraient.  Mais,  si  ce  Polo- 
nais  se  félicitait  du  résultat  obtenu  avec  son  concours,  la  masse 
de  tes  compatriotes  justifiait  pleinement  l'observation  du  vice* 
roi.  I^s  esprits  demeuraient  chagrins  et  les  cœurs  ulcérés. 

Une  fois  de  plus  Alexandre  se  flatta  de  les  concilier  avec  le 
mirage  des  provinces  lituaniennes  offert  à  leur  attente  obstinée. 
Devant  la  Diète  et  au  cours  d'entretiens  particuliers  avec  les 
notables,  il  multiplia  des  indications  dans  ce  sens.  Il  les  accentua 
en  ordonnant  que  dans  les  couleurs  du  corps  de  troupes  lituanien 
le  rouge  russe  fût  remplacé  par  V amarante  polonais.  Un  peu  à  raison 
de  l'itnpression  ainsi  produite  et  beaucoup  parce  qu'elle  délibérait 
portes  closes,  sans  galerie  et  dans  une  salle  entourée  de  troupes, 
la  Diète  se  montra  docile  à  souhait,  et  le  souverain  pensa  avoir 
eu  gain  de  cause.  Après  une  nouvelle  excursion  à  Kalisz,  écrivant 
à  sa  femme  dont  il  se  rapprochait  à  ce  moment  dans  le  naufra(]^ 
de  toutes  ses  affections,  il  se  disait  on  ne  peut  mieux  impressionné  : 
«  J'ai  été  très  content  de  mon  voyage.  Le  pays  présente  un  aspect 
riant  qui  fait  plaisir  à  voir.  L'esprit  est  excellent  (1).  » 

Une  fois  de  plus  encore,  il  peut  avoir  été  trompé  par  l'illusion 
qu'il  créait  lui-même.  Il  n'en  a  pas  été  seul  dupe.  Cinq  ans  plus 
tard,  à  la  veille  de  l'insurrection  qui  allait  le  chasser  de  Varsovie, 
son  frère  devait  la  partager  jusqu'à  l'aveuglement.  «  L'esprit 
général  est  bon,  »  lit-on  dans  une  lettre  de  Constantin  à  Nicolas, 
datée  du  11  septembre  1830  (2)  !  D'autre  part,  Alexandre  semble 
être  resté  réellement  attaché,  en  idée,  à  son  projet  d'intégration 


(1)  Grand-duc  Nicolas,  Elisabeth,  t.  III,  p.  541  ;  Moriolles,  Mémoires, 
p.  235  ;  Ancienne  Russie,  1900,  t.  CI,  p.  282  ;  Schiemann,  Russlands  G.  unter 
NikoUitis  I,  t.  I,  p.  174  ;  Bocdanovitch,  Alexandre  /»',  t.  VI,  p.  185  et  «uiv.  ; 
ScRiLDEH,  Alexandre  /'',  t.  IV,  p.  331  et  tuiv. 

(2)  Sbornik,  t.  CXXXII,  p.  48. 
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polonaise.  Il  faisait  confidence  de  tes  intentions  dans  ce  sens  à 
la  femme  de  Nicolas  et  ausxi  à  l'envoyé  prussien  Schôller,  devant 
lequel  il  développait  un  plan  de  réorganisation  de  Tempire,  où, 
lui  donnant  une  base  quasi  fédérative,  il  se  rencontrait  avec  let 
révolutionnaires  de  V  «  Alliance  du  nord  >.  Par  ce  dessein  il  expli- 
quait l'eitprit  général  de  sa  politique.  Favorisant  le  développement 
des  institutions  libres  à  la  périphérie»  elle  visait  à  consolider 
temporairement  l'armature  du  noyau  central,  jusqu'au  moment 
où  ces  formes  d'existence  plus  souples  pourraient  y  être  instaurées 
sans  danger  (1). 

En  théorie,  l'élève  de  La  Harpe  ne  manquait  ni  d'ingéniosité, 
ni  même  de  profondeur  dans  les  conceptions  et  il  s'y  montrait 
aussi  l'homme  «  suivi  »  qu'a  reconnu  Sorel.  Quelques  mois  plus 
tard,  Karamzine  l'adjurant  de  faire  en  sorte  que  la  fin  de  son 
règne  ne  démentit  pas  les  promesses  du  début,  il  lui  aurait  répondu 
avec  un  sourire  approbatif  :  «  Mon  intention  est  bien  de  tout 
achever  et  de  donner  à  l'État  des  lois  fondamentales  (2).  »  Mais 
on  a  peine  à  se  représenter  la  nature  du  fondement  au  sujet 
duquel  un  accord  se  serait  ainsi  établi  entre  l'auteur  des  confi- 
dences faites  à  Schôller  et  l'historien  misonéiste,  qui  écrivait 
au  prince  Viaziémski  :  «  L'autocratie  est  l'âme  et  la  vie  de  notre 
pays  (3).  » 

De  part  et  d'autre  peut-être  et  sûrement  chez  le  souverain,  ce 
n'était  qu'un  jeu  d'imagination,  où  il  trouvait  par  moments  un 
apaisement  à  son  tourment  intérieur  ;  mais,  polonais  ou  russes, 
ses  sujets  ne  pouvaient  à  la  longue  s'en  satisfaire. 


l\ 


«    La    sainte    Russie    me    dévient    insupportable,    »    écrivait 
Pouchkine  en  janvier  1824,  et,  fréquemmei  '  imé  dans  la 

correspondance  du  poète,  ce  sentiment  se  {]'  lit.  Le  nou- 

veau ministre  des  Finances,  Krebs,  ou  Kankrine,  n*était  révo- 

(1)  ScatitMAnii,  lot.  eiL,  X.  I,  p.  495. 

(2)  Karamuns,  Œmrrm  et  conrnfomdaneêê  inédite»,  p.  12. 

(3)  21  «otu  1S48,  Ameim  et  itommm  Tmtp»t  1897,  t.  I,  p.  4. 
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hitioimatre  à  aucun  àffré.  Membre,  en  18.20,  d'un  Comité  in»* 
titué  pour  vider  \m  ^iwtlion  des  réformes  politiques,  il  devait  se 
proiMBcar  contre  tout  «kangement   constitutionnel.    Il    n'avait 
pae  Mnai  à  ae  plaindre,  petaoniieMeinent,  du  ré(]ime  en  vigueuv. 
AffaiblitacBMiit  de  Tautoriiè  à  t4>ua  les   di^rés;   tyrannie   dea 
farmea  mortea;  exoèa  de  eentraintes  policiète»;  Mauvaise  qualité 
de  la  lépslatioa  ;  défaut  de  suite  dans  lea  cooaeils  et  de  reapenaft- 
biUté  dans  lea  actes,  il  y  déaoBfaii,  cependant,  dea  >«oea  intolé« 
râbles  (1).  Et  il  en  oubliait.  Dana  la  corruption  et  le  piUage  daa 
deniers    publics,    systématiquement    orijanisé    et    impuBèraent 
pratiqué  à  travers  tous  les  compartimeiUs  de  radminislration,  les 
I  nntinnpnrnins  rectNmaiasaieat,   selon  le   mot  d'un  déctmbrisle, 
«  \m  tenle  forme  de  liberté  que  la  fin  du  règne  laissât  au  pays  (2).  » 
Ce  révolutionnaire  oubliait  aussi,  de  son  côté,  l'immunitc  rela- 
tive dont  lui  et  ses  compagnons  bénéficiaient  en  préparant  Tattentat 
auquel  devaient  aboutir  leurs  afptations.   La  sévérité  des  poli- 
ciers avait,  en  elTel,  un  palliatif,  dans  la  tolérance  plus  ou  moins 
affectée  du  souverain,  dans  leur  propre  corruptibilité,  ou  même, 
bien  que  très  exceptionnellement,  dans  les  inclinations  person- 
nellea  de  quelques-uns  d'entre  e  x,  comme  ce  fut  le  cas  de  Kis- 
siélév,  et,  dans  nu  autre  genre,  de  T Allemand  von  Fock,  un  cen- 
seur fantaisiste,  indulgent  à  toutes  les  licences  de  l'esprit.  £t 
c'est  ainsi  encore  qu'en  cette  fin  de  règne  un  phénomène  a  paru 
qœ  nous  avona  vu  aussi  se  reproduire  au  cours  de  la  dernière 
crise  qui  a  précédé  la  catastrophe  où  le  même  régime  perpétué 
a  sombré  :  que  leur  colère,  ou  leur  dégoût,  fussent  inspirés  par  la 
politique  intérieure  ou  la  politique  extérieure,  la  voix  des  mécon- 
tents —  et,  il  y  a  cent  ans  comme  hier,  c'était  à  peu  près  tout 
le  monde,  —  se  faisait  entendre  presque  sans  gêne.  Dans  les  cercles 
d'officiers,  dans  les  réunions  privées,  où  les  espions  ne  manquaient 
cependant  pas,  la  hardiesse  des  propos  allait  fréquemment  jus- 
qu'à  l'injure   directe   à  l'adresse   du   souverain.   Jeune    homme 
de  dix-huit  ans,  un  neveu  du  diplomate-mystagogue  employé  par 
Alexandre,  Alexandre   Kochélév,   assistait,   en   mars   1825,   chez 
son  cousin,  Michel  Narychkine,  k  une  soirée  où  Ryléiév  lisait  des 


(1)  K.-A.  Skalkotski,  No»  hammu  d'Etat,  p.  436. 

(2)  Dovnar-Zapolski,  U»  Jdimi»  da  éio$$mkri»te*,  p.  97. 
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les  qui  n'avaient  certainement  pas  paMé  sous  les  yeux  des 
et  tous  les  auditeurs  du  poète  se  trouvaient  d*acaorfl 
dédaror  qu'il  était  temps  d'  «  en  finir  avec  ce  gouverne- 
(1).  ■  A  une  autre  réunion,  cinquante  oiEciers  défilaient 
devant  un  portrait  de  l'emperwir.  se  défiant  à  qui  lui  lanearaii 
Taposirophe  la  plus  insultante.  Poèmes  célébrant  les  sàaimn 
ém  la  liberté  ou  tracts  révolutionnaires,  la  littérature  appelée 
«  dsnshstine  »  ne  justifiait  ^ère  ce  nom  :  elle  circulait  en  eepies 
k  des  milliers  d'exensf^iret  presque  sans  obstacle  (2). 

Générale  aussi  dans  tous  les  milieux,  que  ces  mamifeetntione 
chargeaient  d'électricité,  était  l'attente  vaçue,  sans  foadeMent 
précis,  très  vive  pourtant,  d'un  événement  qui  changerait  tout, 
«  eotnini^  erreats  showing  their  shadow  before  thcm  «,  conme 
éorîvait  ma  observateur  appliqué  à  interroger  l'avenir  (3). 

Alexandre  savait  tout  cela.  D  en  était  douloureusement  acca- 
blé, «'avouant  parfois  la  part  de  responsabilité  qu'il  avait  dans 
ce  é  at  de  choses,  mais  ne  faisant  le  plus  souvent  que  ntn  irriter  : 
Que  lui  voulait-on  et  de  quoi  pouvait-on  se  plaindre?  Ne  Tavait- 
on  pas  pour  midtre  et  n'était-il  pas  «  un  ange  »?  Dans  l'un  et  Tautre 
cas,  pour  échapper  aux  reproclMS  de  sa  conscience  ou  détendre 
ses  nerfs,  il  se  mettait  en  voiture.  Ayant,  le  14  juin  1825,  dit 
adieu  il  Varsovie  pour  toujours  sans  qu'il  s'en  doutât,  il  courait 
à  Kovno,  visitait  dans  le  voisinage  la  rive  du  Niémen,  à  rcadroit 
où  Napoléon  avait  franchi  le  fleuve,  faisait  une  brève  apparition 
à  Riga  et  k  Hevel  et  ne  touchait,  le  25  du  même  mois,  à  Tsarskoié- 
Sték»  que  pour  gagner,  quelques  jours  plus  tard,  Grouzino,  d'où 
iî  naît    dana    diverses    directions,    inspectant    encore    des 

('  militairea,  ou  rendant   visite   nu   tncnantùre  de  Saint- 

Georges  et  à  Photius  (4). 

Araktdiéiév  le  retenait  aussi  longtemps  qu'il  pouvait,  et,  le 
souverain  rentrant  à  Tsarskoic-Siélo,  il  l'y  relançait  avec  la  nou- 
velle d'un  complot,  au  sujet  duquel  il  venait  de  recueillir  unn 
information  alarmante.   Depuis  trosa  ane,  les  dfinonoiiti— s  dn 


M)  A.  Ikocaiftév.  Mimtoirm,  p.  18.  Ea  ftmifais  dam  la  tacts. 

(2)  PiBMav.  Jounml,  MjU  «Usssaodsi»  p.  231,  360;  fsaad-dao  Mmola», 
AlAxandrt  l-,  t.  II.  p.  418. 

(3)  O.  PjrrsLAYBKi.  dan»  Ancienne  Ruâ$tê,  1874.  t.  XI.  p.  465. 

(4)  Kvum,  •  S««v«Mr«,  •  Ai»okiim  nimtt,  VHÊO,  t.  Il,  p. 
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cette  nature  étaient  monnaie  courante  et  celle*ci  n'a  dû  qu'au 
hasard  d'avoir  obtenu  un  retentissement  exceptionnel.  Suivie 
de  près  par  des  événements  dramatiques,  qu'elle  a  paru  avoir 
prévus,  elle  a  bénéficié  de  ce  rapprochement.  La  personnalité 
du  dénonciateur  est  d'ailleurs  intéressante. 

AnjjlRis  d'origine,  il  s'appelait  Jean  Sherwood.  Né  au  comté 
de  Kent,  il  avait,  en  1800,  étant  enfant  encore,  suivi  son  père  qui 
se  trouvait  appelé  en  Russie  pour  diriger  une  des  premières 
filatures  mécaniques  que  ce  pays  ait  possédées.  Il  avait  r«çu  une 
iMiucation  soignée  et  il  parlait  plusieurs  langues.  Cependant,  à 
\  mi;t-»ept  ans,  il  restait  sous-ofTicier  et  était  employé  à  l'armée 
(lu  8ud  comme  estafette.  De  naissance  roturière,  il  n'avait  pas 
l'avantage  d'être  Allemand.  Il  n'était  apparemment  pas  sans 
ambition,  et,  ne  voyant  pas  jour  à  la  satisfaire  autrement,  il  se 
prévalait  de  ce  fait  que,  sous  le  régime  auquel  Araktchéiév  pré> 
disait,  l'espionnage  devenait  une  carrière. 

Ce  débutant  ne  s'y  montrait  pas  habile.  Visant  la  dilTusion  des 
idées  subversives  dans  le  monde  militaire,  son  rapport  n'était 
fait  que  de  cancans  sans  consistance.  Une  seule  indication  précise 
s'en  détachait  et  les  circonstances  dans  lesquelles  il  disait  l'avoir 
obtenue  lui  enlevaient  toute  valeur  probante.  Envoyé  à  Akhtyrka, 
petite  ville  du  gouvernement  de  Kharkov,  avec  une  commis- 
sion verbale  pour  un  comte  Jacques  Bulgari,  conseiller  d'État,  il 
l'aurait  trouvé  en  conversation  avec  un  jeune  officier  qu'il  voyait 
pour  la  première  fois  et  qui,  d'emblée,  lui  proposait  de  faire  partie 
d'un  complot  ayant  pour  but  la  destruction  de  la  famille  impériale. 
Ce  conspirateur  d'une  imprudence  invraisemblable  était  le  lieu- 
tenant Théodore  Vadkovski,  déjà  signalé  à  Alexandre  comme 
afiilié  à  une  société  secrète. 

A  ce  conte,  dont  l'afTabulation  maladroite  trahissait  un  novice, 
Sherwood  ajustait,  les  inventant  non  moins  apparemment  ou 
les  défigurant,  force  épisodes  romanesques,  dans  lesquels  il  fai- 
sait intervenir  une  femme  mystérieuse,  dont  il  refusait  de  livrer 
le  nom.  Il  avait  essayé  d'obtenir  directement  accès  auprès  de 
l'empereur  avec  ses  rapports,  mais  Araktchéiév  s'était,  comme 
de  raison,  interposé,  sauf,  mesure  prise  de  l'homme,  à  le  renvoyer, 
pour  ce  qu'il  valait,  au  souverain,  qui,  à  en  croire  Sherwood,  lui 
aurait  fait  grand  accueil,  l'interrogeant  avec  un  vif  intérêt,  mais 
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tans  colère,  au  sujet  de  Tétat  d'esprit  observé  par  lui  < m  x  ies  cont- 
piratcurH.  «  Que  voulaient-ils?  «Sherwood  aurait  répondu  en  citant 
le  proverbe  russe  sur  «  l'excès  de  graisae  qui  fait  prendre  la  rage 
aux  chiens  ».  Il  aurait  osé,  c*  <  tion  du  tsar 

sur  les  abus  auxquels  l'institu .  -    ircs  donnait 

lieu  (1).  Produit  après  la  mort  d'Alexandre,  ce  trait  paraît  égale- 
ment imaj^iné.  Araktchéiév  cessait  de  compter  et  Nicolas  goûtait 
peu  les  colonies.  Il  récompensa  cependant  grassement  Sherwood, 
en  lui  conférant  des  lettres  de  noblesse,  avec  l'autorisation 
d'ajouter  à  son  nom  le  prédicat  de  Viérnyl  (fidèle).  Les  services 
de  l'uinateur  etipion  avaient  été  quand  même  acceptés,  —  à 
correction,  —  et  utilisés. 

Alexandre  ne  semble  pas  en  avoir  fait  grand  cas.  11  possédait 
d'autres  et  meilleurs  moyens  d'information.  En  lui  même,  cepen- 
dant, cet  informateur  méritait  de  retenir  son  attention,  —  comme 
un  indice  de  l'atmosphère  morale  où  de  telles  dé(jradation8  de 
caractère  devenaient  possibles.  En  son  avilissement  volontaire,  la 
personne  de  Sherwood,  sinon  ses  dires,  était  une  révélation  et  por- 
tait un  avertissement  de  haute  gravité.  .Mais  le  fils  de  Paul  n'avait 
plus  la  force  de  remonter  le  courant  qu'il  avait  contribué  à  créer, 
et,  plus  que  Karamzine  ne  le  supposait,  ses  jours  étaient  comptés. 

Quelques  mois  plus  tard,  il  s'en  est  fallu  de  peu,  au  sentiment 
de  plusieurs  contemporains,  témoins  qualifiés,  qu'avec  l'empereur, 
l'empire  lui-même  ne  disparût,  cent  ans  avant  que  les  Kérenski 
et  lev  '  '  lui  donnassent  l'assaut  qui  l'a  fait  crouler.  La  poussée 

révolu  are  est  venue,  cette  fois,  non  d'en  bas  mais  d'en  haut, 

attestant  un  ébranlement  dans  la  partie  en  apparence  la  plus 
solide  de  l'édifice  qui,  tout  au  moins  pendant  quelques  heures,  a 
paru  sérieusement  menacé.  Les  détails  de  cette  crise  appartiennent 
à  l'histoire  du  règne  de  Nicolas  I".  Nous  devons  nous  borner 
ici  à  dresser  un  bilan  sommaire  de  l'héritage  de  puissance  et  de 
grandeur  qu'elle  a  menacé.  Il  comprendra  un  aperçu  de  quelques 
traits  du  régime  politique  et  social  ainsi  mis  en  cause  et  de 
quelques  aspects  de  la  vie  russe  à  cette  époque,  qui  D*ont  pa, 
dans  les  pages  précédentes,  être  dégagés  du  cours  tumultueux 
des  événements. 

(1)  Mmmftr  hititrifiiê,  1896,  LXIll,  p.  M  et  suW. 
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I.   L'autocratie  en  brèche.  Le  soufTlr    '  '     p«ur  In 

que«tion>  de  droit.   Le  travail  do  c-i<  lieollMlB 

en  Ruttift.  —  II.  La  juttice.  Le*  tribunaux,  (composition  vicioute  et  fonc- 
tionnement défectueux.  Les  magistratures  éifctives.  Corruption  générale, 
Le  Sénat  instance  suprême.  Aasf^mbluge  d'indolences  et  d'inoonipétcncea. 
—  m.  L'administration.  I>is  autorités  centrales.  Le  Conseil  de  l'Kmpirr. 
Les  miniatdres.  Le  Comité  des  ministres.  Confusion  de  pouvoirs  et  irres- 
ponsabilité en  résultant.  La  Chancellerie  particulière  de  Sa  Majesté.  T/auto- 
erfttie  y  ressaisit  aes  moyens  d'action  directe.  L'administration  provin- 
ciale. EMais  de  déceatralisation  avortés.  Nouvelles  circonsrriptioa».  Vices 
reconnus  et  remèdes  inefficaces.  L'organisation  du  despotisme  local.  — 
IV.  Mœurs  et  méthodes  administratives.  La  perception  des  impôts  à 
ooops  de  bdton.  Les  prisons.  La  police  administrative  et  la  police  poH- 
tiqise.  Les  routi-s.  L'approvisionnement.  Les  villes  Uemaudeat  seoourt 
aux  campagnes.  Détrestf»  commune.  Les  communications  postales.  Un 
légf^r  progrès.  Le  t«ar  veut  être  promptement  servi.  L'assistance  publique. 
La  plo»  belle  œuvre  du  règne.  Le  revers  de  la  médaille.  —  V.  La  politique 
financière.  .Jeux  d'écriture  et  expédients.  Excédents  fictifo  et  déficits 
réels.  Le  trésor  au  pillage.  Les  budgets  de  l'armée  et  de  la  cour.  Les  fonds 
•ecretv  et  les  dépenses  personnelles  du  souverain.  L'endettement  pro- 
gressif. Emprunta  et  assignats.  L'inflation  fiducimre  et  ses  evnséquence». 
Les  mini*ire«  de«  finances  «e  suivent  et  se  ressemblent.  Vossiliév.  Guy- 
loubtsov.  Gouriév.  La  guerre  aggrave  la  déb&clc.  Disproportion  croissante 
entre  les  charges  imposées  au  pays  et  ses  ressources.  A  l'école  aHemande, 
Kankriii».  Ajnélioration  relative  et  attachement  aux  errements  anoieBS. 
«  La  ealoMa  »  continue  à  fléchir  sous  son  propre  poids.  —  VI.  Les  forces 
productives  du  pays.  Un  phénomène  de  régression.  Ses  causes.  Le  régime 
politique  et  ses  servitudes.  Fausse  direction  donnée  à  la  vie  économique. 
L'industrie  sacrifiée  à  l'agriculture.  L'étatisme  industriel  rainaux  paur 
l'ÉLal  lui-même.  La  main-d'œuvre  serve  et  le  travail  libre.  La  petite  indus- 
trie rurale.  Son  développement.  Les  grandes  manufactures.  Le  taux  des 
«alaires.  —  VII.  Le  commerce.  Les  premières  sociétés  par  actions.  En- 
couragement qu'elles  reçoivent.  Libéralisme  initial  du  gouvenimoeat 
d'Alexandre  et  tendances  contraires  s'y  substituant.  Le  protectioaaisoke. 
Les  grandes  foires.  Saint-Macaire  et  Nijni-Novgorod.  Travaux  de  canalisa- 
tion. Embellissements  de  Saint-Pétersbourg.  Excès  de  dépenses  somp- 
tuaires.  Le  Molocl)  du  militamme.  —  VIII.  L'armée.  AocraisMaiaBt  con- 
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tiiiii  d<»  '  iTfctift  ];<<f(>nn<  »  •rfuii«pM  sur  te  roodèle  irançoM.  £aa  «fpK- 
catiuti  Imu.  X.  (  oiu  rutration  de  pouvoin  à  l'état-major  finirai  de  Sa 
Maji  »tc.  L  I  tnictioo  militaire,  (^oncuur*  <' 
priver»  piMir  .  N.  Moam^iov.  Ledévelopj)' ; 
pourtuivi  ai  lurnt  norMi.  iliaèr««  eC  lioair».  —  iX.  La 
marinr.  L\i  .  .and.  Caraclère  artificiel  et  erreur  dn  prin- 
cipe. Loi'  i^  >  marine  do  commcrci*.  Gagiurc  difltcOc  à 
Boutmrr  et  ;.  ••ax.  Le  thrge  pvvter»  standard.  Alexandre  y 
ranoure.  La 


I 


La  eatattrophe  ne  «'est  prodaite  que  cent  ans  plut  iard.  L'-  ut- 
pire  mr  4equ«l  le  pcftit-Hls  de  la  ^ande  Cathemie  a  wèfjot  n'est 
aujourd'hui  plva.  C*«8t  à  tort  cependant  qu'au  eenliment  général, 
les  révnlutiomiairee  de  1917  portaiit  la  njy>aiahiÉiH<i  de  cette 
catastrophe.  .N'ont-il»  pas  oa««en)>é,  priacipe  et  laxme  mènoe,  à 
des  dehors  insifrnifiaats  près,  l'apppapeil  de  ^avemememt  spa,  au 
eours  de  quatne  sièciee,  a  élevé  et  smitenn  le  prodi(7ieiix  édilîee? 
Ainsi  qu'on  a  essayé  de  le  montrer  -dans  ces  •études,  ^  le  caéosae  » 
portait  ea  lui-niéme  la  eaose  de  sa  chute;  la  aecoutae  iqui  soib 
nos  yenx  a  ébranlé  le  monde  entier  ne  ponrait  le  laisser  dei»ouft 
et  ha  révolutioB  triemplianie  ■*«  fkinté  son  drapeau  rouge  que  «nr 
une  ruine,  nMMquée  teakmeDt  ioequfr'lli  par  les  fnstes  impérinaL 

LVinpire  a  disparu  ;  auds,  eoos  an  aiitee  naas,  eaus  un  no«»- 
vcuu  luasque,  rendue  polyoéphalc  d*autoeè|dMlle  •qu'die  était, 
raiitocraùe  demeure,  ea  essayant  mÂna»  d'employer  Tarmatuie 
usée,  cbrèchée  dont  elle  s'eet  -emparée  à  une  ■cntrtpfios  de  reeona- 
truction  qui  fait  illusion  à  quelqseanun.  Ce  n'eat  ^pm  ia  mite 
d'autms  eaipénencae  4t  même  eepèœ,  et  il  y  a  aiaai  dbaUe  intértH 
à  éiuéîer  le  iomeûmtammmat  éê  oe  régkne  à  tm  moment,  où,  il 
y  a  œnt  ans,  procédant  éf^lement  d'ane  paaMaée  rèvaèntianiiaire. 
saaa  aMdifier  davantafe  sa  «atare,  des  travastiseeamiÉi  aHÛns 
fioeeiass  mai*  anafegneo  lui  ont  fait  prendre  faspeel  qu'il  n 
gardé  jusqu'à  hier. 

Ces  pousaées  sont  auaai  dans  ia  ■aarrihe  natarctte  du  phéno- 
mène. A  toutes  les  époquea,  daaa  tautat  lee  pkases  cb  aan  exis- 
tence, d'Ivan  le  Terrible  à  Pierre  le  Grand,  en  passant  par  le 
preaiiar  Roonnov,  on  fils  de  prètae  porté  au  IrAne  par  le  «aAaage 
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populaire  ù  Tistue  d'une  crise  politique  et  sociale  des  plus  vio- 
lentes, Tautocratie  a  été,  dans  ce  pays,  fille  de  la  révolution,  et, 
comme  tout  les  pouvoirs  de  même  ori(pne,  elle  a  tendu  à  te  dé- 
truire,  —  par  Tabus  ou  le  reniement  de  son  principe. 

Dans  son  avatar  actuel,  —  l'autocratie  moins  l'cmpirr,  moins 
le  décor  fastueux,  —  ce  régime  paraît  monstrueux  au  plus  grand 
nombre  det  tpectateurt.  Ses  vices  ressortent  davantage.  C'est 
pourtant  toujours  le  mcme  et  il  (^arde  aussi  ses  qualités.  C'est 
un  (gouvernement  fort,  et  il  le  prouve,  en  se  maintenant,  comme 
aussi,  malgré  la  banqueroute  évidente  —  et  hideuse  —  det  con- 
ceptions enfantines  et  des  méthodes  barbares  qu'il  met  en  jeu, 
en  réussissant  h  produire  des  effets  de  séduction  ou  d'intimidation 
qui  prolongent  son  existence.  Mais  ce  n'est  que  jonglerie,  et  quel 
que  toit  le  tort  de  cette  expérience-ci,  il  temble  peu  probable 
que  le  régime  lui  8ur\'ive.  L'usure  et  la  brèche  y  sont,  et  l'élève 
de  La  Harpe  s'est,  il  y  a  cent  ans,  employé  à  les  élargir. 

Non  qu'il  ait  jamais  voulu,  quoi  qu'il  ait  prétendu,  détruire 
ou  m6me  seulement  affaiblir  le  pouvoir  dont  il  disposait  ;  mais, 
par  les  projets  qu'il  a  agités  dans  ce  sens  tout  au  long  de  ton 
règne,  il  en  a  infirmé  la  base  ;  il  a  contribué  à  soulever  contre 
l'autorité  qu'il  représentait  un  mouvement  de  révolte,  qui,  idées 
et  nentiments,  n'a  plus  cessé  de  gagner  en  force  comme  en  pro- 
fondeur ;  et,  enfin,  le  souffle  libérateur,  dont  ses  velléités  de  révo- 
lution ou  tes  ébauches  de  réforme  s'inspiraient  quand  même,  n'a 
pu  pénétrer  dans  une  atmosphère  qu'elles  laissaient  lourde  pour- 
tant de  tant  de  servitudes,  sans  qu'une  commotion  en  résultât, 
dont  les  effets  immédiats  ont  été  décelés  aussitôt  et  les  consé- 
quences lointaines  annoncées  par  des  signes  expressifs. 

Tel,  dès  le  début  de  ce  règne  provocateur,  l'intérêt  de  plus 
en  plus  vif  éveillé  dans  le  public  pour  les  questions  de  droit  et  les 
publications  s'y  rapportant.  De  1803  à  1809,  le«  œuvres  de  Bec- 
caria,  de  Bacon,  d'Adam  Smith,  de  Fergusson,  de  Montesquieu, 
de  Delolme,  de  Bentham  trouvaient  des  traducteurs  russes,  et 
det  extraits  en  paraissaient  dans  le  Journal  de  Saint-Pétersbourg^ 
organe  officiel  du  ministère  de  l'Intérieur,  où,  seul,  un  article 
tur  la  liberté  absolue  de  la  parole  était  accompagné  de  quelques 
réterves. 

Entre  Bentham  et  le  grand  empire  du  Nord  des  liens  existaient 


LE  RÉGIME  AUTOCRATIQUE  EN  8A   DERNIÈRE  FORME      217 

depui»  longtemps,  qui  semblaient  l'y  destiner  à  un  rôle  de  tru- 
chement  dans  la  sphère  de  conceptions  où  son  autorité  n'avait 
pas  d'égaJe  en  Europe.  En  1785  déjà,  l'illustre  juriste  anglais 
avait  fait  quelque  séjour  dans  ce  pays  où  son  frère  gérait  les 
immentes  domaines  du  prince  de  la  Tauridc.  Sollicité  (1),  il 
»t»i  pas  non  plus  refusé  à  une  tâche  qui  devait  le  séduire.  Ni  ^ 
on  ne  s'est  pas  entendu  sur  les  termes.  Bentham  pensait  s'employer 
à  la  réforme  d'un  gouvernement  dont  il  avait  reconnu  sur  place 
les  défauts,  et  l'autocrate  non  réformable  le  renvoyait  à  la  déri- 
sion de  sa  Commission  codificcUrice,  qui  ne  codifiait  rien,  et  à  une 
collaboration  avec  Kampenhausen,  qui  y  remplaçait  Spéranski 
et  y  représentait,  en  l'une  de  ses  plus  parfaites  expressions,  le 
type  composite  de  haut  fonctionnaire  élaboré  dans  ce  pays, 
depuis  un  siècle,  par  la  fusion  de  deux  races  :  mélange  de  l'esprit 
du  tchine  russe  et  du  caporalisme  allemand.  «  Plutôt  avec  l'empe- 
reur du  Maroc  !  »  répondait  l'Anglais,  en  retournant  la  bague  de 
prix  qui  accompagnait  cette  invitation  (2). 

C'était  en  1814,  et,  avec  des  interruptions  que  cette  période 
trf'i  '  '  ultipliait,la  Commission  poursuivait,  devant  le  Gonsril 

de  I  .  ",  la  lecture  d'un  projet  de  Gode  civil,  dont  l'adoption 
était  hors  de  cause.  Sous  la  signature  de  Spéranski,  l'œuvre 
partageait  la  disgrâce  de  l'ouvrier  et  méritait  ce  sort.  Des  contre- 
projets  en  nombre  lui  étaient  opposés,  avec  encore  des  ébauches 
d'un  Code  de  procédure  et  d'un  Code  commercial  (3)  ;  mais, 
jusqu'à  la  fin  du  règne,  ce  travail  devait  demeurer  sans  fruit. 
Bentham  lui-même  y  aurait  échoué.  Cette  entreprise  de  codifica- 
tion portait  sur  une  sorte  de  pandémonium,  où  ordres,  contre- 
ordres,  décisions  contradictoires,  voire  même  simples  apophtegmes, 
toutes  les  manifestations  de  la  volonté  souveraine  s'accumulaient 
depuis  plusieurs  siècles  et  dont  l'amas,  —  treize  énormes  volumes 
pour  le  règne  seul  d'Alexandre,  —  s'accroissait  chaque  jour  par 
l'apport  de  cette  source  de  pouvoir  législatif,  au  débit  continu 
et  capricieux.  S'y  reconnaître  semblait  déjà  une  tâche  défiant 
toute  c.ipncité  humaine  et  en  dégager  dea    principes    de    droit 

lU    V.  t.  I,  p.  388.  et  t.  II.  (.    J'i.T,  (l.-  .  rt  ouvrage. 
(2)  A.  PrnNB.  dans  Muéu-jcr  de  l  l.uropt,  1869. 

(8)  Archivas  du  Conêtil  dé  lEmpirt,  U  IV,  l**  partie,  p.  1-252,  261-304, 
457-688. 
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•tables  ulaii  («i  t.iiii'in>  ui  uv.,-  impoMibUité.  puisque,  d'un  juur 
à  un  autre,  le  jeu  de  la  %  ulunlé  louvcrsiae  pouvait  intcrveuir, 
détruisant  l'œuvre  de  la  veille.  «  Dans  les  affairas  d'État,  comme 
dans  les  alTaires  privées,  a  écrit  Nicolas  Tourguéniér,  toute  dis- 
cussion cessait,  toute  diveii^enoe  d'opinion  disparaissait,  toute 
interprétation  de  la  lot  devenait  inutile  nu8!<itôt  que  cette  volonté 
venait  à  se  faire  oomutea  (1).  » 

A  cet  état  de  la  lAgisIatioa  on  imagine  aisément  qudla  sorte 
de  justice  cormsfkondait. 


II 


Un  hiMDoriste  ne  lui  a  pas  fait  grand  tort  en  la  repréMatant 
les  yeux  bandés  et  la  main  tendue.  Intégrée,  les  mafpvtnits  se 
tiraient  d'embarras  en  faisant  traîner  les  procédures,  œ  qui  fai- 
sait qu'en  1825  le  chifihre  des  alTaires  en  instaace  s'élevait  à 
2  850  000  et  127  000  incnipés  attendaient  dnns  les  prisons  qu'on 
statuât  sur  leur  sort.  Mais,  juges  et  employés  de  judicature  ne 
recevant  que  des  traitements  dérisoires,  rinté{jrité  était  une 
exception  rarissime,  et,  consacrée  par  rasag;e,  échappant  presque 
au  blâme,  ignorant  entièrement  la  pudeur,  la  vénalité  des  uns  et 
des  autres  s'étendait  à  la  sphère  elle-mième  des  magistratures 
électives,  dont  les  titulaires  étaient  loin  d'ailleurs  de  représenter 
une  élite.  Bien  qu'elles  constituassent  un  de  ses  derniers  privi- 
lèges, la  aoUesse  répugnait  généralement  à  ces  fonctions,  par 
paresse  o«i  point  d'honneur,  à  raison  du  mauvais  renom  qui  y 
était  attaché.  En  1820,  un  des  juges  d'instruction  à  Saint-Péters- 
bourg était  un  repris  de  justice,  qui  devait  finir  par  être  déporté 
en  Sibérie,  mais  après  avoir  gagné  une  grosse  làrtnae  qu'il  garda. 
«  Sous  le  règne  de  Votre  auguste  prédécesseur,  lit-on  dans  la 
lettre  d'un  décemhriste  à  l'empereur  Nicolas  H**,  la  Russie  n'avait 
de  charmes  que  pour  les  coacussioanaires  de  tous  offices  et  de 
tans  grade«  (2).  » 

(1)  La  Hiu-tme  et  Us  liiuaes,  t.  H,  p.  279  et  fcuiv. 

(2)  A.  Bettoujév  (MarJhiski).  dnns  Bokozdike,  Lettrfn  et  déposition*  des 
«féesmèrùlm,  p.  40;  c£.  Doubkovink,  dans  Ancienne  liêmsie,  1899,  t.  C, 
p.  i-iii  ;  KoRFP,  la  Noblesse  et  son  administration  corporative,  p.  43^-447. 
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L'éducation  profetn^BneUe  de  om  disfensateim  de  la  jattice 
éiaii  géoéf«lenieia  nulle.  Au  •oaunet,  le  département  judiciaire 
du  Sénat,  instance  eupréme,  recueillait  par  inoittée  égalée  ile  ^euz 
généraux  retraitée  et  d'anciens  fonctionnaires  n'aspirant  égale- 
meat  qa'au  repoe,  lee  uns  et  lee  autres  aueei  étrangère,  eur  lenrs 
chaieee  curulce,  aux  notion»  de  droit  let  plat  élénentaires  qu'un 
nègre  du  centre  de  l'Afrique  sous  eon  cocotier.  Exprimée  par 
plusieurs  décembrUtes^  l'opsaion  se  laisse  d'autre  part  jusiifu-r 
d'après  laquele,  cotnane  teu4et  lee  iaetitatieiie  ceotralee  de  TEin- 
pire,  cettfr-ci  aurait  été  plutôt  <  f&tée  >  qu'améliorée  par  les  ré- 
foraMe  troaqucee  dee  prcmièree  aaséee  du  règne  d'Alexandre  (1). 
Oa  peut  le  dire  avec  certitnde  du  Coneeil  de  renpirr,  dont  l'Iris- 
toire,  k  cette  époque,  se  laisee  réduire,  eu  peu  «'en  faut,  à  un  yoeèe- 
verbal  de  oareoee,  sans  que  la  faute  puieee  en  être  imputée  aux 
«  auUMoatee,  formée  de  Ikhic,  de  poudre  et  de  galons  »,  eedoB  un 
mot  de  Nioûlae  Tourfpiémév  Cl),  qui  siégeaient  flans  eetie 
eeeemhlép. 


III 


Clef  de  voûte  imaginaire  d'm  édifice  qui  ne  devait  jamais 
être  construit,  ce  corpe  d'Ëtat  n'y  a  en  fait  fi^ré  qu'au  titre  de 
motif  décoratif  et  si  peut  donc  être  négligé  dans  ce  bref  aperçu. 
La  part  des  minietéree  dans  la  construction  inachevée  a  été  plus 
large.  Organae  exécutifs  du  pouvoir  suprême,  les  titulaires  dee 
portefenillee  ont  tendu  à  s'y  aj«st«r,  en  ime  coite  de  oontubetan- 
tialité  qm  en  fnsait  dee  autnerates  en  aooond.  A  l'exemple  du 
mettre  eupréme,  ils  ont  incliné  à  considérer  la  portion  de  la  choee 
publique  confiée  è  ienre  eoias  oosnme  un  domaine  qui  leur  appar- 
tenait en  propre,  et  dont  ils  pouvaient  de  même  dteposer  à  leur 
gré,  Mtt  tt  aàtuti.  £n  même  temps,  aiBsi  qu'on  l'a  montré  (3), 
sous  le  coovurt  du  Comité  d$ê  mini$ttes^  ils  échappaient  à  tout 

(1)  DovNAK-ZAFCkUKi,  It»  IdètU  dêS  dietmirùlêê,  p.  120  et  «uît.  ;  Sii- 
■rtwKi,  têM  fdi«*  dn  dècrmhritt»$,  p.  M  ;  cf.  PjrrstATSKi,  <  Souvonin,  ■ 
dan*  Anrtennê  Rtutit,  1874,  t.  XI  ;  Scunitslcr,  Hiêtoire  intimé  d»  la  Russie^ 
i.  Il,  p.  172.  17S.  176.  ~  L'oerrage  m  S  velami»  étt  batou  S.  KeMe,  Mù- 
loir»  ëm  Sétimt  dtpuiê  ému  wnSt  mnn,  «et  mm  Taltor  scivtiUfiqun. 

(2|  JuunuA  tnééit,  «laiw  Stianévuu,  tee.  cit.,  p.  8S. 

(3)   V.  t.  I,  p.  69-70,  de  «l  ouvrtfo. 


contrôle,  comme  &  toute  reaponsabilité.  «  On  ne  pouvait  invrir-  r 
rien  de  mieux,  a  écrit  un  autre  décembriste^  pour  masquer  ton» 
le«  désordres  devant  le  souverain  et  le  rendre  seul  responsable 
devant  la  nation  (1).  » 

C'est  ainsi  que  la  monarchie  absolue  a  été  prise  au  piège  d'un 
régime  où,  cherchant  essentiellement  &  satisfaire  ses  intérêts  et 
ses  convenances,  elle  est  arrivée  à  assumer  des  péchés  qu'elle 
ignorait  et  &  en  porter  un  jour  la  peine. 

Elle  faisait,  à  la  vérité,  plus  que  de  les  couvrir.  Jalouse  de  son 
autorité  et  répugnant  à  en  abandonner  la  moindre  parcelle,  fût-ce 
seulement  par  voie  de  délégation,  elle  reprenait  incessamment 
d'une  main  ce  qu'elle  livrait  de  l'autre,  et  c'est  ainsi  que,  dix 
ans  après  les  ministères,  la  Chancellerie  particulière  de  Sa  Majesté 
est  entrée  en  scène,  autre  organe  d'exécution  mais  actionné  plus 
directement,  et,  par  l'extension  progressive  de  ses  attributions, 
purement  militaires  à  l'origine,  destiné  à  une  ingérence  univer- 
selle, —  jusque  dans  le  domaine  de  l'administration  provinciale, 
où,  cependant,  fidèle  à  son  manifeste  d'avènement,  Alexandre 
s'est  piqué,  au  moins  au  début,  de  poursuivre  le  programme  de 
décentralisation  ébauché  par  sa  grand'mère. 

La  matière  y  manquait  à  la  vérité.  Pour  cet  essai  de  self-govern- 
ment  local.  Catherine  avait,  selon  la  leçon  de  Rousseau,  parlé 
de  mettre  en  jeu  a  les  forces  sociales  »  et  elle  oubliait  que,  depuis 
deux  siècles,  le  régime  qu'elle  représentait  au  pouvoir  avait 
visé  à  exclure  l'existence  d'un  tel  élément,  en  poursuivant  la 
destruction  de  tous  les  foyers  de  vie  indépendante.  Les  nouveaux 
ministères  étaient  d'ailleurs,  en  sens  contraire,  des  agents  extrê- 
mement énergiques  d'une  gravitation  centripète,  et  ils  le  prou- 
vaient en  faisant  obstacle  au  rétablissement  projeté  par  Alexandre 
des  lieutenances  ou  gouvernements  généraux  que  Paul  avait 
supprimés  et  qui  ne  devaient  reparaître  sous  le  règne  du  fils  qu'à 
titre  exceptionnel,  dans  les  régions  de  la  périphérie,  où,  sans 
l'ombre  d'autonomie  réelle,  ces  délégations  de  pouvoir  n'ont 
servi  qu'aux   fins  d'une  police  renforcée  et  d'une  russification 

(1)  Batiénkov,  lettre  à  Nicolas  !•»,  28  mar»  1826,  dans  Rapport  en  date 
du  30  mai  1826  de  la  Commission  d'enquête  (sur  l'attentat  de  décembre  1825), 
n*  11  ;  cf.  Ikonnikov,  le  Comte  Mord^inov,  p.  544  ;  Ivanovski,  le  Droit  public 
nu$e,  p.  197-198. 
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intensifiée.  L'unité  d'organisation  et  de  fonctionnement  a  été 
d'ailleurs  fondamentalement  maintenue  de  part  et  d'autre  en 
un  trait  commun  :  impuissance  au  bien,  faute  de  liberté  sufTl- 
santé,  et  facilité  pour  le  mal,  faute  de  contrôle  effectif. 

Alexandre  l'a  vu.  Ainsi  qu'on  l'a  observé  déjà,  pour  autant 
que  les  suggestions  de  l'amour- propre,  du  parti-pris  ou  de  l'intérêt 
personnel  mal  compris  ne  l'aveuglaient  pas,  il  avait  le  coup  d'œil 
juste.  Augmentation  du  nombre  des  fonctionnaires,  relèvement 
des  traitements,  recherche  des  capacités,  remaniements  territo- 
riaux, il  a  aussi  agpté  l'emploi  de  divers  remèdes.  En  1820,  il 
s'est  indigné  en  apprenant  qu'à  Mojaïsk  les  employés  de  la  chan- 
cellerie du  gouverneur  ne  pouvaient  prendre  leur  service  qu'à 
tour  de  rôle,  —  parce  que,  ne  touchant  que  3  roubles  par  mois, 
ils  ne  possédaient  qu'une  paire  de  bottes  pour  deux  !  Résultat  : 
sur  la  pente  où  l'autocrate  se  trouvait  incliné  par  le  régime  auquel 
il  pré-'idait  et  par  son  tempérament  personnel,  les  projets  mis  à 
l'étude  en  ce  point  ont  abouti  définitivement  à  une  augmentation 
des  émoluments,  déjà  plus  que  suflisants,  alloués  aux  gouver- 
neurs, à  une  extension  de  leurs  pouvoirs,  et,  pour  les  basses 
œuvres  de  leur  compétence,  à  la  mise  sur  pied  d'un  despotisme 
local  que  le  despotisme  central  prenait  en  charge  en  le  couvrant 
de  son  omnipotence.  Les  abus  devaient  en  être  empêchés  par  ces 
revisioiu  périodiques,  dont,  depuis  Pierre  le  Grand,  l'expérience 
avait  cependant  déjà  démontré  l'inanité,  avant  que  Gogol  les 
livrât  à  la  risée  publique.  En  1814,  opérant  en  Volhynie,  des 
reviteurê  se  trouvaient  mis  sur  la  piste  d'une  bande  de  faux 
monnayeurs  et  ils  s'en  détournaient  discrètement,  après  y  avoir 
flairé  la  complicité  d'un  grand  nombre  d'autocrates  locaux  et 
du  gouverneur  général  lui-même  (1). 


(1)  UiiADOTSKt,  dant  RêeusU  dêt  Seùnem  pçimqiuM,  t.  Vi,  p.  \Z'%  rt  «uiv.  ; 
SinÉDOMiNK,  lé  Comité  de»  minûùrêê,  t,  I,  p.  4SS  et  «uiv.  ;  Adrianot,  U 
MinùUre  de  l'Intérieur,  p.  60  ;  Koarr,  la  Nohlttê»,  p.  444  et  «uiv.  ;  Douaao- 
rinm,  dan»  Aruunne  Huseie,  1899,  t.  XCVI!  ;  Niuti*nko,  Mémoire»,  èdit. 
niM«,  p.  67;  BoYcn.  Erinnerunfeni  t.  II,  p.  219;  SiÉMiirtKi,  le»  Idée» 
ém  décemkritle».  p.  87  ;  PvriNK,  V Activité  aociaU,  t.  I,  p.  481  ;  Rvléiév, 
(Mm>rm  et  forrwpowimw,  p.  S45  et  «uiv.  ;  KoTUAacvtai.  dan»  la  Riche*»» 
nuae,  août  1904.  p.  44;  Artkive»  du  Coneeil  de  l'Empire,  t.  IV,  l**  partir, 
p.  462  rt  «uiv.  . /?«>(-iMi7cM»platf  ilMtow.  t.  XX VII. assoies, 20449  ;  t.  XXVIII, 
a»  21183  ;  t.  XXXVII    n»  28106     t    XXXVIII.  n»  29344,  29438. 
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Ainsi  a  été  constitué,  dans  un  de  ms  élément*  esnentieb,  le 
mécanisme  de  ce  ^ouveraernent  fort  que  te  tsarisaae  a  légué  a« 
bolckcYisoM. 


lY 


Les  méthodes  adonniitratives  qu'il  mettait  cb  action  étaient 
au  pair  avec  ses  moews.  Daas  le  langage  courant,  la  perception 
des  impôts  s'appelait  (iroto^,  de  dra<.  battre,  écorcher;  mal(fré  quoi, 
dans  tous  les  chefs-beuxd'administration,  tes  prisons  se  trouvaient 
mieux  remplies  que  les  caisses.  Et  quek  enfers  que  ces  {>ritons, 
où,  cependant,  en  ayant  visité  quelques-unes  pendant  le  séjour 
qu'ils  ont  fait  au  pays  des  tsars  en  1814,  les  quakers  Allen  et 
Grellet  n'ont  trouvé  à  reprendre  que  la  promiscuité  des  sexes, 
vantant  par  ailleurs  la  propreté  des  locaux  ainsi  que  l'excellence 
de  la  nourriture  (1),  expérience  dont  devraient  faire  leur  profit 
les  hommes  d'État  qui,  de  nos  jours,  entreprennent  des  voyages 
d'exploration  au  pays  des  Soviets.  Lee  déteateors  du  pouvoir 
en  Russie  ont  été,  à  toutes  les  époques,  des  maîtres  dai>s  l'art 
des  déguisements,  et,  dans  un  n^émoire  adressé  à  l'empereur, 
Kampenhausen  lui-même  traçait  ce  tableau  des  lieux  de  déten- 
tion en  cause  :  <  Hommes  et  femmes,  personnes  de  basse  et  de 
haute  condition,  bien  portantes  et  malades,  assassins,  bandits 
avérés  et  personnes  arrêtées  sous  un  simple  aoapçan,  ou  n'ayant 
à  leur  charge  que  l'oubli  d'im  passeport,  ou  étant  simplement 
appelées  en  témoignage...,  tous  sans  distinction  languissent  pen- 
dant une  demi-année  ou  plus,  entassés  dans  une  pièce  étroite. 
ou  dans  un  cachot  souterrain  (2).  » 

Venant  d'Angleterre,  les  deux  quakers  pouvaient  h  la  vérité 
ne  pas  être  exigeants.  Quand,  l'année  d'avant,  leur  amie  et  core- 
ligionnaire Elisabeth  Fry  a  entamé  sa  campagne  célèbre  contre 
la  Newgate  de  Londres,  cette  Bastille  d'outre-Manche  était  com- 
munément désignée  comme  «  a  hell  on  earth  »,  et  ils  n'ont  pas 

(1)  Grellet,  Mèmoireê,  t.  I,  p.  316  et  »uiv.  ;  p.  329  et  wiiv. 

(2)  Recueil  de  matériaux  hùttoriquee,  provenant  do  la  Clianecllcne  de  Sa 
Majesté,  t.  II,  p.  539  et  suiv.,  ;  cf.  Talbbbt,  dant  Aneienme  Riuêie,  1879, 
t.  XXIV. 
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ïÙMêé  de  formuler  aussi  des  critiques,  auxquelles  ils  ont  pu  croire 
q«e  feraient  droit  den  projets  a^tés  en  haut  lien  «près  leur  visite. 
Mais  au  a&aatevr  Ivan  Lapoukbine,  qui  en  iiiniinasKlsil  un  à 
son  aritenLioB,  ministare  de  l'Int^eur  à  c«  ■ornant,  le  prisn 
Alexis  KMtrakine  répondait  : 

—  Akwa,  oa  ne  seroat  plua  des  priaona  (1)  I 

Avec  les  horreurs  qui  s'y  troavaient  accumulées  et  l'épouvante 
qu'elles  inapiraient,  oes  géhennes^ ainsi  que  la  police  qui  s'employait 
à  les  remplir,  ne  comptaient  cllac  pas  parmi  les  pierres  an^i*lairea 
Je  rédilice  où  les  Kourakine  mettaient  leurs  compAaianBcea,  y 
trouvant  leurs  aises?  Police  poKtique  et  police  administrative, 
eclle-ci  n'étant  (;uère,  il  y  a  cent  ans,  qu'un  adjuvant  de  celle-là, 
comme  c'est  le  cas  aujourd'hui  encore.  Sauf  quand  le  souverain 
y  passait,  la  seconde  prenait  peu  souci  de  la  commodité  ou  de  la 
sécurité  des  rues  ou  des  routes,  et  l'on  a  vu  déjà  la  première  à  l'œu- 
vre dans  les  chapitres  précédents.  On  la  revoit  au  tonps  où  nous 
vivons,  car,  à  travers  ses  avatars  multiples,  la  tciteka  n'a  fait  que 
mettre  un  écriteau  nouveau  sur  un  pan  de  mur  que  les  décH>lis»eurs 
de  l'édifiée  impérial  n'ont  eu  garde  de  jeter  bas,  comme  ils  n'ont 
pan  pris  soin  davantage  d'améliorer  les  voies  de  communication. 

Qiidque  ^ort  qu'on  fit  pour  les  amender  momentanément  à 
son  intention  sur  des  parcours  généralement  prévus  plusieurs 
rmMs  à  l'avance  et  <  préparés  »  en  (j^and  mystère,  Alexandre  a 
Liilli  souvent  s'y  rompre  le  cou.  Aussi  leur  a-t-il  accordé  une 
large  part  de  ses  bonnes  intentions.  Mais  c'est  le  seul  pavage 
;       "  it  reçu  au  long  de  son  règne,  en  dépit  d'une  expérienee 

>i  I  tentée  en  1818  et  étendue  de  1817  à  1822  au  pro- 

blème du  ravitaillement  (2).  Les  communes  ont  été  déchargées, 
à  ce  moment,  des  obligations  qui  leur  incombaient  pour  l'entretien 
des  chaussées  et  la  constitution  des  magasina  de  blé,  l'adukiais- 
tration  eentrale  devant  y  pourvoir,  comme  en  Angleterre,  moyan- 
nant  des  taxes  appropriées.  Résultat  encore  :  la  Russie  n'étant 
pan  l'Anglelerre,  les  fondrières  sous  lea  rouet  des  véhicules  ont 
nu(;nirtité  et,  à  la  première  disette,  le  blé  et  Targent  pour  en  acheter 
ont  manqué  également. 

(1  )  N.  Tovaauimâv,  ta  Rtiêti*  tt  If  Rmêêm,  i.  1,  p.  r>6A 
(2)  SÉsiooNtNB,  HiMoirt  du  Comité  ties  minittrts  r>09  et  tiùv.  ; 

KaoroTov,  Biographie  de  M.  A'.  MourM-iov,  p.  130. 
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Les  goûts  que  Ton  connaissait  au  souverain  plutôt  que  tes  soins 
ont  fait  que,  dans  les  localités  où  il  a  séjourné  habituellement, 
comme  dans  celles  où  ses  apparitions  ont  été  fréquentes,  la  saleté 
des  rues  et  des  habitations  a  quelque  peu  diminué  ;  mais,  partout 
ailleurs  et  h  tous  les  autres  points  de  vue,  aucun  proçrès  n'a  été 
obtenu  dans  cet  ordre  de  faits,  et  la  première  capitale  de  l'empire 
a  attendu  jusqu'à  nos  jours  un  rudiment  de  canalisation.  Urbaines 
ou  rurales,  les  communes  manquaient  de  fonds  pour  les  dépenses 
de  première  nécessité,  et,  sous  la  menace  d'être  convertis  en  serfs 
de  la  couronne,  les  bourgeois  de  Viatka  n'échappaient  à  cette  dis- 
grftce  qu'en  obtenant  que  fût  détournée  une  route  de  poste  qui 
desservait  leur  ville  et  dont  l'entretien  ne  leur  permettait  pas  de 
faire  face  à  leurs  charges  (1).  A  Ostrogojsk,  le  chef-lieu  de  district 
au  gouvernement  de  Voronèje  où  les  marchands  commentaient 
Voltaire  et  Montesquieu  en  discutant  les  problèmes  politiques  du 
jour,  ces  «  Athéniens  russes  »,  comme  on  les  appelait,  se  piquèrent 
de  réunir  des  fonds  pour  donner  à  leur  cité  le  luxe  d'un  pavage. 
Mais  une  autorisation  de  la  régence  du  gouvernement  était  néccs* 
saire,  et,  avant  que  les  démarches  faites  pour  l'obtenir  eussent 
abouti,  l'argent  avait  disparu  et  la  ville  avait  brûlé  (2). 

Comme  pour  ses  déplacements,  Alexandre  a  eu  pour  sa  corres- 
pondance le  souci  de  la  plus  grande  rapidité  et,  bien  qu'il  n'attendît 
communément  rien  de  bon  des  Russes  qu'il  employait,  il  a  dû 
à  l'un  d'eux,  Constantin  Boulgakov,  maître  général  des  postes, 
né,  il  est  vrai,  d'une  Française,  Catherine  Imbert,  une  accéléra- 
tion assez  sensible  dans  ce  service,  où  jusqu'à  huit  jours  furent 
gagnés  entre  Saint-Pétersbourg  et  Paris  (3).  C'est  à  un  autre 
titre,  cependant,  que  l'histoire  du  règne  a  mérité,  même  dans 
l'ordre  administratif,  d'être  marquée  d'une  pierre  blanche.  Elle 
a  inscrit  à  son  actif  un  développement  considérable  des  œuvres 
d'assistance  publique,  grâce,  il  est  vrai,  pour  une  bonne  part,  suum 
cuiqucy  au  concours  de  la  Société  biblique  et  des  loges  maçonniques, 
dont  l'influence  et  l'activité  dans  ce  sens  ont  déjà  été  notées  (4). 


(1)  SéRÂDONiNE,  loc.  cit.,  t.  I,  p.  309. 

(2)  NiKiTiéNKO,  Mémoires,  édition  ru««e,  p.  70. 

(3)  Lettres  de  C.  Boulgakov  à  ton  frère,  dans  Archives  russes,  1903,  t.  I, 
p.  489. 

(4)  V.  t.  II,  p.  435,  de  cet  ouvrage.        , 
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Depuis  1775,  sur  la  base  d'un  statut  promulfjué  à  cette  époque, 
des  Bureaux  de  bienfaisance  se  trouvaient  établis  dans  tous  les 
gouvernements  ;  mais,  faute  de  ressources,  ils  végétaient  pénible- 
ment. Fin  1825,  alimentée  par  diverses  sources,  et  notamment  par 
un  impôt  de  :*  pour  100  sur  les  jeux  de  cartes,  leur  fortune  fut 
évaluée  à  plus  de  5G  millions,  avec  un  fonds  de  roulement  de 
5  millions,  affecté  à  Tcntreticn  de  400  établissements,  hôpitaux, 
asiles,  maisons  d'éducation  et  ateliers  (1).  Comme  dans  la  plupart 
des  œuvres  russes,  la  qualité,  il  est  vrai  encore,  n'y  répondait  pas 
à  la  quantité.  Les  établissements  placés  sous  le  patronage  et  la 
'*'-  '  n  de  l'impératrice  douairière  et  constituant  un  ensemble 
1  étaient  le  plus  volontiers  montrés  aux  étrangers,  comme 

susceptibles  de  leur  donner  les  impressions  les  plus  flatteuses. 
Or,  visitant  l'un  d'eux,  à  Moscou,  un  orphelinat  qui  recueillait 
jusqu'à  8  830  enfants,  les  quakers  Allen  et  Grellet  apprenaient 
que  la  moitié  des  hospitalisés  mouraient  deux  semaines  après 
leur  entrée,  et,  sur  le  surplus,  la  moitié  encore  dans  le  courant 
de  l'année  (2)  ! 

Par  comparaison  avec  les  autres,  la  cour  et  l'armée  exceptés, 
ce  département  s'est  trouvé,  à  la  fin  du  règne,  amplement  et 
presque  somptueusement  doté  ;  mais,  hors  de  proportion  encore 
avec  les  dimensions  colossales  données  à  l'édifice  qu'elle  devait 
soutenir,  cette  provende  était  en  outre  mal  administrée  ou  dila- 
pidée, son  emploi  se  ressentant  du  penchant  donné  par  le  régime 
en  vigueur  à  l'économie  entière  du  pays,  dans  le  sens  de  l'exploi- 
tation non  pas  intensive  mais  essentiellement  extensive  de  toutes 
les  ressources  disponibles,  avec  le  parti  pris  de  ne  pas  mesurer 
les  entreprises  aux  moyens,  de  dépenser  sans  compter,  et,  par 
contre-coup,  des  habitudes  inv/'t/*r^es  de  gaspillage  et  de  mal- 
versation. 

L'histoire  financière  du  règne  en  a  porté  la  marque,  avec  un 
awpect  qui,  dans  ses  traits  essentiels,  s'est  perpétué  jusqu'à  nos 
jours.  * 

.  ^uADl^o▼,  HiMoir*  du  minUlire  de  Vlntiriff''-    •     !    >.    ii  i    *     n 
p.  13-15.  519.  523. 

(2)  GiiKti  rr.  Mimoire$,  U  I,  p.  332. 
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Les  successeurs  immédiats  de  Calherioe  ont  partagé  son  dédnin 
hautain  pour  l'équilibre  bud(];étaire,  en  refusant,  à  son  exemple, 
de  reconnattre  que  ralimentation  d'un,  trésor  destiné  à  des  dé- 
penses d'intérêt  commun  est  fonction  naturelle  de  la  riehetw 
commune.  Hs  ont  visé  le  paradoxe  d'un  État  opulent  dans  un 
pays  pauvre,  s'y  trouvant  portés  par  cette  autre  présomption 
qu'un  peuple  de  gueux  est  plus  facilement  gouvernable  (1).  Pour 
les  deux  premières  années  du  rè^e  d'Alexandre,  les  recettes  du 
trésor  ont  dépassé  de  peu  100000  000  de  roubles-assignats.  Leur 
progression  fut  ensuite  assez  rapide,  atteignant  plus  du  sextuple, 
671  123  105  roubles  en  1820.  iVfais,  dans  le  résultat  ainsi  obtenu, 
la  part  était  grande  de  la  baisse  du  change,  comme  aussi  des  res- 
sources extraordinaires,  emprunts,  subsides  anglais,  dons  volon- 
taires des  particuliers  et  expédients  de  toute  nature,  y  compris 
des  jeux  d'écriture,  auxquels  Gouriév,  en  particulier,  excella. 
Moyennant  quoi,  à  l'exception  seule  de  celui  de  1812,  tous  les 
exercices  budgétaires,  de  1801  à  1815,  ont  été  présentés  comme 
laissant  des  soldes  importants,  bien  que,  à  la  fin  des  neuf  premières 
années  du  règne,  l'insuffisance  des  recettes  ordinaires  se  chiffrât 
déjà  par  366  600  274  de  roubles. 

Les  deux  budgets  les  mieux  dotés  furent  toujours  ceux  de  la 
cour  et  de  l'armée,  en  progression  constante,  le  premier  de 
9  331  595  roubles  en  1801  à  23  997  roubles  en  1825,  le  second 
passant  entre  ces  deux  dates  de  41  134  664  à  179  426  736  roubles, 
après  avoir,  en  1814,  atteint  300  997  638  roubles.  La  part  de  la 
marine  dans  cet  accroissement  était  modeste  :  25  436  467  roubles, 
à  son  maximum,  en  1822  ;  l'armée,  au  contraire,  a  réclamé 
60  pour  100  du  total  des  dépenses  pendant  la  période  des  guerres 
et  pas  moins  de  42  pour  100  après,  sans  compter  les  crédits  mas- 
qués ;  la  cour  près  de  8  pour  100  d'un  bout  à  l'autre  du  règne, 


(1)  Lettre  du  dicembrUU  baron  Steingcl  à  Nicolas  I",  dans  Siémi> 
ie«  Idées  de*  décembrUtes,  p.  102. 
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indépendamment  des  sommée  que  le  souverain  réclamait  fréquem- 
ment «  pour  de«  dépenses  de  lui  seul  connues  »  et  dont  le  mon* 
Unt  a  varié  entre  534  000  roubles  en  1818  et  1  134  851  roubles 
en  1823,  comme  aussi  d'autres  fonds  secrets,  qui,  au  cours  de  la 
seule  année  1806,  avec  5  720  000  roubles  envoyés,  d'ordre  de  Sa 
Majesté»  à  Ri(pi,  i  000  000  remis  à  l'envoyé  prussien,  baron  Ton 
Schladen,  «  pour  usa(jc  connu  de  Sa  Majesté  »,  et  nombre  d'autres 
items,  ont  porté  de  148 134 116  roubles,  cbifTre  prévu,  à 
248  217  906  roubles  la  dépense  efTectivement  mise  à  la  charge 
du  Trésor. 

On  a  vu  (1)  que  les  projets  de  réforme  financière  conçus  par 
Spéranaki  n'ont  pas,  dans  leur  ensemble,  reçu  fût-ce  un  commen- 
cemeoi  d'application.  Après  la  disgrâce  du  favori,  le  souci  prin- 
cipal de  son  successeur,  Gouriév,  fut  de  prendre  le  contre-pied 
d'une  politique  rendue  impopulaire.  La  sienne  consista  cependant 
eaaentiellement  en  jon^jlerie»  et  tours  de  passe-passe,  en  dépit 
deaquela,  avant  même  que  le  {jaspillaçe  des  années  de  guerre  eût 
commencé,  le  budget  de  1812  s'annonça  avec  233  951  000  roubles 
de  reoettes  plus  ou  moins  assurées  contre  340  000  000  roubles  de 
dépenses  prévues.  En  même  temps,  la  presse  aux  assignats  con- 
tinuant à  fonctionner,  Tinflalion  produisait  les  effets  qu'une 
expérience  récente  a  fait  connaître  à  presque  tous  les  pays  d'Eu- 
rope. Le  hillon  de  cuivre  lui-même  et  les  petites  coupures  d'assi- 
gpiats  disparaissaient.  Pour  obtenir  la  monnaie  d'un  billet  de 
1  000  roubles  on  devait  en  abandonner  35  et,  au  change,  la  perte 
sur  les  billets  atteignait  84  pour  100,  taux  qui,  sur  le  moment, 
a  paru  catastrophique,  bien  qu'il  dût  si  grandement  être  dépassé, 
depuis,  en  d'autres  pays. 

Repoussant  l'expédient  d'une  réduction  de  70  pour  100  sur 
la  valeur  du  papier- monnaie  moyennant  compensation  en  titres 
de  rente  remis  aux  porteurs,  que  proposait  le  financier  genevois, 
bantnet  en  .\ngleterre,  sir  I^'rancis  d'Iverrtois,  Alexandre  a,  sur 
une  sugijestion  de  Stein,  semble-t-il,  donné  la  préférence  au  ré- 
gime du  couru  forcé  et  au  système  des  réquisitions  mis  en  pra- 
tique avec  la  plus  extrême  vigueur,  non  siikBMBt  en  Russie, 
mais  dans  tous  les  pays  où  les  armées  du  tsar  pénétraient.  En 

{\}    I  i«Hi'    1,  p    .179  ft  »uiv  _  «le  tri  otiTmgr. 
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môme  temps»  tout  les  travaux  d'intérêt  public  étaient  arrêtés  ; 
tous  les  revenus  des  villes  séquestrés  ;  tous  les  établissements 
publics,  maisons  d'éducation,  bureaux  de  bienfaisance,  mis  à 
contribution;  et,  après  s'Ctre  hâté,  à  son  avènement,  de  révo* 
qucr  un  dos  décrets  de  la  dernière  heure  de  Paul,  qui  suspendait 
les  paiements  d'intérêt  et  les  remboursements  sur  l'unique  fonds 
d'emprunt  extérieur  en  Hollande,  le  HIs  suivait  cet  exemple. 
Malg^  quoi,  pour  la  seule  année  1814,  les  émissions  d'assig^nats 
atteifjnirent  300  957  638  roubles,  et,  l'année  suivante,  l'excédent 
réel  des  dépenses  monta  à  530  925  351  roubles  (1). 

Pour  l'appréciation  de  toutes  ces  valeurs,  on  doit  tenir  compte 
du  taux  général  de  la  richesse  publique,  très  éloigné  encore,  à 
ce  moment,  môme  en  Occident,  des  chiffres  u  astronomiques  » 
que  les  guerres  de  notre  temps  et  les  pratiques  financières  s'y 
rattachant  nous  ont  fait  connaître. 

En  1816,  à  bout  d'expédients,  Gouriév  eut  recourft  auJc  conseils 
de  Spéranski,  bien  que  toujours  exilé  ;  Alexandre  se  résigna  à 
rappeler  aux  affaires  Mordvinov  qu'il  remit  au  département  de 
l'économie  d'Ëtat,  et  ce  résultat  fut  une  expérience  à  laquelle 
d'autres,  récemment  renouvelées,  dans  le  même  sens,  sous  la 
pression  de  difficultés  analogues,  donnent  de  l'intérêt.  Elle  eut 
pour  objet  de  reprendre,  dans  le  plan  de  1810  dont  Gouriév  avait 
été  le  plu»  violent  détracteur,  l'idée  d'une  vaste  entreprise  de 
déflation,  par  voie  d'échange  du  papier-monnaie  contre  des  bons 
du  trésor.  Il  y  a  cent  ans,  l'effet  en  a  été  désastreux  :  un  total 
de  240  000  000  de  roubles-assignats  ayant  été,  de  1817  à  1822. 
retiré  de  la  circulation  par  ce  moyen,  le  relèvement  du  change 
n'a  pas  dépassé  1  pour  100  et  la  charge  annuelle  du  trésor  s'est 
trouvée  augmentée  de  5  000  000  de  roubles-argent  pour  les 
intérêts  de  la  dette  ainsi  accrue,  ce  résultat  mettant  en  évidence 
le  fait  que  du  papier-monnaie,  quelque  nom  qu'on  lui  donne, 
n'est  toujours  que  papier.  Le  montant  total  de  la  dette  était 
porté,  maintenant,    à   1  343  453  812   roubles-assignats,   en   aug- 

(1|  MicouuNE,  U  Crédit  d'Etal  en  Russie,  t.   I,  p.  43,  62,  67  et  tuiv.  ; 

p.  7G-86  ;  Archives  du  Conseil  do  l'Empire,  t.  IV,  l»*  partie,   p.   121,  543; 

^ÉnÉDONiNE,  Histoire  du  comité  des  ministres,  t.  I,  p.  237,  478  ;  Aléxiéibnko, 

l^^s  Impôts  directs,  p.  9-10,  84,  222  ;  Pertz.  Steins  Leben,  t.  III,  p.  222-223  ; 

AUPMANN,  dans  Messager  de  l'Europe,  1880.  p.  193-194, 
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mentation   de    1126  777  491    roubles    depuis   Catherine    II  (1). 

Le  gouvernement  autocratique  suivait  la  pente  où  l'engaf^-M» 
depuis  longtemps  sa  politique  de  prestige  à  tout  prix  et  de  i, 
deur  à  tout  risque.  Entre  l'effort  demandé  au  «  colosse  >  et  sa 
capacité  à  le  fournir  la  disproportion  augmentait. 

On  ne  saurait  reprocher  à  Alexandre  de  n'avoir  pas  cherché  à 
réduire  cet  écart.  Loi  du  26  avril  1817  supprimant  la  ferme  de 
l'impôt  sur  les  boissons,  en  vue  d'un  meilleur  rendement  ;  loi 
du  28  avril  suivant  donnant  une  organisation  systématique  au 
service  des  emprunts,  créant  un  hvre  de  la  dette  publique  et 
déclarant  la  franchise  du  port  d'Odessa  ;  lois  du  19  mai  instituant 
le  Conseil  des  institutions  de  crédit  et  créant  une  Banque  de 
Commerce;  loi  du  G  septembre  autorisant  tous  les  propriétaires 
fonciers  à  établir  des  colons  sur  leurs  terres  ;  loi  du  12  novembre 
octroyant  à  un  Français,  le  sieur  Bardoux,  le  monopole  de  la 
navigation  à  vapeur  (2)  :  ce  bilan  d'une  année  de  travail  légis- 
latif est  éloquent.  Par  malheur,  il  mettait  en  évidence  une  incom- 
patibilité de  nature  entre  les  emprunts  ainsi  faits  à  la  technique 
économique  de  l'Occident  et  le  régime  politique  auquel  on  les 
ajustait  :  sous  sa  coupe  qui  les  privait  de  toute  indépe.idance, 
partant  de  toute  vitalité  propre,  générateurs  ailleurs  d'une  acti* 
vite  féconde,  les  mêmes  organes  se  montraient  ici  inertes  et  à  peu 
prés  stériles. 

En  1823,  après  avoir  fait  flèche  de  tout  bois,  usé,  compromis 
et  universellement  décrié  à  son  tour,  le  protégé  d'Araktchéiév 
fut  Iftché  par  son  protecteur,  qui  avait  fait  provision  d'un  rem- 
plaçant et  trouvé,  h  ce  coup,  the  right  man,  ou  tout  au  moins  le 
meilleur  homme  que  les  circonstances  permissent  de  mettre  k 
l'ouvrage,  pour  une  besogne  où  aucun  n'avait  chance  de  beau- 
coup mieux  réussir. 

Egor  Frantsovitch,  futur  comte  Kankrine,  était  le  petit-filt 
d'un  rabbin  de  la  Hesse,  Krebs,  ou  Cancrinus,  dans  la  version 
latine  du  nom  que  son  père,  économiste  distingué,  avait  adoptée. 
Aprte  qu'il  fut  devenu  un  grand  personnage,  des  généalogistes 
ne  te  sont  pas  fait  faute  de  découvrir  au  fils  une  origine  plus 

(1)  MtoouuNB,  loe.  dL,',  Blocm.  Um  Finmnem  é$  Im  RutêU,  p.  106-107. 

(2)  Asniitf  ttmpUt  im  Isis.  t.  XX XI II.  n»  2«S87.  S6764,  tt791, 16792. 
368S4,  270SS,  271 10. 
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de  l'un  >■  |H>urquoi  il  avait  congédié  un  dt  se«  suLor- 

doimés  et  s'oatendant  répondre  :  «  Il  est  trop  vilain  à  voir,  un 
Allomand  long,  tec,  gan   '  h';  et  marqué 

de  la  petite  vérola,  »  lu  -..  '"It  •  "  Vh, 

c'est  mon  propre  portrait  !  * 

Comme  tant  d'autres  compatriotes  des  Buhren  et  des  Mùnnich 
qu'y  attirait  l'espoir  d'une  fortin  V>1able,  celui-ci  était  arrivé 

en  Russie  un  peu  avant  la  mort  <j  h  riae,  rejoignunt  sou  père, 

qui,  depuis  1770,  administrait  les  salines  de  Staraïa  Roussa. 
Remarqué  par  PhuU,  il  avait,  de  1813  k  1815,  exercé  les  fonctions 
d'intendant  général  des  armées  en  campagne  et  s'y  était  fait 
apprécier.  Auteur,  depuis,  de  deux  ouvrages  traitant  de  questions 
économiques,  il  offrait  un  curieux  exemple  de  la  plasticité  de 
sa  race.  Russe  par  le  caractère  paradoxalement  compréhensif  de 
son  appareil  intellectuel,  jouant  du  violon  comme  In^es,  se  don- 
nant pour  expert  en  architecture,  se  piquant  de  connaissances 
médicales,  c'est  en  faisant  valoir  des  qualité»  spccifiquen 
aUemandes  que  ce  Juif  a  porté  au  pouvoir,  sinon  un  bon  miui>.  .l 
des  Finances,  du  moins  le  moins  mauvais  de  ceux  que  le  gouver- 
mecnent  autocratique  a  employés.  Génie  universel  au  sentiment 
de  quelques-uns,  il  avait  en  réalité  un  esprit  assez  borné,  sans 
même  une  intelligence  suffisante  du  mécanisme  financier  des 
grands  États.  On  peut  l'excuser  d'avoir  cru  que  les  chemins  de 
f«r,  <  cette  maladie  du  temps,  »  comme  il  disait,  n'étaient 
propres  qu'à  la  destruction  des  capitaux.  De  plus  habiles  y  ont 
été  trompés.  Mais  il  pensait  aussi  que  les  fonds  destinés  au  déve- 
loppement des  forces  productives  du  pays  devaient  être  dispoisés 
parcimonieusentent,  et,  sous  le  règne  de  Nicolas,  époque  à  laquelle 
il  a  donné  toute  sa  mesure,  il  allait,  en  ne  renonçant  pas  lui-même 
amx  artifices  de  comptabilité,  présider,  en  1839,  à  la  première 
des  banqueroutes  masquées  qui  ont  marqué  l'histoire  financière 
de  l'empire  au  cours  du  dernier  siècle  de  son  existence,  en  prépa- 
rant celle  que  le  bolchevisme  a  rendue  ouverte.  Pourtant,  recueil- 
lant des  mains  de  son  prédécessenr  un  budget  qui,  avec  443  mil- 

(1)  WiEGEL,  Mémoires,  t,  VI,  p.  48  ;  Fiscuek,  «  Mémoires,  •  daua  Mélanger 
hiatoriqu»,  1908,  t.  CXI,  p.  64;  Es??»!  ''•'■T-^ohique  dan«  Archive»  russes, 
1866,  p.  114  et  suiv. 
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lion*  de  recettes,  n'évitait  pat  le  déficit,  il  a  ta,  deux  aaaéea  plut 
tard^  en  prétenter  un  qui.  rétervant  54  buUmiis  aneompte  d*anu>r- 
tàftscmcnt  et  12  millions  à  la  prévision  des  dipenaet  extraordi- 
nairea,  se  txo<nraît  en  équilibre  réel,  sanH  emprunts  ni  impôts 
nouveaux.  Un  peu  d'ordre,  de  méthode  et  d*applieatâoa  conscien- 
câeuse  y  avait  sufli  (1). 
Si  précieux  qu'il  fût,  ce  peu  ne  suflisait  pas  pour  que  «  le  ooloaae  » 
it  de  ployer  sous  sa  propre  masse,  où  au  volume  en  accrois* 
mt  constant  une  augmentation  proportionnelle  de  tubtttmcÊ 
ne  correspondait  pas,  celle-ci  accusant,  au  contraire,  à  oertaint 
é^rds,  un  rétrécissement  sensible,  par  rapport  au  développe- 
ment qu'elle  paraît  avoir  atteint  dans  le  passé.  Ce  phénomène 
vaut  qu'on  8*y  arrête. 


VI 


A  l'avènement  de  Catherine  II,  le  commerce  extérieur  de  son 
empire  ne  dépassait  pas,  entrées  et  sortie»,  24  nn'IIious  de  roubles. 
Or,  des  évaluations  établies  d'après  des  données  documentaires, 
indiquent  pour  les  premières  années  du  quatorzième  siècle  un 
chiffre  d'échanges  plus  de  trois  fois  supérieur  (2),  et,  si  quelque 
exagération  en  ce  point  se  laisse  supposer,  le  fait  se  trouve  con- 
firmé en  même  temi>s  qu'expliqué  par  la  disparition  presque 
complète,  au  dix-huitième  siècle,  dans  le  tableau  de»  exporta- 
tiona  russes,  des  produits  oiun-éê,  qui  semblent  bien  y  avoir  ri(;uré 
anténVur(>ment.   £a  liaison  avec  Jo  fléchissement  Hinniiiini''   de 


(1)  Four  rhi»totr«  de*  finanoea  tout  Alexandre  I*',  en  su»  dns  source* 
déjà  indiqua»,  v.  KouLOMZiaiK,  a  DocumcnU,  •  Sbornik,  t.  XLV,  p.  86-617  ; 
iJucoANOvtTca,  Hiêtoire  iTAUxandre  i",  t.  III,  p.  46  et  «uiv.,  t.  VI,  p.  196 
et  «uiv.  ;  Ikornikov,  le  Comfe  MordvintK',  p.  310  et  tuiT.  ;  Pié-rcHonKS. 
Aperçu...  ém  rtetUm  et  de*  diprnm*  du  trimtr  rum»;  Lamakso,  <  Aperçu 
d«  la  circulalioa  mooétairs  en  Rutaic,  >  dans  Rtcufit  de  êlatiatiqut,  1854, 
livre  II  ;  rf.  l,«ctur»ê  à  la  Société  d'histoirt  d*  Moêcou,  1860,  t.  I,  p.  89-96. 
l'oiir  Ciiiuriév  :  lettres  de  N.  Long uiiiov  &  S.  Vonoxraov,  Archiven  Vorordt9v, 
t.  XXIII    p    367,  487.  —  Pour  Kankminic.  CEdmirtur,  1891,  n"  M.  1898, 

•K,  n*  40: /'/16e<i<«  di4  A'onf,  1846,  n*  15  et  16; 

*k-%;  Dictionnaire  0ncjrctûpédiqu*d9hmocKttAV* 

•i  Lft^Mo.N,  t.  .\XV11.  p.  Mi9;  Zatyoiinitibi,  U  CuUtnairt,  p.  49  et  luir. 

(2)  MoJBov,  la  ViUt  #1  Im  viUaf*$,  p.  75. 
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l'essor  industriel,  c'est,  dans  l'histoire  de  cette  partie  du  monde 
européen,  un  trait  d'importance  capitale.  Ln  Russie  du  commen- 
cemen  du  dix-neuvième  siècle  n'est  pas  seulement,  au  point  de 
vue  économique,  un  pays  retenu  en  arrière  de  ses  voisins  d'Europe 
par  les  conditions  naturelles  de  son  développement,  c'est  un  pays 
mis  en  répression  par  l'efTet  d'une  cause  accidentelle,  comme 
celle  qui,  à  cette  heure,  le  replonge  dans  la  barbarie  primordiale. 
A  l'avènement  d'Alexandre,  sous  l'influence  de  courants  nou- 
veaux qui  le  sollicitent,  un  retour  d*'  'se  manifeste  dnns 
cet  or(]^ani8me  déprimé;  il  ne  prend   ■    ,  itit   pas  d'ampleur, 

visiblement  contrarié,  paralysé  toujours.  Par  quoi?  La  réponse 
a  été  déjà  donnée  par  les  observations  recueillies  au  cours  de  ces 
études.  Représentez-vous  cet  autre  géant,  les  Ëtats-Unis  du  nord 
de  l'Amérique,  au  début  de  sa  période  de  plus  £^ande  croissance, 
et  imaginez-le  tombant  alors  aux  mains  d'un  gouvernement  du 
plus  mauvais  type  sud-américain.  Et  la  Russie  a  eu  d'autres 
voinins.  Pour  grandir,  elle  a  dû,  contre  des  hostilités  et  des  résis- 
tances, plus  difficiles  à  réduire  que  celles  de  quelques  tribus  de 
Peaux-Rouges,  soutenir  une  lutte  qui  a  déterminé  en  grande 
pa  tie  sa  formation  politique  et  sociale.  Elle  a  été  portée  à  la 
conception  et  à  la  pratique  d'un  militarisme  sui  generis,  dont 
une  des  conséquences  a  été  l'établissement  du  servage,  opéré  à 
un  moment  où,  dans  les  autres  pays  d'Europe,  le  progrès  de 
l'induslrialisme  préparait  l'émancipation  de  plus  en  plus  complète 
des  classes  laborieuses  (1).  De  ce  chef,  la  Russie  s'est  trouvée, 
dans  le  champ  économique,  désastreusement  handicapée  au  regard 
de  ses  concurrents  occidentaux,  en  même  temps  que  l'assujettis- 
sement de  la  masse  de  la  population  à  la  propriété  foncière  aflec- 
tait  aux  travaux  des  champs  la  plus  grande  partie  de  la  main- 
d'œuvre  disponible  et  orientait  à  contresens  toute  la  vie  écono- 
mique du  pays.  Autre  fait  capital  à  prendre  en  considération. 

Ce  pays  passe  aujourd'hui  encore  pour  prééminemment  agri- 
cole par  prédestination,  et,  de  toute  évidence,  c'est  une  contre- 
vérité.  Dans  la  plus  grande  partie  de  son  territoire,  climat  et  sol 
se  prêtent  mal,  en  effet,  à  ce  genre  d'exploitation,  alors  que  par- 
tout presque  le  sous-sol  offre  à  l'utilisation  industrielle  des  res- 

(1)  V.  t.  I,  p.  88,  96,  de  cet  ouvrage. 
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sources  aussi  abondantes  que  variées.  Et  le  (][énie  lui-nn'nie  des 
habitants  y  répond.  Cultivateur  (généralement  indolent,  souvent 
peu  intelli(jent  et  rebelle  à  l'emploi  des  méthodes  perfec  ionnéet, 
le  moujik  a^  en  cfTet  encore,  accusé  toujours  une  préférence 
décidée  et  des  aptitudes  supérieures  pour  le  commerce  et  pour 
les  branches  nit'me  de  rindiistrie  qui  réclament  de  l'invention 
et  du  (;oût  artistique. 

C'est  cette  erreur  aussi  qui  a  donné,  dans  ce  pays,  au  problème 
araire  un  caractère  particulièrement  irritant,  en  le  rendant  inso* 
lubie.  La  population  grandissant  et  son  application  en  immense 
majorité  aux  travaux  des  champs  demeurant  érigée  en  principe, 

1        i:. »  ;iités  en  terre  devaient  à  la  longue,  si  considérables 

'  nt,  se  montrer  insufFisantes,  comme  le  droit  à  la 
trrrc,  reconnu  en  dernier  lieu  au  bénéfice  de  tous  les  travailleurs, 
s'ext  heurté  à  une  impossibilité  matérielle,  le  partage  par  tête, 
même  étendu  au  domaine  de  la  grande  ou  de  la  moyenne  pro- 
priété et  de  l'Ëtat,  ne  fournissant  que  des  allocations  dérisoires. 

Dans  une  certaine  mesure,  la  nature  a  prévalu,  en  ce  point, 
contre  l'aveuglement  des  hommes.  Les  grands  propriétaires  se 
sont,  en  eilct,  portés  partiellement  à  utiliser  dans  des  emplois 
industriels  la  main-d'œuvre  dont  ils  disposaient  en  surabondance, 
ou,  faute  de  capacité  comme  de  l'application  nécessaires,  ils  ont 
rendu  la  main  à  leurs  serfs,  en  permettant  que,  même  retenus  à 
la  chaîne,  ces  corvéables  devinssent  les  fondateurs,  dans  leur 
pays,  non  seulement  de  la  petite  industrie  des  Koustary  mais 
des  grandes  cités  manufacturières. 

Dès  le  milieu  du  règne  d'Alexandre,  la  moitié,  et,  par  endroits, 
les  deux  tiers  des  assujettis  à  la  glèbe  s'en  trouvaient  déjà  détachés 
en  fait,  s'adonnant,  avec  le  consentement  des  maîtres,  à  diverses 
variétés  de  ce  qu'on  appelait  des  otkhojyié  promyêly,  métiers 
forains,  où  ils  trouvaient  leur  gagne-pain,  en  rentant  parfois  leurs 
propriétaires  (1)  . 

Le  gouvernement  d'Alexandre  n'a  pas  contrarié  cette  évolu* 
tion  et  s'est  montré  même  disposé  à  la  favoriser.  Il  en  est  cepen» 
dant  resté  encore  au  chapitre  des  bonnes  intentions,  et,  à  partir 


(I  )  LiAciiTciu  MKo,  Aperçu  de  l'ix-olutton  açrairt  «n  RuêêU,  p.  173  et  tuiv.  ; 
Ltcturt»  a  la  ^o<iéU  d  hutoue  el  d'antiquités,  1860,  t.  II,  p.  209  et  auiv. 
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de   1805,  la  diplumati<*   cl    1.»   pufrrr    rii!>A«^rhanl,  le    »■  ' n  • 

été  le  plut  souvent  d«'luuriic  «le  tel  ortlit  de  préoc  ,j  .  n». 
Des  initiatives  privées  y  ont,  dans  une  certaine  mesure,  suppléé, 
des  essais  se  multipliant  pour  combiner  l'exploitation  apicole 
avec  des  entreprises  industrielles,  et  la  presse,  où  des  publicatioas 
spéciales  telles  que,  à  partir  de  1820,  la  Hevue  de  f  Agronomie 
s'inauguraient,  encourageant  ces  tentatives.  Planteur  de  mûriers, 
viticulteur  et  éleveur  de  troupeaux  en  Crimée,  un  certain  Sysoiév 
y  créait  des  fabriques  de  soieries  et  de  draps.  Organe  oilicieux 
du  ministère  de  l'Intérieur,  la  Poêts  du  Nord^  bi- hebdomadaire 
fondé  en  1809,  vantait  les  toiles  fines  fabriquées  par  les  &ères 
Iakoviev  à  laroslavl  ;  les  produits  des  filatures  et  des  papeteries 
créée»  par  Gontcharov  au  gouvernement  de  Kalouga  ;  les  cache> 
mires  et  les  draps  fins  provenant  des  fabriques  du  prince  Yous- 
soupov  et  les  donnait  pour  supérieurs  aux  articles  similaires  venant 
du  dehors. 

Ces  importations  bénéficiaient  cependant  d'un  prestige  qui 
ne  8e  laissait  pas  ébranler,  et,  en  outre,  le  développement  de  la 
production  indigène  trouvait  un  obstacle  dans  la  concurrence 
de  rÊtat  qui,  pour  des  raisons  d'ordre  militaire,  monop^^lisait 
d'une  part  co'taines  industries  et  obligeait  de  l'autre  certains 
producteurs  à  se  spécialiser  dans  des  fabrications  où  il  prenait 
de  rintért't  :  draps  pour  l'armée,  toiles  à  voile  pour  la  flotte, 
métallui^e.  Favorisée  quelque  temps  par  l'accession  de  la  Russie 
au  blocus  continental  et  l'exclusion  de  la  concurrence  anglaise 
qui  en  résultait,  l'industrie  des  cotonnades  a  pris  cependant,  dans 
la  première  partie  du  règne,  un  assez  grand  essor  (1).  La  première 
filature  russe  datait  de  1808,  fondée  par  le  marchand  Pantéléiév 
à  Moscou,  et  en  181*2  on  y  en  compta  déjà  onze.  Par  contre,  l'in- 
dustrie métallurgique  périclitait,  l'État  clierchant  à  se  défaire 
des  usines  qu'il  avait  acquises  en  grand  nombre  au  siècie  précé- 
dent et  qu'il  exploitait  à  perte  et  les  particuliers  n'y  réussissant 
pas  mieux,  à  raison  des  conditions  vicieuses  où,  y  ayant  prévalu, 
le  régime  étatiste  plaçait  ces  entreprises  :  prix  artificiels  et 
emploi  exclusif  de  la  main-d'œuvre  serve,  dont  la  technique 
moderne   ne   s'accommodait   pas.  Aussi,  égale,  au  dix-huitième 

(1)  Tougamb-Barakovski,  Us  MoMufacttarea  rustet^  i.  I,  p.  57  et  «uiv. 
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Mècle,  d'après  ceruiat  rapports,  à  celle  des  hauts  fourneaux 
anglais,  la  production  de  la  fonte  russe  ne  cessait  de  décliner,  les 
exportations  annuelles  passant  de  2  966000  pouds  entre  1793 
et  1795  à  1 300  000  seulement  entre  1821  et  1830  (1). 

I  '*'  '    '     hef  d'industrie,  ne  tirait  bon  parti  que  de  ses  fabriques 
d'<  :•',    qui,    mises   en   ferme   ou   exploitées   directement, 

prospéraient  éf^lement  ;  mais,  au  prix  même  de  grosses  subven- 
tions, il  n'est  jamais  arrivé  à  obtenir  de«  fabriques  de  draps  les 
fournitures  qu'il  en  réclamait,  en  quantités '«t  qualités  déterminées, 
pour  le  besoin  de  l'armée.  Les  pénalités  les  plus  sévères  n'y  ont 
rien  fait,  jusqu'au  moment,  où,  de  ^erre  lasse,  il  s'est  porté  à 
inaugurer  dans  ce  clomaine,  un  réj^ime  de  liberté.  L'offre  alors 
a  bientôt  dépassé  la  demande,  le  nombre  des  usines  s'élevant 
de  155  en  1804  k  324  en  1805,  en  rapport  avec  un  procès  général, 
dét-  [isr  le  chan^sinent  qui  s'opérait,  à  ce  moment,  dans 

la  L   .  .,      .Lion  de  la  classe  industrielle  tout  entière  (2). 

Les  premiers  grands  industriels,  dans  la  Russie  d'avant  Pierre 
le  Grand,  avaient  été  les  capitalistes  de  l'époque,  les  marchands, 
que  les  nobles,  possesseurs  de  serfs  et  donc  détenteurs  d'une 
maitt-d'œuvre  utilisable  à  bon  compte,  avaient  ensuite  évincés, 
jusqu'au  moment  où,  avec  son  outillage  simple  et  peu  coû- 
teux, la  fabrication  des  cotonnades  a  fait  entrer  en  jeu  un  troi- 
ttème  élément  :  le  tmoujik,  à  son  établi  de  tisserand.  Cette  évolu- 
tion a  eu  son  point  de  départ  au  gouvernement  de  Vladimir  et, 
en  particulier,  au  village  d'Ivanovo,  propriété,  avec  tous  ses 
habitants,  du  comte  Chérémètiév,  où,  en  1825,  125  fabriques, 
dont  quelques-unes  à  mille  métiers  et  plus,  se  sont  trouvées  déjà 
en  action,  beaucoup  dans  le  nombre  appartenant  à  des  serfs, 
dont  plus  d'un  est  derenu  nûlUonnaire.  Tel  le  fondateur  de  la 
ook>ssale  fortune  des  Moroxov.  Dans  la  région  da  Moscou,  la 
plupart  des  fabriques  qui  y  existaient  è  l'avènement  du  bolcbe- 
visme  sont  également  issues  d'une  isba  et  d'un  atelier  de  kous' 


.  w,  ,.«.HK-nAiiAMov«ki.  ."•  •     1.   i'    '"      ^'■rkivm  du  Coiueil  da 

ILmf'ire,  t.  IV.  i»*  portie,  p.  613. 

\-J.  \rrhi>mduC»nMUd*tRmpirt,  t,  IV,  1'-  |>.irii<  p.  613.  10&8  et  •uiv.  ; 
SàM  i>>  •■>»,  U  Comité  dm  MinUlrm,  t,  I.  p.  fi20  ;  Varadinut.  U  MinUtèn 
d»  l  InifT-.nir,   t.    I.   p.   143,   166,   W%\   AntBàMKv,   Ea^if  é»  ■totftsftfMS, 

t.    I,   p.    l'iT  ;   T0V«AflK-IiAILAll0T«Kl,  Uk.  Ci/.,   t.    1,   p.   7&,  7f. 


236  LK   RÈGNE   D'ALEXANDRE   1" 

tory.  Les  propriétaires  dcR  f^randcR  fabriques  de  mousselines  et 
autres  tissus  au  district  de  Volkolainsk  étaient  hier  encore  de 
simples  paysans  et  le  fondateur  de  Tune  des  fabriques  de  soieries 
les  plus  importantes  de  Russie,  Kondrachev,  n'a  échappé 
qu'en  1861  aux  liens  du  servage.  Si  dur  qu'il  fût,  on  sait  (1)  que 
le  régime  comportait  des  accommodements. 

Il  n'en  a  pas  moins,  jusqu'en  1861,  pesé  lourdement  sur  la 
vie  de  ce  pays.  Pendant  son  séjour  à  Saint-Pétersbourg,  de  1795 
à  1801,  Mme  Vigée- Lebrun  a  admiré,  au  palais  Bezborodko, 
des  meubles  qui,  ouvrés  par  des  mains  d'esclaves,  égalaient  les 
plus  beaux  modèles  des  ébénistes  français,  et,  récemment,  un  cri- 
tique d'art  français  s'est,  au  mcme  lieu,  émerveillé  à  la  vue  des 
chefs-d'œuvre  réalisés,  dès  le  commencement  du  dix-neuvième 
siècle,  par  ces  mêmes  imitateurs  des  maîtres  occidentaux  dans 
les  branches  les  plus  diverses  des  industries  de  luxe  (2).  .Mais  ce 
n'était  qu'une  floraison  de  serre-chaude,  fortuite  dans  son  éclo- 
sion,  limitée  dans  son  développement.  Alexandre  régnant,  le 
pourcentage  de  la  main-d'œuvre  libre  dans  les  emplois  indus- 
triels a,  il  est  vrai,  considérablement  augmenté,  en  conséquence 
d'un  double  courant  qui,  d'une  part,  tendait  à  remplacer  la  corvée 
par  des  redevances  en  argent  et,  d'autre  part,  attirait  la  population 
rurale  vers  les  agglomérations  urbaines.  Alexandre  s'est  aussi 
porté  à  restreindre  d'abord,  puis,  en  1816,  à  interdire  entièrement 
l'achat  de  serfs  pour  les  fabriques  (3).  Cependant,  en  1825  encore, 
sur  210  568  ouvriers  employés  dans  l'industrie,  il  restait  96  053  serfs, 
qui,  peu  ou  point  rétribués,  travaillaient  comme  on  les  payait. 

Au  regard  de  la  main-d'œuvre  libre,  le  taux  des  salaires  s'est 
très  rapidement  élevé  au  cours  du  règne  d'Alexandre,  passant 
de  30  à  40  francs-or  par  mois,  prix  moyen  en  monnaie  actuelle, 
calculé  d'après  la  valeur  des  céréales  à  cette  époque,  à  près  du 
quadruple   (4),   en   rapport   avec   l'accroissement   simultané   du 

(1)  Tome  I.  p.  90  et  suiv.,  de  cet  ouvrage  ;  Toucanb-Baranotski,  loc.  cit., 
t.  I,  p.  97-99  ;  IIaxthausen,  Studien,  t.  II,  p.  72  ;  N.  TouRcuéNiév,  la  Busait 
et  le»  Russes,  t.  II,  p.  128. 

(2)  D.  RocBE,  le  Mobilier  français  en  Russie,  p.  13. 

(3)  Recueil  complet  des  lois,  t.  XXVII,  rf»  20,  352;  t.  XXX,  n»*  23132, 
23679,  t.  XXXIII,  n»  26504  ;  Wittschewsky,  Russlands...  Industrie  Politik, 
p.  26  et  suiv. 

(4)  Toucane-Baraïiovski,  loc.  cit.,  t.  I,  p.  76,  185  et  tuiv. 
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nombre  des  fabriques,  qui  ti*élevait  de  2  423  à  5  2G1.  A  V< 
niétx,  domnino  du  comte  Golovine,  le  mari  de  l'amie  de  l'iin,  .^ 
trice  r.litiubeth,  dès  les  premières  années  du  dix-neu\'ième  siècle, 
plusieurs  moulins  à  vapeur  fonctionnaient,  utilisant  un  moteur, 
dont  rinvcnteur,  un  ouvrier  mécanicien  du  nom  de  Polzounov, 
originaire  de  Uarnaoul,  province  de  Tomsk,  passe  pour  avoir 
devancé  Watt,  en  obtenant,  dès  1766,  un  effet  satisfaisant  de 
l'appareil  par  lui  construit  (1).  Le  propriétaire  de  Vorotyniéts 
n'en  est  pas  moins  mort  ruiné,  en  laissant  des  dettes  énormes, 
pour  le  payement  desquelles  une  mise  en  loterie  de  ses  biens  a  été 
essayée,  et,  malheureusement,  l'État  russe  lui-même  ressemblait 
d'  :  rh»  à  ce  prodigue.  Dans  l'ensemble,  en  dépit  des  bonnes 

iiii  -  que  le  souverain  montrait  toujours  et  d'heureuses  sug- 

gestions dont  il  s'inspirait  parfois,  la  politique  économique  du 
rèjne  a  été  au  pair  avec  sa  politique  financière. 


VII 


En  son  manifeste  d'avènement,  Alexandre  a  paru  adhérer  au 
principe  de  la  liberté  commerciale,  et,  supprimant  les  défenses 
d'importation  et  d'exportation  multipliées  par  son  prédécesseur, 
il  s'y  est  d'abord  conformé.  Cependant,  au  regard  du  commerce 
intérieur,  l'esprit  et  l'œuvre  du  règne  ont  trouvé,  à  son  terme, 
une  expression  caractéristique  dans  le  règlement  organique 
de  1824,  qui,  malgré  Id  présence  du  »  Turgut  russe  »  dans  les 
conseils  du  tsar,  a  établi  dans  l'empire  ces  barrières  intérieures 
dont  le  ministre  de  Louis  XVI  avait  libéré  la  France  un  demi- 
siècle  auparavant.  Il  interdisait  les  ventes  de  blé  et  divers  autres 
produits,  d'une  province  h  une  autre.  En  liaison  avec  l'orientation 
générale  de  sa  politique,  Alexandre  s'est  intéressé  principalement 
au  commerce  extérieur,  qui,  porté  de  21  à  109  millions  de  roubles, 
sous  le  règne  de  Catherine  II,  et  ramené  4  91  millions  sous  Paul, 
a  bénéficié,  au  court  des  années  suivantes,  des  circonstances 

(1)  ComtssM  Fkbdbo,  Mimoirtê  inédite,  h»  mutée  minier  de  Bemaoul 
oooeenrait  «vent  la  I'    .  .,x  <{e  nombreux  documents  se  rapportent  à 

l'inTention  de  Potrou  ..i  qu'un  modèle  de  m  meohtoe. 
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déjà  indiquée»  qui  en  ont  favorisé  Teseor.  En  raison  de  la  foible 
capacité  d'achat  et  de  vente  que  montrait  le  pays,  une  applica- 
tion particulière  y  ôfait  donnée  au  développpmont  du  trafic  de 
transit  et  à  la  constitution  pour  cet  objet  de  conipafjnies  commer- 
ciales, qui  n*ont  cependant  pris  quelque  importance  qu*à  la  fin 
du  règne  et  grAce  à  des  initiatives  individuelles,  que  le  gouver- 
nement gênait  plus  souvent  qu'il  ne  les  encouraijenit.  S'essayant 
en  1805  h  une  entreprise  d'affrètement  à  destination  des  Êtata- 
Unis,  un  marchand,  Xénophon  Anfilatov,  a  bien  reçu  une  remise 
des  droits  d'entrée  et  de  sortie  pour  sa  première  campagne  ;  mais, 
au  défaut  de  la  même  faveur,  il  a  mal  réussi  dans  les  suivantes. 
Les  faveurs  oflicielles  allaient  principalement  aux  étrangers  et 
permettaient  &  un  écossais  du  nom  de  Baird  de  réaliser  une  grosae 
fortune  dans  un  essai  de  navigation  à  vapeur  entre  Saint-Péters- 
bourg et  Moscou  (1). 

Contrarié  par  les  fluctuations  d'une  politique  économique  que, 
au  gré  des  combinaisons  diplomatiques,  les  excès  du  libre  échange 
et  du  protectionnisme  outrancier  égaraient  tour  à  tour,  le  mouve- 
ment général  du  commerce  extérieur,  à  cette  époque,  ne  se  laisse 
pas  mesurer  exactement.  Pour  la  période  allant  de  1802  à  1812, 
nous  ne  possédons  de  données  précises  qu'en  ce  qui  concerne  les 
ports  de  la  mer  Baltique  et  de  la  mer  Noire,  où  les  chiilres  suivants 

ont  été  relevés  : 

1802 

ENTRÉES  SORTIES 

Baltique 33  000  000  roubles.  47  000  000  roubles. 

Mer  Noire 2  054  000     —  3  000  000      — 

1812 

Baltique 47  500  000  roubles.  83  000  000  roubles. 

Mer  Noire 3  000  000  '  —  10  767  000      — 

Pour  les  années  1813-1815,  les  indications  manquent.  En  1816, 
l'ensemble  des  importations  s'est  élevé  à  110  921  632  roubles,  y 

(1)  RecueU  complet  des  loU,  t.  XXXVI.  n«  27987;  t.  XXXVIII.  n»  28964  ; 
LADYjeNSKi.  Histoire  des  tarifs  douaniers  en  fiussie,  p.  159, 187,  210  ;  Storch. 
Rusaland  itnter  Alexander  I,  t.  VIII,  p.  268,  269  ;  le  même,  Cours  éTèconomi* 
politique,  t.  III,  p.  241  ;  Zimmerma.nn,  GeschicfUe  der  preusaich-riissischen 
HiMàeUpoUtik,  p.  68-69.  Siémionot,  Etude»  historiques  sur  le  commerce 
iijeÊiriemr  es  la  Russie,  t,  III,  p.  220;  Toucane-Bara.novski,  le*  ManufaC' 
tures  russes,  p.  260-276. 
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comprit  le  commerce  d'Ane  figurant  dans  ce  total  pour  18  879  429. 
Lea  «xportationa  ont  atteint  201  261  867  roubles  et  l'année 
suivante  a  marqué  un  nouveau  profp^  avcc>  respectivement, 
1()7  545  327  et  ,Jl><>0d4  564  roubles;  mais,  depuis,  le  mouve- 
ment a  décliné,  la  dernière  année  du  rè^pie  ne  donnant  plus  que 
185  803  829  et  236  870  180  roubles.  Et  ces  valeurs  sont  notées 
m  ^<)ii!ilf?<- assignats,  en  sorte  qu'en  monnaie  d'argent,  elles 
doiA-iit  •  trc  réduites  de  70  à  80  pour  100,  ressortant  k  un  quo- 
tient très  faible  par  rapport  aux  chiiïres  réoliaéa,  à  cette  époque, 
dans  \en  p^'iys  d'Occident  (1). 

Le»  principaux  articles  étaient,  à  l'importation,  le  sucre,  le 
coton  et  tissus  de  coton,  les  vins,  l'indigo,  le  café  ;  à  l'exportation, 
les  cerf  nies,  le  suif,  le  chanvre,  le  lin  et  la  potasse.  Jusqu'aux 
première  années  du  dix-neuvième  siècle,  le  commerce  des  grains 
n'a  tenu  dans  ces  échanges  qu'assez  peu  de  place,  les  sorties  ne 
dcpasjtant  pas  870  000  tchetviérti  (1  825  407  hectolitres)  ;  mais, 
dès  les  premières  années  du  règne  d'Alexandre,  la  moyenne  s'en 
est    éJcvée    à    2  218  300    tchelvitl-rti.    pour    atlinndre.    entre    181t) 

et  1819, 3  436  586  (2). 

L'événement  le  plus  important  du  règne,  au  point  de  vue  com- 
mercial, a  été  encore  le  déplacement  de  la  grande  foire  dite  do 
>.iint-Macaire,  qui,  en  un  coin  perdu  du  gouvernement  de  Nijni- 
Novgorod,  concentrait  annuellement,  depuis  près  de  deux  siècles, 
les  échanges  entre  l'Orient  et  l'Occident.  En  1804  encore,  un  nou- 
veau gositrirtyi  dt'or,  hn/ar  aux  proportions  colossales,  y  était 
construit,  avec  pas  moins  de  2  200  boutiques,  où,  au  rapport  de 
la  comtetae  Fredro,  <  Persans,  Kalmouqucs,  Tatars,  une  foule 
de  peuplades  asiatiques  amenait  ses  éblouissantes  marchandises, 
piles  de  cjichemire,  boisseaux  de  turquoises  et  tonnes  de  pierres 
précieuses,  voisinant  avec  des  échantillons  de  modes  françaises, 
préacntés  par  des  OMTchandes  venant  de  Moscou,  que  les  élé- 
gmiites  du  canton  appelaient  nuulami.  *  Mais  en  181(i.  le  bazar 


(1)  An»*istà\,  K»/iui*»e  ât>  tt^islique,  t.  I.  p.  155  ;  Tsncosokski.  Um  Fotcm 
pfwhtttit'm  </«  Ut  Hu»4i0,  t.  IV,  p.  7  ;  IloooATtovtTcii,  HiMovrm  d^AUsamém  #*, 
t.  VI,  p.  200-203;  TiHiRiAZBv.  tUii»  li^tuU  de  doeuments  pour  Vhittoire  tt 
'<  '(  eonamtrce  txêêrùtÊt  et  Im  KuÊêiê,  t.  1,  p  141,  cf.  Archivât 
r"  I.p.  164.  (Uttffsdn^kMiArMlsbarsnStemgel  è  NieelasI**.) 

(2)  TK.tuuuoatKi.  (oc.  eiL,  t.  IV,  p.  2ia-219. 


brûlant,  on  »  c^\  uvi»é  qu'envahi  péri    '  par  le>' 

tion»  de  la  Volga,  remplacement  en  »i  inietlet: 

à  Nijni  même  fut  décidé,  la  foire  ne  devant  s'en  trouver  que 
mieux.  D'autres  entreprise»  de  m«^me  (jcnre  prospéraient  simul* 
tanément.  La  foire  de  Romny,  au  gouvernement  de  Polta va,  rece- 
vait en  1816  pour  10  000  000  de  roubles  de  marchandises  ;  celle 
d'Irbit,  au  gouvernement  de  Perm,  pour  14000000  (1). 

Le  développement  du  mouvement  commerciaJ  fut,  au  del>ut 
du  règne,  favorisé  par  l'achèvement  d'un  ensemble  de  travaux 
d'intérêt  public,  héritage  du  siècle  précédent,  et,  en  particulier, 
d'un  réseau  de  canaux  destiné  à  relier  les  grands  lacs  du  nord 
et  leurs  affluents  au  système  fluvial  de  la  Volga,  ainsi  qu'à  amorcer 
la  jonction  par  voie  d'eau  de  la  Baltique  avec  la  mer  Noire  (2). 
Le  petit-fils  de  la  grande  Catherine  a  cependant  donné  plus  de 
soin  et  d'argent  à  l'embellissement  de  Saint-Pétersbourg,  dépen- 
sant des  sommes  qui  ont  été  évaluées  à  plus  de  12  millions  de 
roubles  pour  la  seule  construction  de  ces  quais  de  granit  rose  dont 
il  était  si  fier  (3),  et,  à  partir  de  1811,  d'autres  soucis  et  d'autres 
ambitions  l'ont  détourné  de  ces  soins.  Même  après  qu'il  eut  cessé 
de  guerroyer,  le  Moloch  dévorateur  du  militarisme  l'a  possédé 
tout  entier. 


VIII 


L'appareil  de  guerre  que  lui  laissaient  ses  prédécesseurs  prenait, 
«  sur  le  papier  »,  un  aspect  formidable  :  plus  de  400  000  hommes 
sous  les  armes  sur  le  pied  de  paix,  plus  d'un  demi-million  avec 
les  irréguliers.  A  mesure  cependant  que  se  précisait  la  perspec- 
tive d'un  conflit  armé  avec  la  France  napoléonienne,  ces  évalua- 
tions d'effectifs  ont  paru  plus  sujettes  à  caution,  en  même  temps 
que  devenaient  sensibles  des  vices  d'organisation  que  les  cam- 
pagnes de  1805-1807  ne  devaient  pas  manquer  de  faire  ressortir. 

Le  statut  de  1796,  héritage  de  Catherine,  ne  comprenait  aucune 
formation  au-dessus  des  régiments,  ces  unités  relevant  seulement 

(1)  BocDANOviTCB,  Histoire  d'Alexandre  I",  t.  V,  p.  315. 

(2)  Stohch,  loc.  cU.,  t.  I,  p.  48-62,  t.  V,  p.  93-95. 

(3)  Ibid.,  t.  III,  p.  376. 
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d'un  certain  nombre  d'  «  inspection*  «,  qui,  instituées  par  Pau), 
correspondaient  vaguement  h  autant  de  groupements  tactiquef*. 
D'autre  part,  la  création,  en  1804,  d'un  ministère  de  la  çuerref 
accolé  à  l'ancien  collège,  que  cette  réforme  maintenait  sans  définir 
clairement  les  attributions  et  fonctions  respectives,  jetait  dent 
tous  les  services  un  désarroi  qui  allait  en  s'agjp'avant.  Jus- 
qu'en 1812  cependant,  Alexandre  s'en  est  tenu  &  des  corrections 
de  détail,  en  commençant,  à  son  avènement,  par  la  suppression 
des  coifTures  à  boucles  et  à  tresses  dont  Paul  avait  imposé  la 
torture  h  la  troupe.  Encore  le  fils  remplaçait-il  ce  supplice  par  un 
autre,  voulant  qu'à  son  exemple  soldats  et  officiers  fussent  san- 
glés, à  y  étouiTer,  dans  des  tuniques  étroites,  dont  une  recherche 
d"''  --•■"f  en  rapport  avec  la  menace  d'une  obésité  précoce 
I  .  it  à  adopter  le  modèle.  En  1803,  inspirée  de  Gribeauval, 

dont  Araktchéiév  était  un  fervent  admirateur,  une  réforme  du 
matériel  d'artillerie  a  eu  pour  effet  d'alléger  le»  affûts  ainsi  que 
les  caissons,  en  même  temps  que  le  nombre  des  pièces  de  campagne 
était  porté  à  1108,  chiffre  considérable  pour  l'époque.  De  1802 
à  1806  fut  poursuivie  la  séparation  de  l'artillerie  d'avec  le  génie, 
l'une  et  l'autre  constitués  en  corps  autonomes  et  leurs  régiments 
ou  bataillons  répartis  en  18  brigades.  Procédant  d'une  mesure 
adoptée  en  1736  déjà  par  le  maréchal  Mûnnich  mais  abandonnée 
depi)ii«.  •'  rçranisation  se  rattachait  à  la  suppression  simul- 

tanéineiiL _•  des  «  inspections  »,  que  remplaçait,  d'après  le 

modèle  français,  le  partage  en  divisions,  groupées  à  partir  de  1810 
en  six  corps  (1).  Mais,  c'est  à  la  dernière  heure  seulement,  à  la 
veille  de  l'épreuve  suprême,  en  janvier  1812,  que  le  travail  de 
riM-onstruction  ainsi  entamé  a  été  poussé  plus  à  fond,  par  la  réforme 
du  ministère  de  la  Guerre  lui-même  et  une  loi  sur  le  commande- 
"  '  •<  en  campagne,  très  apparemment  inspirée  des 

di   ,  Kiint'H   on    \ifMieur   inmr  cvi    objot    on    France   de- 

puis  1791. 

Employé  à  ce  moment  au  niinislère.  le  comte  de  Suint-Priest 
peut  avoir  collaboré  à  cette  œuvre  ;  mais  l'ouvrier  principal  en 
a    été    .Magnitski,    que    rien,   sinon    l'universalité    présumée    de 

(1)  Rtct$ril  compUi  deM  loi*,  t.  XXVIII,  ii»  21904;  t.  XXIX,  n»  22I7G. 
-::•.;  I.  XXX.  n-  23902. 

;J;    îhui     t    XXXII    i.«  2'.97I    24973 
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8on  prolecleur,  le  falutio,  ne  qualifiait  pour  cette  tAche  et  qui 
ii*a  pu  même  y  mettre  la  dernière  main  :  au  moment  où  il  corri- 
geait les  épreuves  de  Tun  des  rè|^lements  s'y  rapportant,  il  a  été 
atteint  par  la  disf^^ràce  qui  frappait  son  patron.  Ce  n'était  qu'une 
improvisation,  dont  le  vice  le  plus  saillant  paraissait  dans  la 
KulK>rdination  de  tous  les  organes  du  commandement  i^  une  double 
autorité,  tactique  Tune  et  administrative  l'autre,  état-major  et 
ministère  de  la  Guerre.  Et  cette  défectuosité  allait  <^tre  aggravée, 
à  l'issue  des  campagnes  de  1812-1815,  par  la  constitution  de 
VElat-major  ginénU  de  Sa  Majesté  (1),  organe  qui,  en  prenant 
une  importance  exorbitante,  a  faussé  le  jeu  de  tous  les  autres. 

Dans  Turinée  d'autre  part,  luxueiiseincnt  équipée  au  point 
de  vue  matériel,  le  niveau  intellectuel  restait  très  bas.  A  Tavène- 
ment  d'Alexandre,  les  cadres  d'olîiciers  n'étaient  que  partielle- 
ment complétés  avec  les  élèves  des  écoles  militaires,  trop  peu 
nombreuses  :  deux  corps  de  Cadets  et  un  Orphelinat  militaire  à 
Saint-Pélersl>ourg,  avec  un  autre  corps  de  Cadets  à  Grodno.  On 
suppléait  à  cette  indigence  en  mettant  à  contribution  les  sous- 
oiliciers,  —  l'école  des  Orlov  et  de  Potemkine,  où  Catherine  II 
découvrait  des  génies.  A  son  avènement,  Alexandre  décida  d'em- 
blée la  création,  dans  divers  gouvernements,  de  pas  moins  de 
dix-sept  établissements  d'instruction  militaire.  Mais,  destinés 
aux  enfants  de  la  noblesse,  appel  était  fait  aux  parentK  pour  les 
frais  de  leur  entretien  et  ils  y  ont  si  peu  répondu  qu'en  définitive 
deux  seulement  de  ces  écoles  ont  pu  être  ouvertes,  en  1804,  à 
ïambov  et  à  Toula,  après  quoi,  tout  plan  d'ensemble  étant  aban- 
donné, l'œuvre  du  règne  s'est  trouvée  bornée,  en  ce  point,  à  des 
développements  partiels  de  l'appareil  scolaire  existant  (2). 

Des  initiatives  particulières  ont  encore  suppléé  dans  ce  sens  à 
la  négligence  des  pouvoirs  publics.  C'est  ainsi  que  VInstilul  des 
Guides  a  eu  son  point  de  départ,  en  1811,  dans  des  leçons  de  mathé- 
matiques gratuitement  données  par  Nicolas  Nicolaiévitch  Mou- 
raviov  à  quelques  élèves  de  l'Université  de  Moscou,  camarades 
de  son  fils  .Michel,  qui,  à  quinze  ans,  organisait  lui-même  une 
Société  des  jeunes  mathématiciens.  L'école  ainsi  créée  étant  prise 

(!)  RécusU  complet  de*  leiê,  t.  XXXIII,  n«  26021. 

(2)  Khusenstern,  Précis  de,.,  l'état  de  l'instruction  en  Russie,  p.  208  et 
•uiv. 
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en  charge  par  le  (^uverneinent  et  convertie  en  établÎMement 
militaire,  le  père  voulut  conliuuer  néanmoin»  à  en  faire  les  frais 
jusqu'en  18'23,  épuque  où  il  fut  éprouvé  par  des  revers  de  fortune. 
Éducateur  au  sens  le  plus  lar(^  du  mot,  il  ne  s«  bornait  pas  à 
TenseigiiMaent  teekaique  ;  patriote  et  professeur  d'idéal,  il  donnait 
une  expreation  généreuse  aux  plus  nobles  tendances  de  «on 
temps  (1).  A  un  niveau  nK>in8  élevé,  son  exemple  a  trouvé  un 
imitateur  jusque  dans  la  lointaine  Sibérie,  où,  en  1813,  eomman- 
dant  un  corps  d'armée,  le  général  Glazenap  mettait  mot  pied  une 
école  du  nt^nic  type,  en  prélevant  les  fonds  néceaaairea  tur  les 
disponibilités  locales. 

Cependant,  jiprcs  avoir,  en  1817,  suivi  des  manœuvret  exé- 
cutées aux  environs  de  Peterhof,  le  général  prussien  Natiner 
résumait  ainsi  ses  impressions  :  «  Les  éléments  de  l'armée  russe 
sont  excellents  ;  mais,  heuretnemml  pour  nou*^  les  ofliciers  supé- 
rieurs ne  valent  rien  et  les  autres,  pour  la  plupart,  pas  davan- 
tage. •  Il  ne  trouvait  à  louer  que  l'excellence  du  matériel  et  la 
perfection  du  dressage  (2),  et  tel  devait  être  aussi,  l'année  sui- 
vante, le  scntintent  de  deux  observateurs  autrichiens,  le  prince 
de  liesse  et  le  comte  de  Clam-Martinitz.  Encore  réprouvaient- 
ils  l'excèx  de  précision  visé  dans  les  exercices,  au  détriment  de 
la  rapidité,  ainsi  que  la  coupe  des  vêtements,  trop  étriquée  et 
préjudiciable  à  la  souplesse  des  mouvements  (3).  Au  pays  même 
de  Fré^iéric  II.  la  légende  se  mourait  de  l'automate,  exercé  au 
pat  de  l'oie,  qui  aurait  été  le  héros  de  la  guerre  de  Sept  ans  ;  elle 
tombait  en  discrédit  depuis  la  leçon  d'Iéna.  Maig  Alexandre  hn 
gardait  sa  foi.  Il  intensifiait  le  travail  de  la  pince  de  parade  et 
bourrait  ses  casernes  et  ses  arsenaux. 

A  cette  date,  ne  comprenant  pas  moins  de  888  204  hommes, 
et  plus  d'un  million  d'après  certaines  évaluations,  avec  153721  che- 
vaux et  1848  canons,  l'efTectif  nominal  de  son  armée  réalisait 
et  au  delii  le  vœu  que  le  souverain  aurait  exprimé,  en  ldl6, 


li/   :?••   I  B  Pte  |>uo»««  par  «n  de  •«•  vi«ve«,   N.*V.   Poin'iAT>, 

<Uos  («  ^  •  un  (lgS2).  Sur  SMI  éoots^  v.  Bassascuink,  «  S^arenirs,  • 

d«n«  Arckisft  nutfi,  1868,  p.  793  et  tuiv.  ;  Scaamo,  «  Sevvenirs,  •  ihiti., 
1880.  L  m.  p.  2'<'i  rtsaiv. 

(2{   AuM  dem  Ltbtn  det  (i^nrrah   "Satim^r,  t.   I.  p.  SS8. 

(3)   C<ranii-iJuc  .Nicula»,  l.tbuUrrn,  \t.    iM. 
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d'à  l  teindre,  au  regnn!  de  l'An  triche  et  de  lu  PruhJie,  le  two  po^vers 
atandard  (1).  Cependant  encore,  80U8  des  dehors  somptueux,  cette 
armée  laissait  voir  d'afTreuscs  détresses,  même  matérielles,  et  de 
pires  misères  morales.  On  y  crevait  de  faim,  et,  pour  les  hommes 
de  troupe  tout  au  moins,  le  service  y  équivalait  au  hapne.  «  Un 
chien  no  marnjerait  pas  le  pain  que  nous  donnons  îi  nos  soldats  », 
écrivait  le  général  Sabaniév  (2),  et  un  conte  populaire  a  représenté 
(in  soldat  vendant  son  âme  au  diable  pour  qu'il  le  remplaçât 
au  régiment.  Avant  la  fin  de  la  première  année,  le  malin  au  pied 
fourchu  rompait  le  contrat.  I^  durée  du  service  était  de  vingt- 
cinq  ans  ;  mais,  la  plus  légère  punition  encourue  avant  terme 
entraînait  le  maintien  sous  les  armes  à  perpétuité,  et  les  punitions 
infligées  pour  les  fautes  les  plus  vénielles,  un  bouton  d'uniforme 
insuffisamment  astiqué,  un  faux  pas  en  cours  d'exercice,  ou  seu- 
lement un  étcrnucment,  faisaient  défaillir,  quand  ils  en  avaient 
le  spectacl»'.  th'^  nfruifr»  :\\\  (  riMir  xonsil)!*'  rr>miii(*  Spifjc  Moiiraviov- 
Aposlol. 

Mais  ceux-ci  étaient  rares.  La  plupart  arrivaient  à  prendre 
plaisir  à  la  vue  des  bastonnades  qui  déchiquetaient  des  épaules 
saignante.*).  Ils  y  trouvaient  un  divertissement  à  la  monotonie  de 
In  vie  militaire  ;  ils  en  faisaient  une  manière  de  sport.  En  1812, 
k  Koursk,  deux  lieutenants  engageaient  un  pari  sur  la  possibilité 
pour  un  soldat,  de  recevoir  10  000  coups  de  baguettes  sans 
tomber,  et,  pour  5  roubles-assignats  et  un  baril  d'eau-de-vie,  ils 
en  trouvaient  un  qui  se  prêtait  à  l'expérience.  Ses  camarades 
s'en  étonnant  :  «  Si  je  refusais,  je  recevrais  les  coups  pour  rien  >», 
leur  disait-il  (3).  Ce  que  cette  armée  deviendrait,  le  jour  où  serait 
brisée  la  discipline  de  maison  de  force  qui  la  maintenait  patiente 

(1)  Dan»  un  entretien  avec  Kissiélév,  v.  ScaiRMA!<?(,  Geschichle  Ru*slands 
tinter  Kikolaus  I,  t.  I,  p.  437  ;  cf.  Le  Centenaire  du  ministère  de  la  Guerre, 
1"  partie,  livre  I,  lect.  ii  ;  Chtchbpirlmkov,  le  Recrutement  des  ariniea, 
l>.  132-133;  KoucBNiÉRév  et  Pirocov,  la  Force  armée  de  la  Russie,  t.  II, 
p.  317-318. 

(2)  SiBMiF.vsKi.  les  Idées  des  décembrisles,  p.  119. 

(3)  Chtciienkine,  Mémoires,  p.  149  et  suiv.  —  Pour  l'hibloirc  de  l'arméo 
russe  tous  Alexandre  I",  v.  .encore  :  Scalon  et  Danilov,  Aperçu  du  déve- 
loppement des  inutilutions  militaires  en  Russie,  p.  96  et  suiv.  ;  Stein,  Ges- 
chichte  des  riissischen  Ileeres,  p.  229  et  suiv.  ;  Storch,  Russland  unter 
Alesander  /,  t.  III,  p.  90  et  suiv.;  Bocdanovitcii,  Histoire  du  règne 
d'Alexandre  /",  t.  I,  p.  185  et  suiv. 


LE  RfiGIME  AUTOCRATIQUE  EN  SA  DERNIÈRE  FORME     245 

et  docile  sous  d'aussi  cruelles  épreuves,  ce  dont  eUe  serait  capable 
alors,  ce  que  nous  avonn  vu  s'annonçait,  il  y  a  cent  ans  déjù, 
dans  de  tels  traits,  qui  furent  communs  à  tous  les  élénients  de  la 
puissance  militaire  dont  Alexandre  l*'  a  disposé,  la  marine  com- 
prise, à  laquelle  cependant,  il  n'a  pas  cherché  à  donner  un  déve* 
loppement  égal. 


IX 


Il  n'avait  ]>i\<n  I.-  ywd  marin.  .Mon  mari  n'a  fait  que  vomir  », 
écrivait  {Elisabeth  à  sa  mère,  après  une  croisière  où,  à  l'autonme 
de  1797,  Paul  avait  voulu  que  son  fils  l'accompagnât  (1).  Depuis, 
celui-ci  n'a  o^ère  plus  pris  la  mer  que  pour  la  traversée  de  la 
^'  i'he,  en  1814,  et  il  s'est  toujours  désintéressé  de  cette  partie 
•  n  appareil  de  guerre,  y  étant  incliné  par  ceux  même  de  ses 
collaborateurs  qui  en  avaient  charge.  Ministre  de  la  .Marine 
en  1805,  Tchitchagov  mettait  en  question  l'utilité  même  de  la 
flotte  qu'il  avait  sous  ses  ordres.  <(  Elle  ne  sert  pas  à  la  défense 
de  l'empire,  écrivait-il,  car  elle  se  cache  lorsque  l'ennemi  paraît  ; 
pas  davantage  à  sa  gloire,  car,  tant  de  fois,  elle  a  été  sa  honte,  et 
encore  moins  à  sa  richesse,  car  la  dépense  qu'on  y  fait  est  de 
l'argent  perdu  (2).  »  Cet  amiral  était  un  esprit  chagrin  et  il  se 
découvrait  des  aptitudes  supérieures  pour  la  stratégie  de  terre, 
où  il  ne  devait  pas  pourtant  briller.  Mais,  huit  ans  plus  tard,  dans 
un  rapport  adressé  de  Saint-Pétersbourg  à  Paris,  d'Allonville 
concluait  à  l'impossibilité  même  pour  la  Russie  d'avoir  une 
armée  navale,  en  raison  notamment  de  sa  situation  géographique, 
comme  aussi  de  l'absence  d'un  commerce  maritime  nécessaire 
à  la  formation  den  équipages  (3),  et  Simon  Voronlsov  allait  plus 
]«>in  encore,  posant  en  principe  que,  marine  de  commerce  ou  marine 


(1)  Grand-duc  Nicola  -\  t.  X,  p.  906;  cf.  Wausxcwski,  U  Fii$ 
4*  la  frandt  Catherine,  p    .               av. 

(2)  A.-S.   VoKOfrrsov.   2  «eptcmbre    1805,  Arcki*^  VaronUov,  t.    XIX. 
p.  149. 

(S)  22  aoât  18U,  Affaires  éiranfère»,  Rvssi»,  CtfrmpméÊttea,  i,  CLIY, 
f.  87. 
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de  guerre,  l'inaptitude  de  la  Rutsie  était  éf^ule,  constitutionnelle* 
ment,  et  ubnoluc  (l). 

Sout  Catherine,  cependant,  la  raarine  de  (guerre  russe  avait 
connu  de»  jours  glorieux  et   Pierre  le  Grand  avait  auBui  jeté  un 
déH  à  la  géographie  en  donnant  à  son  empire  une  capitale  mari- 
time, qui  pourtant  subsistait  et  grandissait.  Et  sans  doute,  il  y 
avait  une  large  part  d'artifice  dans  ces  triomphes;  mais,  peu  ou 
prou,  tout  était  artificiel  dans  l'édifice  de  puissance  dressé  par 
le  tsarisme,  qui  pourtant  a  subi  l'épreuve  de  plusieurs  siècles. 
La   gageure  était  plus  difficile  à  soutenir  sur  mer,  parce  qu'en- 
gagée    d'emblée    à    contresens.   Pierre   le  Grand  s'est   bien  pro- 
posé de  commencer  par  le  commencement,  en  dotant  son  pays 
d'une  marine  marchande,  et,  au  débouché  de  tout  un  système  de 
voies   navigables,    l'emplacement   de   Saint-Pétersbourg  était,    à 
ce  point  de  vue,  judicieusement  choisi,  quoi  qu'en  puissent  penser 
aujourd'hui   les   gouvernants   des   Soviets.    Mais,   le   courant   de 
mégalomanie  l'emportant,  le  grand  homme  a  pris  souci  d^ abord 
de  battre  sur  mer  les  Suédois,  et  le  résultat  a  été  que,  sous  Cathe- 
rine, on  a  plaisanté  la  marine  marchande  russe,  qui,  disait-on, 
«c  trouvait  mieux  protégée  que  toutes  ses  rivales  d'Europe,  car, 
pour  un  bâtiment  de  commerce,  on  en  voyait  deux  de  guerre. 
Sous  Alexandre,  l'ordre  naturel  des  facteurs  a  continué  à  être 
ainsi  renversé,  à  cette  difTérence  près  que  le  petit -fils  de  Cathe- 
rine n'a  plus  porté  dans  ce  domaine  les  mêmes  préoccupations, 
le  sens  de  sa  politique  ne  l'y  inclinant  pas.  Pendant  la  première 
partie  de  son  règne,  il  n'a  pas  eu  besoin  d'escadres  russes  pour 
combattre  Napoléon  :  les  anglaises  y  suffisaient  ;  ni  pendant  la 
seconde,  pour  faire  la  police  du  continent.  En  sorte  que  la  marine 
de  commerce  étant  négligée  comme  précédemment,  la  farine  de 
guerre  n'a  pas  eu  meilleur  sort,  bien  qu'après  l'avènement  du 
souverain,  tout  en  partageant  les  idées  de  son  frère  Simon,  le 
chancelier   Alexandre   Vorontsov   ait    présidé    un  comité  où   la 
nécessité  a  été   reconnue   de   réaliser,  dans  les  eaux  de  la  Bal- 
tique, le  three  powers  standard^  avec  des  forces  égales  à  celles 
qu'étaient  capables   de   réunir  les  trois  autres  puissances  rive- 


il)  Lecture*  à  («  S^Uii  {Thialoire  de  Moacou,  1859,  t,  I.  p.  101  ;  cf.  t.  I, 
p.  111,  de  cet  ouvrage. 
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raine*  (1).  Ni  Tchitchagov,  ni,  lui  succédant  en  1809,  le  marquis 
de  Traversay,  ne  se  sont  très  diligeuiinent  employés  à  la  satisfac- 
tion de  ce  postulat,  et,  en  1825,  un  autre  rapport  envoyé  de  Saint- 
Pétersbourg  à  Paris  a  constaté  que,  sur  559  bâtiments  dont  la 
marine  de  {guerre  russe  faisait  état,  on  ne  trouvait  que  deux  vais- 
seaux de  premier  rang  (2).  D'autre  part,  au  cours  d*ua  règne  de 
vingt-quatre  ans,  pendant  la  moitié  duquel  la  Russie  avait  com- 
battu sur  tous  l*^"  fr<>nt«  «pft..  flotte  n'avait  pas  tiré  un  coup  de 
canon. 

Elle  employait  quelques-unes  de  ses  unités  à  des  croisières  ; 
mais,  impudemment  et  impunément  dilapidé,  le  budget  de  la 
marine  ne  «ullisait  même  pas  aux  frais  d'un  voyage  d'exploration 
que,  de  1815  à  1818,  la  frégate  Rurik,  commandée  par  TAllemand 
Otto  de  Kotzebue,  poursuivait  dan»  le  Pacifique  et  le  détroit 
de  Behring.  Dépossédé  de  son  emploi  à  ce  moment,  et,  depuis  un 
temps  plus  long,  de  la  possibilité  d'y  servir  son  pays,  c'est  l'ex- 
chancelier  Roumiantsov  qui  prenait  à  sa  charge  la  dépense  de 
l'expédition,  dans  un  intérêt  scientifique  (3). 

Elle  se  rattachait  pourtant  aussi  h  une  entreprise  d'ordre  poli- 
tique et  économique,  où  le  gouvernement  d'Alexandre  prenait 
un  vif  intérêt,  bien  que  le  souverain  affectât  d'en  réprouver  le 
principe.  11  faisait  profession,  on  le  sait,  de  répudier  toute  ambi- 
tion de  conquête.  C'est  sous  son  règne,  cependant,  et  avec  son 
aveu  que,  par  delà  le  continent  asiatique  où  ils  ne  cessaient  de 
se  pousser  en  avant  dans  tous  les  sens,  les  conquistadors  russes 
ont  franrhi  l'Océan  et  atteint  la  côte  anaéricaine,  en  quête  de 
nouveaux  établissements.  Dans  l'histoire  du  mouvement  centri- 
fuge d'expansion  qtii,  longtemps  encore,  devait  entraîner  leur 
peuple  hors  de  son  orbite  naturelle,  cet  épisode,  auquel  quelques 
pages  seront  consacrées  plus  loin,  n'a  pas  jusqu'à  présent  obtenu 
l'attention  qu'il  mérite. 

(M  SYnii<;it.  Rut^nmi  unter  AUxander  I,  t.  VU.  p.  8  rt  nàr.  ;  Vi 
LA,..  r^  J4  la /lotte  russe,  I.  II.  p.  308. 

(:  .  étrangèi^*,  Hu»»ir.  Af/motTM  «f  rfocuiNSfito,  t.  XXIX. 

i3)  Ulio  VON  KoTZKBUB,  Enlifsdlriiiifsrf^sr  in  iên  Jmhrm  181S-1818. 


CHAPITRE  XI 

LE    MOUVEMENT    d'eXPANSION 

I.  Caractère  anormal  de  l'expansion  nitre.  Encore  à  controtent.  Lot  ri%'e« 
de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  d'Azov.  Conquête  et  colonisation.  L'immi- 
gration allemande.  Lo»  KiilUirlràyer.  Déceptions  et  menaces.  —  II.  Une 
œuvre  féconde.  Le  duc  de  Richelieu  à  Odessa.  —  III.  Le  Caucase.  La 
Géorgie.  Soulèvements  insurrectionnels  et  conflits  avec  la  Perse.  Le  traité 
de  Gulistan.  Ses  fruits.  lérmolov.  Exploits  héroïques  et  procédés  barbares. 
liC  tempérament  des  conquérants  et  le  mécanisme  de  la  conquête.  — 
IV.  La  Sibérie.  Krmak,  Pcslel  et  Spéranski.  Un  nouveau  statut  sibérien. 
L«  triomphe  de  l'esprit  bureaucratique.  —  V.  D'Asie  en  Amérique.  Les 
premiers  établissements  russes  sur  la  côte  occidentale  du  Pacifique.  ■  Le 
Colomb  ru»J>e  >.  Chélékhov.  So»  premier»  lieutenants.  Haranov  et  Re7.anov. 
Un  roman  d'aventiirt>s.  De  l'Alaska  en  Californie.  La  Compagnie  russo-amé» 
ricaine.  Sa  prospérité  apparente.  Son  absorption  par  l'État.  Fictions  et 
réalités.  Les  ambitions  hyperboliques.  Le  nuire  clausum  russe.  Conflit  avec 
les  États-Unis  et  l'Angleterre.  Démonstrations  présomptueuses  et  capitula- 
tions. Les  conquistadors  rui-se»  prennent  plus  qu'il»  ne  peuvent  te]iir.  Vers 
le  renoncement  final. 


I 


Pour  le»  autres  peuple»  européen»  qui  en  ont  xiuhi  i  «iiiramc- 
ment,  ce  mouvement  a  coïncidé  avec  le  moment  où,  à  la  mesure 
du  temps,  ils  ont  atteint  rapo{;ée  d'une  puissance  et  d'une  cul- 
ture dont  ils  étaient  tentés  d'étendre  amsi  les  prises  et  le  rayonne- 
ment, en  dépensant  ce  qu'ils  pouvaient  considérer  comme  leur 
superflu.  Tel  n'a  pas  été  le  cas  des  deux  plus  (p*ande8  nations 
slaves.  Quand,  au  quinzième  siècle,  la  Pologne  a  assumé  la  colo- 
nisation des  immenses  territoires  que  l'union  avec  la  Lituanie 
mettait  à  sa  portée,  les  bases  de  sa  grandeur  naissante  et  de  sa 
richesse  en  développement  venaient  d'être  sapées  par  le  boule- 
versement que  la  découverte  de  l'Amérique  et  l'entrée  des  Turcs 
à  Constantinople  opéraient  dans  le  régime  économique  du  monde 
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européen  (1).  Quand,  nu  siècle  suivant  la  Moscovie  a  entamé 
la  conqui'tc  de  la  Sibérie,  elle  venait  «eulenient  d'échapper  au 
joug  iatar,  qui  la  laissait  faible  et  inculte.  De  part  et  d'autre, 
1'  "  lissée  n'a  donc  pas  eu  le  caractère  d'un  déversement  de 
t!  ,  ,  iii.  En  rapport  avec  leur  stabilisation  imparfaite  dans  un 
habitat  sans  frontières  naturelles  ou  politiques  nettement  déter> 
minées,  et  avec  leur  tempérament  exubérant,  Polonais  et  Busses 
ont  plutôt  cédé  à  une  sorte  de  remous  dans  le  courant  de  migra* 
tion  dont  ils  ne  se  trouvaient  pas  encore  entièrement  dégagés, 
comme  aussi  à  cette  fièvre  de  mégalomanie  dont,  au  cours  de 
toute  son  histoire,  le  peuple  de  Pierre  le  Grand  eu  particulier 
n'a  pas  cessé  de  faire  paraître  de  multiples  symptômes.  En  raison 
de  quoi,  s'imposant  des  tâches  au-dessus  de  ses  forces  et  négli- 
t  celles  qui  le  sollicitaient  à  son  foyer,  il  a  marché  à  une 
v..;.istrophe. 

Alexandre  semble  l'avoir  compris.  Mais  il  était  par  excellence 
l'homme  du  video  meliora  proboque,  détériora  sequor.  Sous  le 
règne  de  sa  grand'mère,  d'énormes  espaces  avaient  été  plus  ou 
moins  solidement  occupés  le  long  de  la  rive  septentrionale  de  la 
mer  Noire  et  de  la  mer  d'Azov.  Des  essais  de  colonisation  y  avaient 
été  entamés,  avec  l'aide  d'immigrants  allemands,  auxquels 
l'Allemande  Catherine  faisait  naturellement  crédit  d'aptitudes 
éducatrices  dont  elle  attendait  mer\'eille  au  bénéfice  de  l'œuvre 
à  laquelle  elle  les  associait.  L'expansion  russe  faisait  ainsi  le  jeu 
du  Drang  nach  Osten  germanique.  Primes  de  premier  établisse- 
ment, subventions  et  faveurs  de  toute  nature,  rien  ne  fut  épargné 
pour  attirer  ces  auxiliaires  précieux  et,  tout  en  y  répugnant, 
Alexandre  a  poursuivi  celte  expérience.  File  a  tourné  comme  il 
était  aisé  de  le  prévoir,  à  une  lamentable  duper!'-  <  m  ••'•*">.•  t.nipi 
qu'à  une  périlleuse  aventure. 

Les  colonies  ainsi  fondées  constituèrent  autant  d'ilott  nette- 
n  —*  parés  du  milieu  environnant,  avec  lequel  les  K  '"  /./«• 
1  -  ne  prenaient  que  \f*  conlatts  strictement  indi  ,  let. 

Ils  s'appliquaient,  au  contraire,  à  en  garder  d'aussi  étroits  que 
possible  avec  leur  patrie  d'origine,  en  attendant  le  jour  où  ils 
srrvirni<*nt  de  fourriers  à  nn  miirr.  •vodc  de  car  ><••••»•''  inoini  paci- 

(1)  V.  K.  WAustrwsKi,  la  i  .u0,  p.  44  et  iuït. 
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fique.  Simples  coureurs  de  fortune  pour  lu  moment,  taoB  aucun 
esprit  d'apostolat,  ils  n'avaient  aucun  souci  d'une  mission  civiiî- 
satrice,  h  laquelle  il»  étaient  d'uilIcurH,  pour  la  plupart,  entière* 
ment  impropres.  En  aucun  pays  et  en  Kussie  moiiiK  qu'en  tout 
autre,  les  immitjrations  allemandes  n'ont  jamais  représenté  det 
élites.  Cependant,  pour  faire  place  à  celle-ci,  on  ju(;eait  bon,  en 
Crimée  notamment,  de  provoquer  l'exode  en  masse  de  la  popo- 
lation  autochtone,  matériel  humain  d'excellente  qualité  et,  bien 
que  de  race  asiatique,  aisément  adaptable  à  la  culture  euro* 
péenne  (1).  On  ne  {;a(înait  pas  au  chance  et  on  créait  des  vides 
qu'on  n'arrivait  pas  h  remplir,  en  môme  temps  qu'on  chargeait 
d'une  menace  redoutable  l'avenir  de  l'empire  tout  entier.  Si, 
en  eOet,  débordant  son  aire,  le  flot  (germanique  inclinait  de  son 
propre  mouvement  à  s'épandre  abondamment  dans  la  plaine 
voisine,  il  s'y  laissait  moins  facilement  diri(jer  ou  endi(juer.  Se 
détournant  des  régions  excentriques  où  l'on  cherchait  à  l'attirer, 
il  «e  portait  de  préférence  vers  des  déversoirs  plus  proches,  où 
parfois  encore,  déterminé  par  un  mot  d'ordre  reçu  du  Valerlandt 
le  choix  des  points  visés  répondait  à  des  préoccupations  qui 
n'étaient  pas  d'ordre  économique.  C'est  ainsi  que,  cent  ans  plus 
tard,  sous  le  même  drapeau,  la  Kultur  bardée  de  fer  allait,  au  cœur 
du  même  pays,  trouver  jalonnées  les  routes  de  l'invasion. 

Il  semble  que,  dans  les  conseils  d'Alexandre,  on  ait  pris  assez 
tôt  conscience  du  danger.  En  1808,  en  effet  déjà,  la  nécessité 
était  reconnue  de  restreindre  tout  au  moins  les  opérations  d'em* 
bauchage  que  les  agents  russes  poursuivaient  à  travers  l'Alle- 
magne entière.  Cependant,  en  1817  encore,  elles  portèrent  sur 
1193  familles  wurtembergeoises,  et,  en  1821,  sur  450  familles 
prussiennes  (2).  La  Russie  suivait  sa  destinée  qui,  par  l'effet  naturel 
des  situations  et  des  tendances  respectives,  opposant  ou  accor* 
dant  ses  intérêts  à  ceux  de  ses  voisins  de  l'ouest,  voulait  que  le 
plus  proche  lui  fût  nuisible  de  plus  d'une  façon.  Et  donc,  là  où 
il  intervenait,  l'accord  a  aussi  permis  que,  sur  cette  même  côte 
méridionale,  une  entrepri»<e  de  colonisation,  poursuivie  sous  le 
règne  d'Alexandre,  devînt,  en  un  point,  glorieuse  et  féconde. 


(1)  V.  ci-d<>«»us,  p.  8. 

(2)  SÉRéDONiNE,  le  Comité  des  ministre»,  t.  I,  p.  200-208. 
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Lçs  .oli.nH  il'nriijiiie  nlleinnndc  lu*  travailliiiorn  < n  ifrriti»ire 
ni«<»e,  qur  pour  ••ux-m«^inei»  ou  pour  leur  l  ahr/uml;  mai»  un 
autre  étranger  8'e«l  trouvé  pour  y  accomplir  une  œuvre  d'intérêt 
commun,  ruMe  en  même  temps  qu'européen.  Celui-là  était  un 
i'ranvaiii  qui,  par  un  coup  de  fortune  surprenant  à  première  vue 
mais  se  laissant  aisément  expliquer,  a  mieux  réussi  à  cette  tâche 
qu'à  cellee  où  il  s'est  essayé,  depuis,  dans  son  propre  pays.  En 
f  ■  *  m  très  honnôte  et  très  filant  homme,  le  duc  de  Richelieu 
(1  ire  pl««  tard,  en  France,  un  ministre  médiocre.  Il  n'avait 

pas  le  tempérament  d'un  chef  de  gouvernement  constitutionnel. 
-er\ice  d'un  dtMipote,  n'y  apportant  pas  le«  défaut}»  que  cette 
.  ...ic  de  gouvernement  développe  à  la  longue  et  rend  communs 
aux  maîtres  et  aux  sujets,  il  a  créé  Odessa,  en  quelques  années  d'un 
travail  dont  le  progrès  prodigieux  a  été,  en  Russie  comme  en 
f  r  nce,  l'ohjet  de  publications  assez  abondantes  pour  qu'il  soit 

)  .  rflu  de  s'y  arrêter  longuement  à  cette  place. 


II 


A  i  .irri\<-.  iiii  tiiic,  en  1803, au  poste  de  gouverneur  général  de 
la  Nouvelle  Russie,  la  future  métropole  commerciale  de  ce  pays 
presque  aussi  grand  que  la  France  n'était  qu'une  bourgade,  où, 
Russes,  Polonais,  Grecs,  Arméniens,  avec  quelques  Turcs  et 
'latars,  la  population  ne  dépassait  pas  5  000  âmes.  A  peine  y 
trouvait-on  une  douzaine  d'étrangers  de  race  européenne.  Quelques 
toises  d'une  jetée  en  construction,  un  bureau  de  douane  et  de 
quarantaine  dans  un  hangar  en  bois,  constituaient  tout  l'établis- 
scmi'nt  pour  le  commerce.  Deux  cabane»  en  bois,  également  sous 
toit  de  chaume,  affectées  au  culte  et  quelques  casernes  de  même 
•  nt  l'ensemble  des  édifiées  publirs.  Au  départ  de 
1  .  .  .   .    l'i,  Odessa  rompta  J5  OOO  habitants;  elle  posté- 

dait    une   cathédrale    orthodoxe,    plusieurt   égilieea    grecques    et 
catholiques,  un  théâtre,  une  salle  de  bal  et  de  concerts,  une  éeole 
ri  iale,  un  institut  de  nobles  et  un  grand  nombre  de  beRea 
f/Autriche,    rKspagno,    Naples    et,    depuis   Tilsitt,    la 
Fnii  aient  établi  des  consulats,  et  le  mouvement  du  port 
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ne  cessait  de  grandir.  En  1795,1e  revenu  de  la  douane  n*y  était 
que  de  30  roubles  ;  à  la  mort  d'Alexandre,  il  devait  monter  à 

4  millions  (1). 

L'œuvre  ainsi  accomplie  en  un  si  court  espace  de  temps  ren- 
contrait des  diflicultés  de  toute  nature.  On  ne  trouvait  dans  la 
localité  ni  eau  courante,  ni  matériaux  de  construction,  pas  même 
du  bois  de  chau(Tu(;e.  Les  forets  les  plus  proches  étaient  à  vin{jt- 
cinq  lieues,  dans  la  rég;ion  de  Kherson,  et,  pendant  son  séjour  à 
Odessa,  en  1821,  Pouchkine  allait  se  plaindre  que,  pateaugcunt 
dans  la  boue,  on  y  manquât  d'eau  potable  (2).  A  plusieurs  repriKcs 
d'autre  part,  les  hostilités  engagées  dans  la  mer  Noire  ont  menacé 
le  développement  naissant  du  trafic  dans  la  nouvelle  cité.  Cepen- 
dant, paralysées  un  moment  par  la  guerre  russo-turque,  les  rela- 
tions commerciales  entre  les  deux  pays  belligérants  n'ont  jamais 
été  entièrement  interrompues,  et,  en  1812,  le  port  d'Odessa  n'en 
a  pas  moins  reçu  299  bâtiments  venant  de  Constantinople. 
En  1807,  autre  alerte  :  déjà  considérable  dans  la  ville,  la  colonie 
française  se  trouva  menacée  d'expulsion  ;  des  ordres  envoyés  de 
Saint-Pétersbourg  enjoignaient  au  gouverneur  de  renvoyer  tous 
les  sujets  de  cette  nationalité  au  défaut  d'une  caution  très  forte 
que  les  uns  ne  voulaient  pas  et  les  autres  ne  pouvaient  acquitter. 
Bravement,  Richelieu  se  porta  garant  pour  tous  et  n'en  laissa 
partir  aucun.  Il  y  risquait  toute  sa  fortune  :  quelques  économies 
qu'il  était  arrivé  à  réaliser  sur  son  traitement  et  qu'il  devait 
abandonner  intégralement,  cinq  ans  plus  tard,  en  portant  cotte 
obole  à  une  souscription  pour  «  la  guerre  patriotique  > . 

Pauvre,  il  restait  grand  seigneur  et  le  nom  qu'il  portait  et  qui 
faisait  qu'en  sollicitant  l'honneur  de  lui  être  présenté  un  armateur 
ragusain  l'appelait  «  la  Sua  Majesta  »,  a  été  pour  quelque  chose 
dans  son  succès  ;  mais  il  l'a  dû  surtout  au  parti  pris  de  se  donner 
tout  entier  à  son  œuvre,  sans  rien  lui  demander  pour  lui-même. 
On  fut  heureux  de  s'établir,  de  vivre  et  de  travailler  sous  la  tutelle 
de  ce  fonctionnaire,  comme  on  n*en  avait  pas  encore  vu  en  Russie  : 
afTable,  zélé,  dévoué  à  ses  administrés  et  leur  offrant,  en  dehors 
des   espérances   d'avenir,   des   avantages   immédiats,   également 


(1)  Sbornik,  t.  LIV,  p.  xii,  28,  232. 

(2)  PoucBKiKF.,  Œuvres,  t.  III,  p.  410-411. 
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inconnu»  jusque-là  au  pays  des  tchinovniks  :  ordre,  sécurité,  jus> 
tice  prompte  et  efficace,  —  et  pas  de  pots-de-vin  à  payer.  En  dehors 
du  Français  Sicard  qui  fut  8on  meilleur  collaborateur,  les  Russet 
eux-mt^mes  qu'il  employait  «e  sont,  h  cette  école,  dépouillés  de 
quelques-uns  de  leunt  défautn.  D'être  bien  comniandéit  en  rece- 
vant de  bons  exemples  est  ce  qui  leur  a  toujours  le  plus  manqué. 
Quelque  peu  rorn|>romi«o  par  les  maladresse  ou  les  né(jli(jence8 
du  successeur  immédiat  de  Kichclieu,  un  Français  aussi  mais 
pas  du  même  type,  le  brave  mais  étourdi  Lan£;eron,  cette  œuvre 
a  trouvé  des  détracteurs  en  Russie.  En  {p*andis8ant  quand  même, 
elle  a  eu  raison  de  ces  critiques  que  la  jalousie  inspirait  (1).  A 
tort,  car,  dans  le  mouvement  aux  développements  multiples  dont 
elle  n'a  représenté  qu'une  part  (2),  la  plus  glorieuse  il  est  vrai, 
des  Russes  ont,  dans  d'autres  directions,  eu  aussi  un  rôle  qui 
\tuT  fait  honneur. 


III 


Les  premiers  établissements  russes  sur  le  versant  septen- 
tional  de  la  chaîne  caucasienne  remontaient  à  1770,  et,  comme 
ceux  de  SUM'-rie.  ils  procédaient  de  l'inilialive  privée.  Au  gré  de 

;  1;    /  'I  son  leiupa,  l.  I,  p.  28. 

<2)    I  ,    .:<lication»   l'y   rapportant   ont   paru  du    virnnt    do 

l^  ii-Lv,    Voyage  en  Crimée,   180'»;   baron   de  S^■  'H, 

y  'tr  Ir  rommrrrr  rt  (a  navigation  de  fa  mer  Soire,  1  -  \rd 

<•  la  mort  du  duo,  «on  ancirn  aide  do 

dant  la  Hrvue  asiatique  (1822)  une 

travaux  admiuulralift  de  M.  lo  duc  de  Hichrliru  dant  la 

•de  *.    Dvpui».  eu    Ituvtic  comme  m  France,  documeutaire 

<•  -,   la   littérature  du  tujet  e»t  devenue   très  abondante.   La 

^''  ■  rc  ru«»e  lui  a  notamment  contacré,  el^1886,  le  LIV*  volume 

d«  ton  rrcued  fSbornik),  en  mémo  trmpt  que  dan*  son  ouvrago  tubttantiel 

lur  «  I--  '' ut  en  Huttie  et  let  Kuttet  en  Franco  •,  L.  Pingaud  en  faitait 

•<  iii.i'  monographie  déinilléo.  A  contulter  encore,  en  rutte  :  Smoua- 

MNo\.    hi'i.irr  de  la  vtlU  d'Ode»»»;   Mi  iicii.  Biographie  du  duc  de 

Hichelirn:  N  »tii  r«,  •  (Jdetta  au  cour»  d<  •  années  de  ton  oxisteuro  ;  t 

>  .\te»Bager  dOdt*Ma,  1828,  it  •  JJ.  :;)j  .  Annaies  de  ta  Patrie,  1824, 

.  p.  161  ;  en  françai*  :  Saim  l'iiir.«T,  I-AïuieM  diplomatiques  et  litlé^ 

i.  Il,  p.  2S6  et  tuiv.,  284  et  tuiv.  ;  Huchkcnouart,  Souttntr»,  p.  132; 

Ai-<'.nÉTKT,  le  Due  de  Richelieu  en  Huaaie,  p.  58-123;  et  la  Notice  do 

C  i>icAao,  daos  1«  volume  d-dettus  msntisnnA  du  Sbomik. 
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ses  inclinatioru  pereonnelles,  Alexandre  eût  volontiers  arrêté 
les  pro(jrè8  de  rocciipation  militaire  qui  suivait  et  dépassait 
l'autre.  Trouvant  réalisme  déjà  la  conqurte  de  la  Géorgie,  il  ne 
manqua  pas  dt;  réprouver  on  termcH  véhéments  cette  «  S|>olia- 
lion  »  ;  mais,  ses  conseillers  faisant  valoir  l'état  d'anarchie  qui 
régnait  dans  le  pays  en  cause  et  le  désir  des  habitants  d'y  être 
soustraits,  il  céda,  en  acceptant  aussi  la  soumiHsion  des  khanats 
voisins  :  Daghestan,  Derbent,  Kouba  et  Bakou.  Rappelant  eo 
1802  le  général  Knorring,  qui,  à  Tiflis  où  il  avait  fait  en  avrij 
une  entrée  triomphale,  se  trouvait  aux  prises  avec  des  mouve- 
ments insurrectioruiels,  provoqués  par  dcH  mesures  de  police 
quelque  peu  rudes,  il  donnait,  cependant,  à  son  successeur,  le 
prince  Tsitsianov,  des  instructions  où  il  l'invitait  à  se  souvenir 
que  la  Russie  ne  poursuivait  «Inns  ce  pays  d'autre  but  que  le 
bonheur  de  ses  habitants. 

Descendant  lui-même  des  anciens  souverains  de  cette  région, 
les  tsars  de  Karthalinie,  et  unissant  à  une  grande  instruction  le 
caractère  le  plus  noble,  le  nouveau  commandant  en  chef  des 
troupes  russes  ne  demandait  pas  mieux  que  de  s'inspirer  de  cette 
indication.  Mais  il  avait  aussi  ordre  d'envoyer  en  Russie  toute  la 
famille  des  princes  dépossédés,  et  la  veuve  du  dernier  tsar  de 
Géorgie  Georges  XIII,  .Marie,  poignarda  le  général  Lazarev  qui 
était  chargé  de  l'exécution  de  cette  mesure.  Ne  s'en  laissant  pas 
déconcerter,  Tsitsianov  s'appliqua  à  poursuivre  de  front  l'œuvre 
de  conquête  et  celle  de  la  civilisation.  Fondant  h  Tiflis  une  I^cole 
de  Hautes  Études,  il  obtenait  en  mcme  temps  la  soumission 
du  tsar  Dadian  de  Mingrélie  et  réduisait  par  les  armes  la  résis- 
tance des  tribus  guerrières  et  intraitables  de  Hanja,  8uccè«  qui 
amenait  à  capitulation  le  tsar  d'Imérétie,  Salomon,  et  pres- 
que tous  les  khanats  à  l'est  de  la  Géorgie.  .Mais,  ayant  déjà 
encouragé  et  soutenu  leur  résistance,  la  Perse  et  la  Turquie 
se  trouvèrent  portées  par  leur  défaite  à  une  intervention  plus 
énergique,  et,  après  avoir  réduit  encore  le  khan  du  Chirvan, 
Tsitsianov  se  laissa  attirer  k  Bakou  dans  un  guet-apens,  où 
il  fut  assassiné,  avec  son  aide  de  camp,  le  lieutenant-colonel 
Eristov. 

Sur  le  champ  d'Arpatch,  aux  environs  de  Kars,  où,  le 
30  juin  1807,  il  gagna  le  bâton  de  feld- maréchal,  le  successeur 
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de  Taitsianov,  Goudovitch,  eut  raison  des  Persans,  et,  fin  1812, 
la  Turquie,  Tannée  suivante  la  Perse  furent  portées  à  traiter,  la 
Russie  retenant,  sur  la  base  de  VtUi  possidetis,  la  Cabardie,  le 

ri; h  rhenl,  Bakou,  tout  le  Daghestan,  la  Géor[;ie,  l'Imé- 

:;rélie  et  l'Abhazie,  avec  leurs  dépendances.  Mais, 
outre  qu'elles  se  montraient  plus  onéreuses  que  productives,  cet 
f  -  restèrent  précaires,  jusqu'au  moment  où,  pour  l'œuvre 

dt.  .  :.-  sinon  de  culture  à  y  réaliser,  l'homme  nécessaire  fut, 
en  1816,  désigné  par  un  jeu  d'influences  auxquelles  Alexandre 
a  cédé  encore,  à  son  corps  défendant. 

Né  en  1877  d'une  ancienne  mais  peu  riche  famille  de  l;i  proMncc 
d'Orel,  Alexis  ïérmolov  n'avait  pas  encore,  à  près  de  quarante  ans, 
donné  sa  mesure,  bien  qu'il  eût  figuré,  en  1812-1815,  à  la  tète  de 
l'étiït- major  de  la  2«  armée.  Personnage  hors  cadre,  d'une  origi- 
nalité puissante,  il  ne  possédait  sans  doute  pas  l'étofTe  d'un  stra- 
tège au  mode  napoléonien.  Ënorme,  avec  une  tôte  de  lion  et  des 
yeux  perçants  sous  des  sourcils  en  broussaille,  doué  d'une  force 
herculéenne  et  d'un  tempérament  de  fer,  brave  jusqu'à  la  plus 
folle  témérité  en  même  temps  qu'infiniment  rusé,  on  eût  dit  un 
Ilia  de  Mourom,  ressuscité  de  la  légende  du  onzième  siècle.  La 
crédulité  populaire  lui  attribuait  aussi  des  facultés  surnaturelles, 
comme  d'être,  en  sa  peau  de  pachyderme,  insensible  à  la  douleur 
et  à  l'épreuve  des  balles,  ou  de  pouvoir  retenir  indéfiniment  sa 
respiration  ainsi  que  les  battements  de  son  cœur.  Et  il  n'y  contre- 
disait pas.  Kien  d'un  barbare  pourtant.  Beau  parleur  et  lettré,  il 
devait,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  se  donner  une  belle 
bibliothèque,  dont  l'université  de  Moscou  a,  depuis,  fait  l'acqui- 
sition et  où  la  reliure  artistique  d'un  grand  nombre  de  volumee 
était  l'ouvrage  des  mêmes  mains  qui  avaient  dompté  les  peuplades 
belliqueuses  du  Caucase.  Joyeux  viveur  avec  cela,  buveur  et 
tmusseur  de  cotillons  également  intrépide,  Alexis  Petrovilch 
aura  été,  qualités  et  défauts,  un  représentant  typique  de  la  «  large 
nature  >  russe.  Dans  sa  meilleure  expression,  car  les  qualités 
l'emportaient,  rares,  pour  ne  pas  dire  uniques,  dans  le  milieu  auquel 
il  api  I  :  droiture,  désintéressement  et  ooonige  moral  au 

pair  .1  iirrifc  pbvHu^iif  MV 

(1)  V.  tur  lui  :  Oavvdov  (D.  V.),  Mimnu,  ,  p   t7  et  «uiv. 
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On  a  souvenir  (1)  du  mouvement  de  colère  irréfléchi  qui, 
en  1815,  pendant  son  second  séjour  à  Paris,  portait  Alexandre 
à  infli(jcr,  hors  de  tout  (iropos,  une  punition  humiliante  à  deux  de 
ses  chefs  de  régiment.  Charge  de  l'exécution,  lérmolov  laissa 
passer  la  journée  sans  tenir  compte  de  l'ordre  reçu,  et,  le  soir, 
il  se  rendit  longtemps  introuvable.  Le  souverain  le  réclamant 
avec  une  fureur  grandissante,  on  finit  par  le  découvrir  dans  un 
lieu  de  plaisir  que,  disait-il,  le  roi  de  Prusse  et  lui  fréquentaient 
seuls,  avec  de  jolies  filles,  et  qu'il  refusa  de  quitter,  sans  que 
l'algarade  eût  les  suites  qu'elle  pouvait  faire  craindre.  Avec  sa 
carrure  de  géant  et  sa  loyauté  au-dessus  de  tout  soupçon,  cet 
indiscipliné  inspirait  à  Alexandre  un  sentiment  où  le  respect  se 
mélangeait  de  peur.  Araktchéiév,  d'autre  part,  le  voyait  avec 
inquiétude  dans  l'entourage  du  souverain,  et  c'est  ainsi  que 
lérmolov  se  trouva  choisi  pour  ce  poste  du  Caucase  qui  passait 
pour  également  périlleux  et  ingrat.  Mais  Alexis  Petrovitch  se 
flattait  d'y  mieux  réussir  que  ses  devanciers,  et  il  écrivait  à  son 
ami  Zakrevski  :  «  Sois  en  repos,  Arsène,  nous  ne  ferons  pas  honte 
au  nom  russe  (2).  »  En  outre  et  par-dessus  tout,  il  était  aise  de 
s'éloigner  de  la  cour,  de  ses  intrigues  et  de  ses  bassesses  (3). 

Ses  instructions  lui  prescrivaient  de  se  rendre  d'abord  h  Téhéran, 
en  raison  des  difficultés  auxquelles  donnait  lieu  l'application  du 
traité  de  1813.  Rendu  à  destination,  il  refusa  devant  l'héritier 
du  trône,  Abbas  Mirza,  puis  devant  le  shah  lui-môme  de  quitter 
ses  bottes  et  de  revêtir  les  chaussettes  rouges  protocolaires, 
détail  d'étiquette  auquel  les  envoyés  anglais  se  prêtaient  docile- 
ment, comme  avait  fait  aussi  le  général  Gardanne,  représentant 
de  Napoléon.  Se  faisant  fort  d'indiquer  le  jour  où,  s'il  était  besoin, 
ses  troupes  entreraient  à  Tauris  ;  jurant  par  la  barbe  du  prophète 
qu'il  descendait  en  ligne  directe  de  Tchinghiz-Khan,  en  prenant 

(1)  V.  t.  II,  p.  356,  do  cet  ouvrage. 

(2)  S6or/u7f,  t.  LXXiri,  p.  215. 

(3)  Pour  la  personnalité  de  lérmolov,  v.  ses  Mémoires;  ses  rapports  dans 
Lectures  de.  la  Société  d'hiatoire  et  d'antiquités,  1867-1868  ;  fragments  de  sa 
correspondance  dans  Sbornik,  t.  LXXIII,  p.  188  et  suiv.  et  Ancienne  Russie, 
1872,  t.  VI,  p.  493  et  suiv.  ;  X.-S.  Iérmolov,  £««a(  biographiques;  M.-N.  Pokh- 
▼I9TINE,  dans  Ancienne  Russie,  1872,  t.  VI,  p.  487  et  suiv.  ;  Jirkiévitch, 
même  recueil,  1874,  t.  XI,  p.  635  ;  Pocodine,  dans  Messager  russe,  1864, 
mai,  p.  239. 
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texte  pour  traiter  Sa  Hautesse  de  suzerain  à  vassal  et  faisant, 
sous  les  yeux  du  souverain,  saisir  et  fouetter  un  de  ses  agent», 
il  le  terrorisa,  lui  et  ses  conseillers,  et,  ne  cédant  sur  rien,  il  mena 
sa  mission  diplomatique  à  bonne  fin.  H  n*avait  pas  200  hommes 
avec  lui. 

Mais,  avec  50  000  hommes,  il  ne  disposait  pas,  à  Tiflis  même, 
de  forces  sufTisantes,  et,  à  tes  demandes  de  renfort,  Volkonski 
répondait  que  «  l'empereur  ne  voulait  de  guerre  sous  aucun  pré- 
texte »,  tandis  qu'Araktchéiév  ironisait  à  sa  façon,  disant  que 
«  son  cher  ami  i»  devait  être  satisfait  des  victoires  remportées  à 
Téhéran  ;  elles  lui  vaudraient,  un  jour  prochain,  le  bâton  de 
feld-maréchal  et  Araktchéiév  solliciterait  alors  le  poste  de  son 
chef  d'état-major.  Sur  l'immense  front  de  bandière  où  il  devait 
faire  face  à  des  tribus  dont  la  guerre  était  l'élément  naturel, 
lérmolov  n'avait  pourtant  pas  le  choix.  Bien  secondé  par  un 
lieutenant  aussi  énergique  qu'habile,  le  prince  Madatov,  qui, 
originaire  de  la  contrée,  s'entendait  à  y  manœuvrer,  et  un  autre 
indigène,  le  prince  Bekovitch-Tcherkaski,  qui,  rompu  aux  pro- 
cédés de  terreur,  massacrait  plus  de  300  familles  au  cours  d'une 
opération  de  représailles  (1).  il  fit  si  bien  qu'en  mars  1824,  de 
Kouba  à  Chemakha,  il  put  franchir  une  distance  de  25  lieues 
avec  une  escorte  de  25  hommes,  et,  à  la  fin  du  règne,  sur  une 
étendue  de  plus  de  1  000  kilomètres,  une  ligne  de  postes  fortifiés 
avait  donné  à  la  conquête  une  base  solide,  en  même  temps  que 
les  colonies  cosaques  atteignaient  les  sources  du  Kouban,  de  la 
Malka  et  du  Terek  (2). 

.Mais  ces  succès  étaient  d'ordre  purement  militaire,  en  une 
forme  qui,  exploits  héroïques  et  procédés  barbares  se  substi- 
tuant régulièrement  aux  velléités  d'action  humanitaire,  consti- 
tuait le  mécanisme  normal  de  l'expansion  russe  partout  où  elle 
se  portait.  Avant  que  Spéranski  y  eût  passé,  et  même  après,  la 
Sibérie  en  a  fait  aussi  l'expérience. 

(1)  E  BmCmmbb,  «  Souvenirs,  •  dans  Recueil  du  Caucatt,  t.  XV  ;  E.  Ko- 
sovnsKi,  dant  Artkivtê  ruêê$ê,  1904,  t.  III,  p.  24  et  euÎT. 

(2)  A.-P.  Bmoi.  dan»  Ameiênm  Busêie,  1877,  t.  XIX,  p.  265  cl  «uït.. 
389  et  tuiT.  :  Potto,  Miteur  de  V Etahliêtmtnt  é»  la  domination  nutê  mu 
Cmicom.  t.  IV,  f*  partir,  p.  11  rt  tuiv.  ;  Aetêa  d»  la  Commisêion  arehiofra' 
pki^u*  du  CaucoM,  t.  VI.  2*  partir,  p.  15S-1S7;  N.-N.  Movkavioy,  «  Mé- 
moirM,  •  dant  Arxkivt»  ruM—,  18S6,  t.  I,  p.  476  et  suin 
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IV 


Depuis  1803»  Ivan  Boriwovitch  Pettel,  le  père  du  déeembrùte, 
y  faisait  regretter  ses  prédécesseurs,  qui  n'avaient  pourtant  pas 
été  des  administrateurs  modèles.  Depuis  1800,  il  n'y  paraissait 
plus,  résidant  à  Saint-Pétersbourg  et  abandonnant  le  gouverne- 
ment direct  à  ses  trois  lieutenants,  Treskine  à  Irkoutsk,  Illit- 
chcvski  à  Tomsk  et  von  Brink,  un  autre  Allemand,  à  Tobolsk, 
qui  luttaient  d'incapacité  ou  de  malfaisance  (1),  Ivan  Borisso- 
vilch  couvrant  leurs  déprédations  et  leurs  excès  de  toute  nature, 
et  se  trouvant  couvert  lui-même  par  le«  relations  amicales  qu'il 
entretenait  avec  la  famille  Poukalov,  et,  de  ce  chef,  avec 
Araktchéiév  (2).  En  1819,  une  brouille  se  produisit  de  ce  c6té, 
en  môme  temps  que  le  vice-empereur  prenait  alarme  des  rapports 
qui,  par  voie  de  correspondance,  »e  rétablissaient  entre  le  maître 
et  l'ancien  favori,  retenu  à  Penza,  mais  ne  s'y  trouvant  plu»  assez 
éloigné  de  Saint-Pétersbourg  au  gré  de  son  successeur.  C'est  ce 
qui  fit  décider  le  remplacement  de  Pestel  par  Spéranski,  avec 
ordre  pour  le  nouveau  litulain*  du  poste  de  le  rcjoirulre  direcLe.- 
ment  et  dans  le  plus  bref  délai. 

Avant  de  franchir  l'Oural,  Spéranski  reçut  encore  deux  lettres 
d'Alexandre,  où  le  souverain  lui  donnait  à  entendre  que  le  choix 
fait  dans  sa  personne  pour  le  gouvernement  de  la  Sibérie  était 
un  acheminement  à  une  réhabilitation  complète  et  une  lettre 
d'Araktchéiév,  où,  ironisant  encore,  le  vice-empereur  disait  être 
réjoui  par  la  perspective  de  céder  bientôt  le  fardeau  des  aflaires 
à  des  mains  plus  vigoureuses,  ayant  toujours  aimé  Mikhaîlo 
Mikhaïlovitch,  alors  même  qu'au  faite  des  grandeurs,  celui-ci 
«  ne  daignait  pas  seulement  regarder  son  frère  (3).  »  Spéranski  n'y 


(1)  A.-M.  TouRCuÀMtBT,  c  Mémoirot,  »  Ancienne  Russie,  1895,  t.  LXXXIII, 
p.  39  et  fuiv.  ;  1.  Dmitriév,  Mémoires,  p.  188;  Korff,  Vie  de  Spéranitki, 
t.  II,  p.  164  et  tuiv.  ;  Bocdanovitch,  Histoire  du  règne  d'Alexandre  /*', 
t.  I,  p.  VI,  97  et  fuÏT. 

(2)  V.  t.  II,  p.  449,  de  cet  ouvrage. 

(3)  KoRFr,  Vie  de'Spérmsuki,  p.  160-161. 
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éUaii  pas  trompé  et  il  écrivait  k  ton  ami  Stalypine  :  «  Quoi  que 
j'aie  fait  pour  éviter  la  Sibérie,  je  n*y  échappe  paaf  Comme  un 
cauchemar  de  nuit,  l'idée  de  ce  voyage  n'a  pas  cessé  de  me  hanter 
depuis  le  17  mars  1812,  et  voici  l'horrible  r^ve  réaNaé  (1).  ■ 

Avec  des  pouvoirs  dictatoriaux,  il  avait  misMon  de  procéder 
k  une  enquête  sur  la  situation  du  pays  et  de  préparer  le  projet 
d'une  réforme  fondamentale  de  son  administration.  L'occasion 
d'une  œuvre  immense  autant  que  f^lorieuse  lui  était  ofTerte  et  il 
n'en  éprouvait  que  l'impression  d'un  exil  plus  dur  que  ceux  qu'il 
avait  déjà  subis,  le  sentiment  d'être  envoyé  au  bag^e,  avec  une 
corvée,  à  sa  charge,  au  sujet  de  laquelle  il  n'avait  qu'une  idée 
qui  était  de  s'en  acquitter  dans  le  plus  court  espace  de  temps 
possible,  un  an,  un  an  et  demi  au  plus.  Avec  ses  horizons  si  vastes, 
aes  ressources  si  variées  et  ses  aspects  si  pittoresques,  le  pays  où 
il  devait  s'employer  ne  disait  rien  à  son  esprit  et  k  son  cœur,  et, 
en  fait,  il  n'en  savait  rien,  bien  que,  étant  le/a  tiUtOy  il  eût  autrefois 
mis  la  main  à  une  instruction  pour  le  prédécesseur  immédiat  de 
Pestel,  I.  Sélifontov.  Comme  pour  tout  le  monde  en  Russie  et 
au  dehors,  la  Sibérie  était  pour  lui  ce  que  les  Russes  en  faisaient 
depuis  qu'ils  s'y  trouvaient  établis,  un  lieu  d'épouvante,  un 
baf;ne  précisément. 

Rendu  à  Tobolsk  le  19  mai  1819,  il  bc»(>{;ria,  on  homme  dur  k 
la  i>eine,  selon  son  tempérament,  et  en  homme  intdlifjent,  selon 
tes  capacités,  mais  en  bureaucrate  toujours,  entuHsant  des  mon- 
ceaux de  doMÎers,  et  trouvant  cependant  trop  long  le  temps  si 
parcimonieusement  mesuré  à  une  besogne  si  énorme  :  il  en  em- 
ployait une  partie  à  la  traduction  de  Vîlistoire  de  Vancienne  et 
de  la  nouvelle  Uuérature  de  Schlegel,  ainsi  qu'à  une  volumineuse 
correspondance,  où,  comme  Ovide  à  Rome,  des  rives  inhospita- 
lières du  l'ont-Euxin,  il  adressait  à  Saint-Pétersbourg  «m  trùiûi 
sibériens.  Le  6  avril  1821,  il  fut  de  retour,  se  flattant  sans  ver- 
gogne d'avoir  découvert  une  autre  Amérique;  «  Ermak  seul 
peut  m'en  disputer  l'honneur  ",  écrivait-il  à  sa  fille  (2).  Statis- 
tique, fjéographie,  topographie,  histoire  et  ethnographie,  il  rap> 
portait  des  tonnes  de  documents  et  se  trouvait,  par  les  résultats 


{\]   Prnwi.  i3«vril  181'»     *■  "i^. 

(2)  IrkouUk,  13  terri"  p.  1684. 
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de  cette  enquête,  confirmé  dans  l'opinion  qu'il  s'était  faite  à  ton 
premier  contact  avec  le  pays  qu'il  quittait  et  qui  était  qu'on 
devait  le  juRcr  inipropre  à  fournir  un  cadre  convenable  pour  le 
développement  de»  formes  normales  de  la  vie  civilisée,  partant 
uniquement  bon  à  servir  de  lieu  de  déportation  (1). 

Un  Comité  spécial  fut  chargé  d'examiner  les  indications 
recueillies  par  le  rival  d'Ermak,  ainsi  que  les  dix  projets  de 
réforme  en  3020  articles  qui  en  constituaient  la  conclusion.  Avec 
Araktchéiév,  il  comprenait  le  prince  Galitzine,  Kampenhausen, 
(fOuriév  et  Kotchoubey,  tous  entièrement  étran{;er8  au  problème 
en  cause.  Le  3  août  de  la  même  année,  ils  eurent  mené  à  terme 
leur  travail,  et,  divisée  en  deux  régions  distinctes,  occidentale  et 
orientale,  la  Sibérie  se  trouva  dotée  d'un  statut  {2). 

Spéranski  avait  su  y  reconnaître  les  vices  d'une  admiiiixtra- 
tion  souverainement  malfaisante  ;  mais,  pour  les  corriger,  il 
n'avait  aperçu  d'autre  moyen  qu'un  renforcement  de  l'organi- 
sation bureaucratique  dont  elle  était  l'expression.  Il  s'était  porté 
à  quelques  mesures  pour  refréner  les  abus  des  autorités  locales 
dans  leurs  rapports  avec  les  indigènes,  et,  réformant  une  injustice 
criante  de  la  législation  en  vigueur,  il  avait  fait  décider  que  les 
descendants  des  déportés  ne  leur  seraient  plus  assimilés  au  point 
de  vue  de  leur  condition  juridique  (3).  Mais,  en  pleine  conscience 
pour  le  coup  d'une  continuité  d'action  avec  son  devancier  du 
seizième  siècle,  bien  qu'en  contradiction  avec  le  jugement  qu'il 
portait  sur  la  valeur  de  cette  conquête  asiatique,  il  s'était  appliqué 
aussi  à  en  stimuler  l'extension  vers  les  steppes  de  l'Asie  centrale, 
œuvre  qui  devait  être  poursuivie  sous  les  règnes  de  Nicolas  I«' 
et  d'Alexandre  II  et  qui  n'était  qu'un  développement  naturel  de 
l'incoercible  bien  qu'à  beaucoup  d'égards  irrationnelle  poussée 
dont,  en  une  autre  direction,  l'Océan  même  n'arrêtait  pas  l'élan. 

(1)  A  sa  fille,  ToboUk.  14  juin  1819,  i6i<i.,  1868.  p.  1684. 

(2)  Recueil  complet  des  lois,  t.  XXXVIII,  n»  2912't. 

(3)  Batiénkov,  Mémoires,  Archii'es  russes,  1881,  t.  II,  p.  270  et  suiv.  ; 
Roscanovitch-Slavatynski,  le  conUe  Spiranêki,  p.  28. 
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Constitués  à  la  même  époque,  les  établissements  russes  d'Amé- 
rique procédaient  des  voyages  d'exploration  qui,  au  début  du 
dix-huitième  siècle,  avaient  abouti  à  la  constatation  d'une  solu- 
tion de  continuité  entre  le  continent  nord-asiatique  et  le  continent 
américain  et  à  la  découverte,  en  1728,  par  le  Jutlandais  Behring 
du  détroit  qui  porte  son  nom.  Un  compagnon  russe  de  ce  naviga- 
teur, Tsirikov,  s'était  avisé  de  ramener  de  cette  expédition  une 
quantité  considérable  de  peaux  de  phoques  qu'il  avait  trouvé  à 
vendre  avantageusement.  Il  eut  des  émules,  et,  en  1781,  un  mar- 
chand d'Irkoutnk,  Grégoire  Ivanovitch  Chélékhov,  faisant  le  com- 
merce des  pelleteries  et  entretenant  pour  cet  objet  des  agences 
au  Kamtchatka  et  même  aux  fies  Kouriles,  se  porta  avec  ses 
cousins,  .Michel  et  Grégoire  Golikov,  l'un  capitaine  de  vaisseau, 
l'autre  marchand  comme  lui-même,  à  fonder  une  société  d'exploi- 
tation qui  prit  le  nom  de  «  Compagnie  américaine  du  Nord  et 
des  Iles  Kouriles  »,  Le  but  avoué  de  l'entreprise  était  d'ordre 
purement  commercial  ;  cependant,  le  31  janvier  1766  déjà,  le 
commandant  du  port  d'Okhotsk,  Plenissner,  avait  envoyé  au 
département  dont  il  relevait  un  rapport  où  se  trouvaient  ces 
lignes  :  «  On  pourra  quand  on  voudra  assujettir  le  continent 
américain  jusqu'à  la  Californie  »  et,  en  février  de  la  même  année, 
le  gouverneur  de  Tobolsk,  Tchitchérine,  annonçait  l'annexion  de 
six  Ues  Aléoutiennes  (1).  Ces  initiatives  répondaient  à  un  courant 
d'idées  qui  se  propageait  dans  le  monde  Anfar-ettst  russe,  et,  pre- 
nant en  1787  la  direction  de  la  Compagnie  américaine,  Alexandre 
Baranov  (2),  homme  instruit  et  énergique,  donna  expressément 
à  son  effort,  comme  but  principal,  la  propagation  du  christia- 


(1)  BêeutU  eompUt  dêê  lots.  t.  XVIII.  n«'  12589.  13810 ;  Kbosbnstbbn. 
BeiM  um  die  WtU  in  im  Jmkrm  1803-1806.  i.  I.  p.  10  et  «uiv.  ;  BBacn. 
Chronotogiache  GttekiekU  dmr  Bmtdêckimf  d$t  AUutUc/un  tnMÙi,  t.  I.  p.  137 
et  SUIT.  :  Davvdov,  ZwtmtAifê  Acùs...  imcA  Aimtrikm^  t.  II,  p.  182  et  «uît.  ; 
cf.  PiLDKs,  Diê  RuÊtiek,  Amm,  HandtU  O,  p.  4  et  «vît. 

(S)  V.  M  biofniphîe  par  Khliébnikov. 
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niHinc  parmi  les  indigènes  du  littoral  américain  et  l'extension  de 
la  domination  russe  sur  cette  côte,  où  le  nombre  des  colons  de 
cette  nationalité  ne  dépassait  cependant  pas  encore  150  (1).  Au 
cours  des  années  suivantes,  une  entreprise  rivale  sur(;issant  à 
Irkoutsk,  les  afTaire»  de  laCompa(;nie  périclitèrent,  jusqu'en  1799, 
époque  k  laquelle  aboutit  la  fusion  des  deux  sociétés  en  une 
seule,  à  laquelle,  sur  les  instances  d'un  gendre  du  «  Colomb  russe  », 
comme  Diérjavine  a  hyperboliquement  appelé  Chélekhov,  Nicolas 
Rezanov,  pro4:ureur  i^néral  au  l**  département  du  Sénat  et 
homme  fort  entreprenant,  Paul  I^  accorda  un  privilèf^e,  sous  la 
garantie  d'un  statut  ainsi  que  d'un  règlement  très  minutieuse- 
ment établis  (2).  Chélekhov  était  mort  en  1795. 

La  nouvelle  compatjnie  s'appela  Russe- Américaine  et  «e  trouva 
oOiciellement  constituée  aux  fins  de  découverte  de  nouveaux 
territoires  et  de  colonisation  civilisatrice,  selon  le  plan  esquissé 
par  Baranov,  en  y  ajoutant  le  développement  de  relations  commer- 
cialcs  avec  la  Chine,  le  Japon  et  les  autres  pays  voisins.  Son  pri- 
vilégie lui  assurait  l'assistance  des  forces  terrestres  et  navales  de 
l'Empire,  selon  le  vœu  que  <  le  Colomb  rune  »  avait  vainement 
formulé.  S>on  statut  fut,  avec  ces  indications,  porté  à  la  connais' 
sance  de  tous  les  cabinets,  sans  qu'il  soulevât  aucune  protesta- 
tion de  leur  part,  circonstance  dont  le  gouvernement  russe  devait 
se  prévaloir  ultérieurement  (3). 

Le  premier  établissement  de  la  compagnie  par  delà  le  détroit 
de  Behring  fut  à  l'île  de  Sitka,  où  cependant,  en  1801,  pendant 
une  absence  de  son  fondateur,  le  fort  par  lui  construit  fut  détruit, 
les  indigènes  massacrant  tous  les  occupants  russes  de  l'île.  En  1804. 
avec  l'aide  d'un  renfort  envoyé  de  Kronstadt,  Baranov  reprit 
possession  de  l'île,  et,  l'année  suivante,  revenant  du  Japon  où 
il  avait  échoué  dans  une  tentative  pour  nouer  des  relations  diplo- 
matiques et  commerciales  ave<-  (■»•  pfiys   f'i),    Hezanov  se  piqua 

(1)  Ancienne  liussie,  1895,  t.  LXXXIV,  p.  124  »t  «uiv. 

(2)  Recueil  complet  des  lois,  t.  XIX,  n»  18076  ;  comte  Khvostov,  le*  Navi- 
ftUewrs  russes,  p.  47. 

(3)  Matériaux  pour  l'hislolre  do  la  colonisation  russe  sur  les  rives  de 
l'océan  Pacifique  ;  Berch,  loc.  cil.  ;  Chélekhov,  Premier  voyage  sur  l'oeian 
Pacifique. 

(4)  Sur  cette  mission,  v.  K.  Voiénski,  dans  Ancienne  Russie,  1895, 
t.  LXXXIV,  p.  123  et  suiv.  ;  KnuÉBNiKOv,  Biographie  de  Baranoi>,  p.  80; 


LE  MOUVEMENT  D'EXPANSION  Ut 

de  pouner  à  fond  l'effort  déjà  entamé,  par  la  fondation  d'une 
école  et  d'un  orphelinat,  pour  policer  les  indigènes.  Il  apportait 
une  bibliothèque  de  plu«ieurs  milliers  de  volumes,  voire  le«  élé- 
ments d'un  cabinet  de  physique  et  d'histoire  naturelle,  où  fi^^rait 
une  maobiiM  électrique  qui  avait  hi'it  partie  des  présents  des- 
tinés à  Tempereur  du  Japon  mais  refusés.  Il  dressa  un  programme 
d'études  où,  avec  la  géographie  et  les  mathématiques,  l'eoMi* 
gnement  de  la  langue  française  était  compris,  et  il  entendait  que, 
dan»  un  avenir  procliain,  la  Conipaf;nie  recrutât  son  personnel 
administratif  et  naval  parmi  les  élèves  ainsi  formés  (1). 

Mais  la  base  matérielle  de  cette  œuvre  civilisatrice  restait 
extrêmement  fragile.  Les  établissements  de  la  Compagnie  gran- 
dissaient et  augmentaient  leur  trafic,  mais  ils  éprouvaient  une 
difficulté  croissante  aussi  à  s'alimenter.  Les  tles  Aléouticnnes  et 
Kouriles  ne  se  prêtant  pas  à  la  culture,  ils  étaient  à  la  merci  des 
il  lits    amenés    à    frais    énormes    d'Irkoutsk    par 

1  '      [lotsk  (2).  Rezanov  jugea  indispensable  de  leur 

assurer  une  base  de  ravitaillement  en  Amérique  même,  et  ce 
fut  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  odyssée  qui  devait,  à  un 
moment,  prendre  forme  d'un  roman  d'aventures.  Sur  la  Junon^ 
bâtiment  acheté  aux  Américains,  Hezanov  fit  voile  vers  la  côte 
de  Cahfornie,  et,  pour  se  concilier  le  commandant  de  San-Fran- 
cisco,  il  s'attaqua  à  sa  fille,  Dona  Conception  (Concha)  Arguello. 
Bien  qu'il  eût  passé  la  quarantaine,  il  s'en  fit  aimer.  Veuf,  il 
demanda  et  obtint  sa  main,  et,  sur  ce  projet  d'union  matrimo- 
niale, il  construisit  tout  un  plan  d'alliance  économique.  Rentrant 
en  HuRsie,  il  se  ferait  envoyer  à  Madrid,  obtiendrait  du  gouver- 
nement espagnol  les  engagements  que  ïe»  autorités  californiennes 
n'osaient  contracter  pour  une  fourniture  régulière  de  vivres,  et 
il  reviendrait  chercher  sa  fiancée,  ainsi  que  cette  autre  toison 
d'or. 

Donnant  la  mesure  du  tempérament  audacieux  et  de  l'esprit 


I  ■  ^,  A  ^'oyafe  rounti  th«  world,  p.  219  et  «uiv.  ;  BANCsorr,  Works^ 

'    p.  \l\.  \2\  vt  »uiv. 

tl)  lU|>port  <1«  Rcsanov  au  ministra  da  ComoMres,  17  juin  180€,  dans 
TtKHMi  NRv.  I«  Foméatitn  é»  la  Campm§mi*  Ru$ê9  Amirkminê,  t.  II,  AnnaxM, 
p.  172  oi  tiiiv. .  p.  194  :  (;oLovHiNK,  CBmvvs,  t.  III,  t"  partie,  p.  115  «t  suiv. 

(2)  Archi*^$  Mordi'iruH;  t.  VI.  p.  6M. 
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in(];énieux  propre  aux  hommes  de  son  pays,  cette  aventure  a 
bien  fourni  à  une  Américaine  de  talent  le  sujet  d*un  roman  pitto- 
resque  à  souhait  (1),  mais  elle  a  mal  tourné.  Sur  le  chemin  de 
Saint-Pétersbourg,  Rezanov  a  trouvé  la  mort  à  la  suite  d'un 
accident  de  cheval,  et  au  même  moment,  ses  lieutenants  vcn- 
geaient  l'échec  de  leur  chef  à  Tokio,  par  une  entreprise  d'odieux 
brigandage  sur  les  établissements  japonais  du  Kamtchatka  (2), 
excluant  ainsi,  pour  de  longties  années,  toute  possibilité  de  rap- 
prochement entre  la  Russie  et  l'Empire  du  Soleil  Levant. 

Aux  mains  des  conquistadors  russes,  le  flambeau  de  la  civilisa- 
tion qu'ils  se  piquaient  de  porter  était  un  luminaire  à  éclipses 
et,  autant  que  des  difficultés  d'ordre  matériel  qu'ils  y  rencon- 
traient, leur  œuvre  en  Amérique  se  ressentait  des  défaillances 
morales  qu'ils  y  mettaient  à  jour.  En  raison  des  conditions  peu 
attrayantes  de  ce  service,  les  agents  de  la  Compagnie  étaient, 
pour  la  plupart,  de  qualité  très  peu  satisfaisante,  marchands  en 
faillite,  ouvriers  en  maraude  ou  même  forçats  évadés,  et,  tout 
en  les  assujettissant  à  une  discipline  de  fer,  leurs  chefs  toléraient 
les  excès  dont  ils  se  rendaient  coupables  envers  les  indigènes  (3). 

En  1809,  Baranov  renouvela  cependant  la  tentative  de  Rezanov 
en  Californie,  se  donnant  cette  fois  pour  but  l'établissement  d'une 
colonie,  qui,  en  novembre  1811,  fut  fondée,  par  38°33'  de  latitude 
nord  et  123° 33'  de  longitude  ouest,  à  30  kilomètres  seulement  de 
San-Francisco,  et  porta  le  nom  de  Ross  (4).  Les  autorités  espa- 
gnoles du  lieu  témoignèrent  d'abord  assez  de  bienveillance  à  cet 
voisins  imprévus,  consentant  même  à  leur  fournir  du  matériel 
d'exploitation,  semences  et  bétail  ;  mais,  après  la  chute  de  Napo- 
léon, le  gouvernement  de  Madrid  modifiant  son  attitude,  les 
colons  russes  eurent  avis  que  toute  la  côte  occidentale  d'Amé- 
rique jusqu'à  la  mer  de  glace  faisait  partie  des  possessions  de 
Sa  Majesté  Catholique,  en  raison  de  quoi  ils  étaient  invités  à 

(1)  Gertrude  Atherton,  Rezanov,  1906. 

{2i  A.  Davydov,  Reise...  nach  Anurika,  p.  18  et  guiv. 

f3)  BiLLiNGS,  An  accounl  qf...  a  expédition  lo  the  norlhern  parts  of  Rusaia, 
p.  55,  161. 

(4)  Archives  Morttvinov,  t.  VI,  p.  666  et  »uiv.  ;  Kotzebue,  EntetUekungs- 
reise.  t.  Il,  p.  9  et  »uiv.  —  Aux  Archives  de  Vempire,  1789,  t.  VII,  a"  2742 
et  1822,  t.  XV,  n"  333,  &c  trouvaient,  avaiit  la  Révolution,  de  volumineux 
doMÏert  te  rapportant  à  ces  établitsemonts. 
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l'évacuer  tans  délai.  Un  ne  voulurent  en  tenir  aucun  compte  ; 
mais  il  parut  bientôt  que  l'objet  lui-même  de  cette  colonisation 
était  manqué  :  loin  de  pourvoir  à  Talimentation  des  établisse- 
ments du  nord,  cet  établissement  méridional  ne  réussissait  pas 
à  satisfaire  ses  propres  besoins  sur  un  sol  pourtant  des  plus  fer» 
tiles.  Des  cultures  qu'ils  y  entreprenaient,  les  Russes  obtenaient 
moins  d'un  quart  du  rendement  que  les  Espagnols  tiraient  des 
champs  limitrophes  (1). 

Les  bilans  de  la  Compa(jnie  accusaient  une  prospérité  crois- 
sante. En  1800  déjà,  son  siège  avait  été  transféré  d'Irkoutsk  à 
Saint-Pétersbourg,  et,  à  ce  moment,  contre  un  capital  initial 
de  714  000  roubles,  correspondant  à  714  actions  de  1000,  elle 
avait  mis  en  balance  un  actif  évalué  à  2  634  365  roubles.  Cepen- 
dant, une  augmentation  du  capital  étant  décidée,  sur  1  000  actions 
nouvelles  offertes  cui  pair,  14  seulement  trouvaient  preneurs  pen- 
dant la  durée  de  la  souscription  fixée  à  six  mois.  L'empereur  et 
tous  les  hauts  personnages  figurant  parmi  ses  premiers  souscrip- 
teurs, il  convenait  que  les  affaires  de  la  Compagnie  fussent  pré- 
sentées comme  brillantes  et  sa  comptabilité  participait  des  mé- 
thodes que  Gouriév  pratiquait   à   la   direction   des   finances   de 

.'*,  à  l'occasion  du  renouvellement  de  son  privilège,  elle 
produisit  encore  un  bilan  impressionnant,  faisant  état,  des  iles 
Aléoutiennes  à  la  côte  de  Californie,  de  pas  moins  de  17  établis- 
sements, avec  forts,  redoutes  et  chantiers  de  construction,  écoles 
et  asiles,  ainsi  que  d'une  activité  commerciale,  qui,  de  1797  à  1818, 
lui  avait  fait  réaliser  un  bénéfice  net  de  plus  de  6  millions  de 
roubles.  Mais  l'exposé  ainsi  présenté  indiquait  aussi  que,  pour  la 
défense  et  la  police  de  cet  empire,  elle  ne  disposait  que  de 
500  hommes  et  il  ne  disait  pas  que,  dans  toutes  les  colonies  en 
faisant  partie,  une  détresse  affreuse  se  conjuguait  avec  une  cor- 
ruption effn>yable  (2),  laissant  prévoir  la  faillite  à  laquelle  cette 
entreprise  allait  aboutir  ({uarante  ans  plus  tard. 


\/  >r  /.  m..^ ,   loc.   cit.   (L'amiiml    Mordvinov    fut    actioimair« 
Mr  .     1.1  >i  ■i»;'**«*)  ;  rioLOVMiNK,  OSiMWf,  t.  III,  1**  partie,  p.  151 

(rcAivM  Mordt/inov,  t.  VI,  p.  632  et  «uït.  ;  KauiaiiiKOv,  isc  céL^ 

p.    168. 
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Elle  devait  être  déterminée  en  (^ande  partie  par  le  renforce- 
ment progrenif  de  la  mainmise  de  Tl^tat  sur  une  œuvre  où  il 
introduisait  le  principe  de  mort  qu'il  portait  en  lui-même,  la 
Compa^ie  ne  se  défendant  pas  contre  cette  intrusion,  mais  la 
sollicitant  même  pour  obtenir,  d'une  part,  une  extension  de  ses 
privilèges,  et  de  l'autre  une  protection  contre  les  rivalités  et  les 
hostilités  que  le  faible  fpuvernement  espa(jnol  n'était  plus  seul 
à  lui  opposer.  En  1810  déjù,  le  futur  successeur  de  Monroê  à  la 
présidence  des  États-Unis,  John  Quincy  Adama,  envoyé  à  ce 
moment  auprès  de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg;,  avait  demandé 
jusqu'où  le  gouvernement  russe  prétendait  étendre  ses  poaset- 
sions  et  il  avait  reçu  une  réponse  qui  ne  pouvait  le  satisfaire. 
Elle  indiquait  en  effet,  comme  limite  extrônie,  le  45^15'  de  latitude 
nord  (1),  alors  que  Rezanov  s'était  déjà,  dans  sa  tentative  cali- 
fornienne, porté  beaucoup  plus  au  sud.  Les  relations  entre  les 
deux  puissances  se  trouvant,  à  ce  moment  établies  sur  un  pied 
de  grande  cordialité,  Adams  n'insista  pas,  et,  en  1818  encore,  au 
poste  de  secrétaire  d'Ëtat  pour  les  relations  extérieures,  un  de 
ses  agents  sur  la  côte  du  Pacifique,  Prévost,  lui  signalant  la  pré- 
sence des  [lusses  aux  îles  Sandwich  et  à  proximité  de  San- Fran- 
cisco, il  n'en  prenait  pas  alarme.  Écrivant  le  28  juin  1818  à  son 
successeur  à  Saint-Pétersbourg,  George  Washington  Campbell, 
il  exprimait  l'idée  que,  du  fait  de  la  direction  donnée  par  Alexandre 
à  sa  politique  qui  l'inclinait  à  abandonner  le  programme  à  grande 
portée  de  Pierre  le  Grand,  la  flussie  ne  pouvait  être  une  rivale 
redoutable  pour  les  États-Unis  (2).  Mais,  au  13  septembre  1821, 
un  nouveau  privilège  accordé  à  la  Compagnie  ru880-américaine 
et  un  oukase  publié  trois  jours  plus  tard  allaient  donner  à  la  ques- 
tion un  aspect  nouveau.  Ignorant  l'aventure  californienne,  bien 
que  Baranov  après  Rezanov  eût  obtenu  pour  elle  l'assentiment, 
au  moins  tacite,  de  son  gouvernement,  le  premier  de  ces  docu- 
ments fixait  modestement  la  frontière  des  établissements  russes 
d'Amérique  au  51°  de  latitude,  mais  le  second  réservait  à  l'usage 
exclusif  des  sujets  du  tsar  le  droit  de  couimerce,  de  la  pèche,  de 
la  chasse  et  de  toutes  les  utilisations  connexes  sur  la  côte  occi- 

(1)  liiLDT,  Early...  négociations  of  Bunia  wilh  the  U.  S.,  p.  48  et  suiv. 

(2)  J.  Q.  Adams  Writings,  t.  VI,  p.  372  ;  Callahan,  American  RHationa^ 
p.  32. 
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deotale  du  continent  américain,  jusqu'à  cette  limite,  ainsi  que 
•ur  les  tlet  Aléoutieanea,  Im  Uet  Kouriles  et  la  côte  sibérienne 
jusqu'au  45^51'  de  latitude,  et  c'était  la  proclamation  d'un 
mare  ckuuum  constitué  au  bénéfice  de  la  Russie  dans  des  eaux 
où,  à  la  même  heure,  deux  autres  puiatances  faisaient  acte  de 
poaseniop  :  des  né^ciations  en^gées  depuis  l'année  précédente 
entre  le  gouvernement  de  Washington  et  celui  de  Madrid  venaient 
en  eflet  d'aboutir  à  un  accord,  qui  reconnaissait  aux  £tat«-Unis 
un  droit  é{jal«*ment  exclusif  à  toute  la  côte  en  litige,  entre  les  42** 
et  (iO>  de  latitude 

Un  conflit  s'e«l  irouve  ain  in    rt  et  il  a  pris  un  caractère 

orageux  quand,  en  1823,  h-^  ; n-^inces  de  la  Sainte- Alliance 
eurent  paru  disposées  à  intervenir  en  faveur  du  gouvernement 
espagnol  contre  le  soulèvement  insurrectionnel  de  ses  colonies 
d'Amérique.  Avant  même  que  le  message  présidentiel  du  2  dé- 
cembre 1823  exposât  la  doctrine  à  laquelle  Monroë  a  attaché  son 
nom,  Adams  avait  déjà,  dans  les  discussions  qui  s'envenimaient 
entre  Washington  et  Saint-Pétersbourg,  exprimé  la  pensée  que 
les  côtes  américaines  ne  devaient  plus  devenir  l'objet  d'une  oolo» 
nisation  européenne,  il  disait  aussi  qu'il  s'attendrait  à  voir  le 
Chiniborasso  effondré  dans  la  mer  plutôt  que  la  domination  espa- 
gnole sur  le  continent  américain  rétablie  par  les  soins  de  la  Sainte* 
Alliance   (1). 

i.e  débat  décisif  s'engagea  le  9  février  1824,  entre  le  nouveau 
représentant  des  États-Unis  à  Saint-Pétersbourg,  Middieton,  et 
Nesselrode  qui  portait  sur  ce  terrain  une  affectation  de  désin- 
volture et  de  nonchalance,  jusqu'à  prétendre  qu'il  n'apercevait 
pas  que  le  message  du  2  décembre  1823  visât  de  quelque  façon 
la  Russie,  bien  que  les  premières  lignes  y  fissent  allusion  aux 
déni/léi*  des  États-Unis  avec  cette  puissance,  en  motivant  par 

(1)  J.  *i.  Adam*.  Writing^.  t.  VII.  \>.  212  «-t  «uiv.  :  le  même,  Memoir», 
I.  VI.  p.  10  Pl  Miiv.  ;  IIiLOT,  Karir  .\ryo<-i<i/io««.  p.  175  ft  •uir.  ;  («rkrmiow, 
Hittarr  of  Itrtfon  nnd  (Jaliforrua,  c\\u\>.  iv  ,  llrinx.  Dit  Hetiehunftn  UA'i$ehen 
Hu*»land,  h'.n'jhtrul  und  MorHtmrrtf.n  un  ./.  1823,  p.  66  ot  »uiv.  ;  Caixaiian, 
Amrrican   '  m  Ihe  Pu  '■  rt  «uiv.  L«  oorrvspoiidancr  diploma- 

iiqur  rvl.ii  t  olijnt  a    '  mt   lians  Amtrieatt  hialorieal  Hi>%nmm, 

i.  XVlil.  p.  ^'r»  cl  auiv.  rt  American  .siate  Pnptra,  l-'ortifn  Rdatimm;  t.  V. 
p.  43'i  •'t  tuiv..  d'dprr»  Irt  ongitiiuix  (i<  »  Archives  princtpsict  du  mini*i^rr> 
de*  AfIaifTt  otrangèrra  à  Saiat-Pétrrsbourg,  1831.  ■"  S679. 
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eux  cette  déclaration  de  principes.  Middieton,  cependant,  prenait 
rafTaire  très  au  sérieux,  et,  le  17  avril  1824,  il  emporta  la  signa- 
ture d'une  convention  qui,  donnant  entièrement  fjain  de  cause 
à  ton  pays,  proclamait  libres  la  navi(;ation,  la  pêche  et  le  com- 
merce dans  toute  Tétendue  des  eaux  et  cdtes  du  Pacifique.  Elle 
fixait  aussi  lu  frontière  des  possessions  respectives  et  seulement 
provisoirement,  pour  dix  ans,  au  54°40'  de  latitude  (1). 

En  brouille  avec  TAngleterre,  la  Russie  ne  pouvait  encourir 
encore  le  risque  d'une  querelle  avec  les  Ëtats-Unis.  Critiquée  par 
Mordvinov,  Ryléiév  et  Zavalichine,  vivement  discutée  en  haut 
lieu,  la  convention  faillit  être  désavouée,  et  l'envoyé  russe  à 
Washington,  baron  de  Tuyll,  qui  avait  déjà  occupé  ce  poste 
en  1817,  essaya  de  la  faire  amender.  Mais,  les  Américains  tenant 
bon,  les  ratifications  u'fv  fiir-n»  îi;i«  hkiIhb  /.  hanfjées  le  11  jan- 
vier 1825  (2). 

Communiqué  au  cabinet  anglais,  Voukase  du  16  septembre  1821 
avait  aussi  soulevé  de  sa  part  des  objections  auxquelles  le  gou- 
vernement russe  s'était  empressé  de  faire  droit  dans  les  instruc- 
tions données  au  capitaine  Lazarev,  qui  commandait  le  Kreuzer, 
navire  destiné  à  patrouiller  dans  les  eaux  en  litige.  H  lui  était 
enjoint  de  ne  réprimer  que  la  contrebande  seule  (3).  Sur  quoi 
TafTaire  demeura  assoupie  jusqu'à  l'arrivée  au  pouvoir  de  Canning, 
qui,  en  septembre  1822,  la  réveilla,  non  sans  quelque  animosité, 
mais  se  prêta  aussi,  le  23  février  1825,  à  la  conclusion  d'une 
convention  transactionnelle.  Copiée,  dans  ses  grandes  lignes,  sur 
celle  du  17  avril  1824  entre  la  Russie  et  les  États-Unis,  elle  défi- 
nissait avec  plus  de  précision  les  situations  respectives.  Il  y  était 
stipulé  que  les  sujets  respectifs  ne  s'approcheraient  des  établisse- 
ments de  l'autre  partie  qu'avec  l'autorisation  des  autorités  locales, 
la  frontière  reconnue  allant  du  50°40'  nord,  le  long  du  Portland 

(1)  Texte  anglais  dans  Hildt,  loc.  cit.,  p.  186  et  suiv.  Sur  cette  convention, 
ainsi  que  les  négociations  et  actes  qui  l'ont  précédée,  un  volumineux  dossier 
se  trouvait  avant  la  Révolution  aux  Archives  principales  du  ministère  des 
Affaires  étrangères,  à  Saint-Pétersbourg,  1826,  n"  1213. 

(2)  Archive*  Mordvinov,  t.  VI,  p.  682  et  suiv.  ;  Hildt,  loc.  cit.,  p.  190 
et  suiv.  —  La  correspondance  diplomatique  avec  de  Tuyll  aux  Archives 
principales  du  ministère  des  Affaires  étrangères  à  Saint-Pétersbourg,  1817, 
t.  VII,  n»  23  ;  1823,  n*  55,  57. 

(3)  F.  DE  Marte:«s,  Recueil,  t.  XI,  p.  313  et  suiv. 
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<" >    -MHqirau  56P  de  latitude,  et  suivant  ensuite  la  lifjne  des 

,rH  Kocheuses  jusqu'au  141°  de  longitude  ouest  et  delà 
à  la  mer.  La  Russie  baissait  encore  pavillon. 

P(.  '  Russes  de  notre  temps,  cette  entreprise  de  colonisa- 
tion il  ne  n'est  plus  qu'un  souvenir,  volontiers  oublié.  Par 
delà  rOcéan,  il  se  trouve  perpétué  dans  les  noms  qu'ont  conservé 
de  nombreuses  localités  sur  la  côte  occidentale  :  the  Russian  liill 
à  San- Francisco  même,  et,  dans  le  voisinajje  de  la  ville,  le  massif 
monta(jneux  de  Sainte- Hélène,  ainsi  appelé  en  honneur  de  la 
femme  du  dernier  gouverneur  russe  de  la  Californie  du  nord. 
Mais,  dans  la  patrie  du  «  Colomb  russe  »,  sa  gloire  est  évanouie  et 
les  historiens  du  pays  négligent  communément  ce  chapitre,  pour- 
tant fort  instructif,  d'un  passé  où  la  politique  du  gouvernement 
autocratique  a  été,  dans  plus  d'une  autre  direction,  marquée 
par  les  mêmes  traits  :  incohérence  et  incurie,  témérités  mal 
soutenues  et  démonstrations  présomptueuses,  suivies  de  capi- 
tulations humiliées. 

Un  historien  américain  a  rcrit  :  (  11  n  y  avait  pas  de  raison  pour 
que  la  Hussie  ne  réclamât  pas  une  part  de  l'Amérique.  Elle  était 
aussi  entreprenante  que  le  Portugal,  aussi  froide  et  cruelle  que 
l'Angleterre.  Il  ne  lui  a  manqué  que  d'être  assez  prompte  (1).  » 
Et, — doit-on  ajouter,  —  de  déployer  un  ofT-Tf  n>;<i)\  ordonné  (2). 


(1)  Banchoft,  Œuvre$,  t.  XXX,  p.  1. 

lOi  (>..., r  l'hittoire  de  la  Compagnie  rutao-amfricaine,  «n  «u*  de»  «ources 
V.  Matériaux  pour  l'histoire  de  la  colonisation  russe  sur  ta  côte  du 
I  :■  n'fiir,  Chkmklim:,  Journot  du  premier  %Htyage  autour  du  monde,  1916- 
I8l.<<  :  (JoLovMtME,  Voyage  autour  du  monde,  1817-1819  ;  le  même,  Mimoirm 
»ur  ma  capliiili  au  Japon,  1811-1813;  Ciiklkkiiov,  Premier  voyage  sur  1* 
l'acifiqtif.  17HJ-1787;  Makkov,  les  Husites  sur  l'océan  Pacifique;  Clkland, 
The  '  ft*r  the  annesation  oj  Ctdijornia  (rt-imprcstioD  de  la  SoU' 

thcru  .      rterly,  1914-1915,  t.  XVllI,  n"«  12  et  13.) 


CHAPITRE  XTT 

LA    VIE    SOCIALE    ET    LK»    MO:.URS 


I.  La  formation  du  pr^uplc  rtut«  et  l'énifmo  de  son  tempérament.  La  popu- 
lation de  l'ompirc  et  «a  répartition  en  clat*e«.  T<a  noblesse  de  raec  et  la 
noblesse  du  tchine.  \m  déchéance  progressive  de  la  vieille  aristocratie. 
La  politique  de  nivellement.  L'obligation  de  servir  et  le  droit  au  service. 
L'autonomie  provinciale  et  la  vie  de  cour.  La  ruine  des  grandes  fortunes. 
Ce  qui  re»to  à  la  noblesse  do  ses  privilègrcs  et  de  ses  richesses.  Le  capital 
humain.  —  il.  Le  servage  et  le  mouvement  émancipateur.  L'attitude 
d'Alexandre  au  regard  de  ce  problème.  Les  bonnes  intentions  nans  cfTct. 
Les  projets  d'aflranchissemcnt.  Initiatives  collectives  et  individuelles. 
Alexandre  les  encourage  et  on  empêche  l'aboutissement.  La  complexité 
du  problème  et  ses  difficultés.  Comment  les  serfs  en  conçoivent  les  termes. 
Ils  sont  â  leurs  maîtres  mais  la  terre  est  à  eux.  Condition  méconnue  d'une 
solution  satisfaisante.  L'instruction  et  l'éducation.  Le  débat  dans  la  presse. 
Son  caractère  abstrait.  Il  no  passionne  personne.  Attitude  passive  de* 
principaux  intéressés.  Ses  causes.  Effet  combiné  de  la  servitude  et  de« 
espoirs  de  libération.  Absence  de  contact  entre  les  deux  éléments  sociaux 
en  cause.  L'organe  de  liaison  fait  défaut.  —  III.  Le  tiers-étal  on  formation. 
Obstacles  à  son  développement.  La  politique  économique  du  gouverne- 
ment. Son  caractère  oppressif.  La  concurrence  de  la  main-d'œuvre  serve. 
Développement  des  tendances  révolutionnaires  au  sein  do  la  bourgeoisie 
naissante.  Le  ferment  juif.  Les  corps  de  métiers.  Un  organisme  original. 
Les  artièU.  Espérances  qu'il  donne  et  déceptions  qu'il  caune.  L'autocratie 
destructive  de  toutes  les  fonctions  de  la  vie  sociale.  —  IV.  L'Kglise 
orthodoxe.  Son  absorption  par  l'État.  Façado  imposante  masquant  une 
misère  matérielle  et  morale  également  affreuses.  Le  recrutement  du  clergé. 
Constitution  d'une  caste  sacerdotale..  Isolement  et  croupisscment.  Les 
écoles  ecclésiastiques.  Vices  de  l'organisation  et  faiblesse  de  l'enseigne- 
ment.  Tendances  profanes  qui  y  prévalent.  Les  maîtres  et  les  élèves. 
Dépravation  commune.  Gouvernée  par  l'État,  l'Église  perd  le  gouverne- 
ment des  âmes.  —  V.  L'affaiblissement  du  sentiment  religieux  et  la  cor- 
ruption des  mœurs.  L'autocratie  agent  de  démoralisation.  L'influence 
française.  Son  caractère  superficiel  et  ses  effets  bienfaisants.  Le  courant 
de  gallophobie  et  le  commencement  d'inféodation  à  l'esprit  germanique. 
Survivance  de  l'individualisme  national  dans  les  rapports  sociaux.  — 
VI.  La  vie  sociale.  Les  salons.  Types  féminins.  Une  Mme  du  ChAtelet 
russe.  Supériorité  intellectuelle  et  morale  de  cet  élément.  Les  hommes  ont 
plus  de  dilTu-ulté  a  se  faire  valoir.  L'autocratie  élimine  les  capacités  ot  les 
vertus. 
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La  Russie  est  le  pays  des  contrastes.  On  Ta  dit  souvent  et  cela 
est  vrai  de  plus  d'une  façon.  Comme  son  climat  par  des  terapèm- 
tures  extrêmes,  glaciales  ou  torrides,  la  mentalité  de  ses  habitants 
est  caractérisée  par  des  traits  ii  ce  point  heuKés  qu'ils  donnent 
à  l'individu  l'apparence  d'un  assortiment  de  races.  Dans  l'ordre 
phy«<iquc,  afTeclant  un  territoire  qui,  du  Sâ'^S',  de  latitude  nord 
va  au  77**34> ,  le  phénomène  a  une  cause  apparente.  Dan»  l'ordre 
moral,  on  a  cru  l'expliquer  par  la  diversité  des  éléments,  barbarie 
mon(]^le,  culture  I  Wie  et  civilisation  occidentale,  qui  sont 

entrés  dans  la  cou  ,  <•»  de  cette  partie  de  Thumanité.    Mais 

à  cet  éçard,  tous  les  peuples  se  ressemblent  :  corps  hétérogènes, 
l'unité  plus  ou  moins  parfaite  de  type  à  laquelle  il  leur  arrive 
d'atteindre  n'est  que  le  produit  d'un  Iouq  travail  de  fusion  au 
creuset  de  la  vie  commune.  Tout  au  plus  peut-on  admettre  qu'à 
ce  carrefour  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  l'opération  a  porté  sur  une 
n  ■  'i>.  comme  elle  a  participé  aussi 

ti' i^(  morales  en  pays  d'Orient.  Mais 

le  certain  est  qu'au  seuil  du  dix-neuvième  siècle,  le  peuple  auquel 
Alexandre  a  commandé  se  trouvait,  au  point  de  vue  de  sa  for- 
nuition,  en  retard  de  plusieurs  centaines  d'années  sur  ses  voisins 
de  l'ouest,  et  c'est  la  raison  essentielle  des  aspects  discordants 
par  lesquels  il  continue  de  nous  déconcerter.  Il  y  a  cent  ans, 
]"  '  ->  ou  sociales,  ses  mœurs  ressemblaient  d*assex  près  à 

i:> ..  ,  i<-  l'Europe  occidentale  a  connues  entre  le  Moyen  ftge  et 
la  Renaissance  et  aujourd'hui  encore,  en  grattant  tel  Russe,  dis- 
ciple de  .Marx,  reconstructeur  du  monde  civilisé  sur  un  plan  nou- 
veau et  despote  oriental  entouré  d'une  garde  de  tortionnaires 
chinois  qui  ne  trouvent  plus  d'emploi  dans  leur  patrie  d'origine, 
ce  n'est  pas  seulement  un  Tatar  que  l'on  découvre,  mais  toute 
ttne  tribu  d'i  ''■'■<*  diversement  évoluées.   Extrêmement 

simple  et  pou  ment  compliqué;  très  barbare  toujours, 

bien  que  se  piquant  de  plus  subtils  raffinements  ;  ingénu  et  roué  ; 
croyant  et  sceptique  ;  strict  obeervateur  des  commandemente 
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de  sa  religion,  mais  néanmoins  profondément  dépravé  ;  porté  au 
mysticisme  en  même  temps  qu'aux  suggestions  du  matérialisme 
le  plus  çro88ier  ;  naturellement  bon  et  doux,  mais  cédant  aisément 
aux  emportements  de  la  plus  atroce  férocité  ;  non  moins  enclin 
par  tempérament  à  l'obéissance  passive  et  pourtant  friand 
d'anarchie  :  tel  est  l'être  hétéroclite  qui,  à  des  dizaines  de  mil- 
lions d'exemplaires,  se  prête  sous  nos  yeux  sans  résistance  sérieuse, 
dune  a|)parcmincnt  sans  souffrance  intolérable,  à  une  expérience 
de  dislocation  sociale  telle  qu'aucune  collectivité  d'Occident  ne 
pourrait  assurément  en  endurer  l'épreuve  pendant  un  temps 
beaucoup  moins  long. 

Ce  grand  conglomérat  humain  demeure  encore  à  l'état  de 
corps  invertébré.  Depuis  cent  ans,  cependant,  un  certain  travail 
de  construction  organique  y  a  été  opéré,  et,  dans  l'ordre  social, 
le  règne  d'Alexandre  n'a  pas  laissé  de  lui  donner  une  assez  grande 
impulsion.  Mais,  comme  dans  l'ordre  politique,  ainsi  que  les  pages 
précédentes  l'ont  montré,  cette  œuvre  a  été  engagée  dan»  une 
fausse  voie  et  elle  n'a  fait  que  préparer  le  cataclysme  dont  nous 
sommes  devenus  témoins.  C'est  ce  qui  peut  recommander  les 
pages  qui  suivent  à  l'intérêt  des  lecteurs. 

En  1825,  la  population  de  la  Russie  d'Europe  a  été  évaluée  à 
environ  49  000  000  d'âmes,  ce  total  se  décomposant  ainsi  qu'il 
suit,  d'après  les  données  démographiques  recueillies  à  la  même 
époque  : 

Serfs 36  000  000 

Marchands 120  000 

Bourgeois. , .  .1  800  000 

Paysans  libres  n  ouvrier» 1  500  000 

Noblesse  héréditaire '.  225  000 

Noblesse  de  service  et  fonctionnaires 500  000 

Clergé 216  000 

Population  nomade ....  1  500  000 

Armée 1  000  000 

Plus  1300  habitants  en  Finlande,  800  000  en  Bessarabie, 
1500  au  Caucase  et  4  000  000  en  Pologne.  Ces  chiffres  ne  doivent 
bien  entendu  être  retenus  qu'au  titre  d'une  indication  approxi- 
mative. 

D  y  a  cent  ans,  une  très  faible  partie  seulement  de  cette  popu* 
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lalîou.  «|.-  '.  :»  .'.  p. m;     '         ■"    ■'    ^    '      '  in«  les  villes  {i),  qui 
h'aicnt    autant    d  i  ,  normes    distances    Vw 

l'autre  dans  un  océan,  sans  que  leur  emplacement  m^me  proci-d'ii 
d'une  détermination  naturelle.  H  était  dû  souvent  h  une  décision 
arbitraire,  mesure  de  police  ou  caprice  de  quelque  haut  fonction- 
naire. Avec  leurs  maisons  en  bois  couvertes  de  chaume  et  irré^- 
lièrement  disséminées  dans  des  terrains  vagues,  les  vastes  jardins, 
les  préa»  les  champs  cultivés  même  qui  y  séparaient  les  habita- 
tions, CM  agglomérations  urbaines  affectaient  d'ailleurs  plutôt 
l'aspect  de  gros  villages.  A  la  fin  du  règne  d'Alexandre,  seuls 
Saint-Pétersbourg  et  Moscou,  avec  plus  de  300  000  habitants 
Tun  et  près  de  250  000  l'autre,  se  laissaient  comparer  aux  grandes 
cités  d'Occident.  Pratiquement  aussi,  au  point  de  vue  démogra- 
phique, l'intérêt  se  partageait,  dans  la  Russie  de  ce  temps,  entre 
-ans. 
et  noblesse  de  service  ou  du  tchine^  celle-ci 
l'emportant  graduellement  sur  celle-là.  Au  début  de  son  séjour 
à  Saint-Pétersbourg,  J.  de  Maistre  s'entendit  reprocher,  comme 
dérogatoire  à  son  rang,  la  fréquentation  d'une  maison  dont  le 
maître  était  bien  de  famille  noble  et  même  illustre,  mais  n'avait 
que  le  grade  de  major  (2)  !  Depuis  Pierre  le  Grand,  la  politique 
d<-  "  :'  ratie  a  tendu  constamment,  d'une  part,  à  subordonner 
r.i:  tie  de  race  à  celle  de  la  hiérarchie  ofTicielle,  dignitaires 

et  titulaires  de  hauts  emplois,  et  d'autres  part,  à  la  noyer  dans 
la  masse  croissante  des  parvenus,  favoris  gavés  de  terres  et  de 
titres,  fonctionnaires  ennoblis  et  en  dernier  lieu  princes  cauca- 
siens. Elle  fut  aidée  par  l'appauvrissement  progressif  des  vieilles 
familles,  descendance  des  maisons  souveraines  ou  des  boTars 
moscovites.  Dès  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  l'effet  combiné 
du  détordre  et  des  confiscations  arbitraires  faisait  que  bien  peu 
d'entre  elles,  les  Chérémétiév,  les  Galitzine,  les  Panine,  les  Vo- 
rontsov,  gardaient  des  débris  encore  considérables  des  immenses 
domaines  qu'elles  avaient  possédés.  Et  l'œuvre  de  ruine  se 
l>ounuivait.    En   1805,   ayant   recueilli   dans  l'héritage  paternel 

(1)  V.-E.  Dkn.  la  l>9ptÊiali0n  dt  la  Ru*$iê,  yoI.  I  et  S*  partM  du  vol.  II  ; 
N.  OiiiiouTCHKT,  dan*  îieeumi  iê  slatùiiquê  milùain,  4*  partie,  p.  SO  et  tuir. 

(2)  J.  DK  Maibtbb.  Corrtêpùndmnet  diplomatifUÊ,  t.   II,  p.  330;   Rdma- 
movitch-Slatatinsbi,  la  NoHam»  nutê,  p.  1. 
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80  000  tite«  de  serfs,  le  comte  Ivan  Petrovitch  Saltykov  n'en 
laissait  h  son  fils  que  16  000,  avec  3  000  000  de  roubles  de  dettes. 

Ruineuse  elle-môme  était  l'obligation  du  service  imposée  ii  la 
noblesse  comme  contre-partie  des  privilèges  qu'elle  gardait.  J^ 
fortune  de  cette  classe,  en  Russie,  ne  reposait  pas,  comme  celle 
de  l'aristocratie  française  de  l'ancien  régime,  sur  un  système  de 
t«  \pnus  fixes,  rentes,  bénéficet,  dotations  et  pensions,  dont  la 
jouissance  se  trouvât  assurée  aux  titulaires,  sanH  qu'ils  eussent 
à  s'employer  pour  l'obtenir  ou  la  retenir,  autrement  qu'en  fai- 
sant valoir  des  situations  acquises,  des  influences  de  cour  ou  des 
talents  de  courtisan.  Elle  consistait  exclusivement  en  terres, 
dont  la  mise  en  valeur  réclamait  d'autant  plus  de  soins  que 
l'exploitation  agricole  s'y  est  combinée  |>artiellement,  comme 
on  a  vu,  avec  des  entreprises  industrielles  et  commerciales.  Il  y 
fallait  l'œil  et  la  main  du  maître,  et,  en  sus  de  ses  conséquences 
moralement  désastreuses,  mettant  les  propriétaires  à  la  merci 
d'intendants  invariablement  négligents  ou  appliqués  à  s'enri- 
chir aux  dépens  du  barine,  l'absentéisme  leur  était  fatal.  Or,  les 
retenant  constamment  à  la  cour  ou  à  l'armée,  le  service  en  fai- 
sait des  absents  par  destination,  et  c'était  donc  la  ruine  inévitable. 

Les  prédécesseurH  d'Alexandre  y  remédiaient  volontiers  par 
de  nouvelles  concessions  de  terres  et  de  serfs  où  ils  trouvaient 
leur  compte.  Ces  libéralités  augmentaient,  en  effet,  la  dépen- 
dance des  bénéficiaire»  au  regard  du  pouvoir  dispensateur  et  elles 
ne  changeaient  rien  à  un  ordre  de  choses  que  le  manifeste  libéra- 
teur du  2  mars  1762  n'a  lui-môme  pas  sensiblement  modifié,  en 
raison  de  la  situation  où  l'évolution  générale  du  corps  social  dans 
le  cadre  de  l'autocratie  mettait,  à  ce  moment,  la  classe  privilégiée. 

L'accession  progressive  des  autres  classes  aux  avantages 
positifs  dont  elle  avait  joui  exclusivement  ne  lui  en  laissait  plus 
qu'une  part  en  quelque  sorte  négative,  comme  l'exemption  de 
tout  impôt  personnel  ou  de  l'astreinte  aux  peines  corporelles,  — 
à  un  privilège  près,  ou  presque,  qu'elle  retenait  et  dont  elle  fai- 
sait grand  cas,  mais  qui  perpétuait  son  asservissement.  Sup- 
primée en  ce  qui  la  concernait,  Vobligation  du  service  se  muait 
en  un  droit  au  service,  dans  des  conditions  de  faveur  dont  elle 
fut  jalouse  de  se  prévaloir,  au  mépris  d'une  liberté  dont  elle 
avait  perdu  le  goût.  Obtenant  d'emblée,  quand  ils  entraient  dans 
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rvmëe>  le  grade  de«  tou^-offidan  et  pasMBi  «iir  (mdas  «opé- 
ricun  avant  leun  eanara^ea  rotunen,  sans  ifard  pour  la  mérita 
ou  l'aneianBeté,  l«s  fiJa  de  fanùUe  y  eolraient  tou»>  et  lea  rotarier* 
y  trottTaieat  aussi  le«r  compte.  OrifpnaÂffament,  le  iiaviat  cirvil 
avait  été«  à  œ  point  de  vue,  aaeimilé  au  a«rviee  railitaMa,  les.  iMmta 
emploie  y  étant  réeervé*  de  même  à  la  cknaa  pnvilégiéa.  Soue 
Paul,  cependant,  les  difFicaltéa  ctoiatantee  du  recrutement  avaient 
fait  adaMitia  dea  eaweptioaa,  qai,  aMikipUéea  sone  Alexandre, 
ont  détaminé  wnm  mncfifiratian  profonde  daa*  la  vie  poKti^pie  et 
aoeiale  du  pays. 

La  noblesse  en  «viùt  seule  jusque-ià  foMmi  ic»  ca«  i---  n^w^i}- 
tMliés,  non  aeidement  dans  le  gouvernanenl  et  l'acuèee^  «kv«c 
iea  Saktykav,  Panine,  Ranmiantaar,  Voronteev,  SowopbVj  Pa- 
taBkme»  Orlov,  haute  aristoeratie  ou  petk»  gentihhamnm»  maie 
auasi,  k  de  raees  exoepttona  prèa  eoeore,  fbna  Toidre  intelaclael, 
avec  les  Diéejavine,  Smunavokov,  von  Visine.  A  la  snpiliaiité 
de  la  fortune  et  du  rang,  elle  avait  jeint  aiasi  eelle  de  ki  callure. 
Au  cours  des  premières  décades  du  dix-neuviisie  siècle*  haaBaaaa 
d'^^tat  on  aailitaife*,  les  Kourakine,  Novoisiltsev,  Kaaioasev, 
Tolsiuy,  et  kraame»  de  lettres,  les  Joukovski.  Batioueyunr^  prince 
Odesévski,  priace  Viaziémeki,  Karamzine,  PaueJkkina,  mai»- 
tieii  "«;  tradition  ;  maia  déjà,  au  pkis  iMnitéekeJondn  pow- 

voir,  ^  :  >  iski  a  paru,  et,  dea  mains  de  Lomannsatyv,  aulse  fils 
de  paysan^  le  flambeau  de  rinspiratioo  littéraire  et  do  la  curio- 
sité «cicntJfiqiM  a  été  reeneàUi  par  une  tronpe  gtandissantc 
d'unsversitaùna  et  de  sénnnanetes  de  même  biunble  origine.  En 
temps,  la  développeaBast  progressif  de  l'induatria  at  du 
se  a  tendu  à  déplacer  le  volume  matériel  et  la  poids 
momi  da  la  liobeaae  aoqoiae,  ne  réalisant  paa  eoeoM  auna  «wmm- 
çant  déjà  le  fléchissement  de  la  balance  du  cAté  d'une  baasgajoisie 
naissante. 

Appauvrie  d'ime  part,  et,  pour  le  redrsssamanâ  de  sa  leeluna, 
s  abaorbant  dans  la  qaéie  des  faveurs  da  eour,  la  aaUbai 

des  intérêts  économiques.  D*autre  part,  en  dehors  de  la  cour  et 
de  Tarmée,  partout  oé  eBes  se  porteront,  sas  mmàiUamm  maçon- 
treront  la  eompétition,  souvent  viotorîcuse,  âe»  nooveBn  eeiaehes 
sociales. 
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Dan«  le»  carrièreu  relevant  de  l'État,  la  roture  ne  mellaii  li  uil- 
leure  les  concurrents  en  infériorité  qu*au  départ.  L'anoblisse- 
ment  y  était  en  effet  facile  à  obtenir  ;  il  devenait  de  rè(jle  pour 
IcK  titulairoH  de»  poRtcs  quelque  peu  élevés,  où  généralement 
même  il  était  accompa(jné  de  l'octroi  d'un  titre,  donnant  ainsi 
naissance  à  une  caste  nouvelle,  une  aristocratie  de  bureau,  dont 
le  rôle  et  l'influence  devaient  constamment  grandir. 

Confondant  toutes  les  clauses  sous  le  drapeau  de  «  la  guerre 
patriotique  »,  la  crise  des  années  1812-1815  a  précipité  cette  évo- 
lution. On  s'est  étonné  que,  pour  échapper  à  ses  conséquences  et 
soustraire  au  naufrage  quelque  part  de  sa  prééminence  sociale, 
la  noblesse  ne  se  soit  pas  prévalu  de  cette  autonomie  provinciale 
où  Catherine  lui  avait  attribué  une  large  place.  Avec  la  police 
rurale  en  entier,  la  justice  au  premier  degré  en  partie  et  la  nomina- 
tion à  un  grand  nombre  d'emplois,  elle  avait  mis  entre  ses  mains 
plus  d'une  moitié  de  l'appareil  administratif  et  judiciaire.  Sous 
Alexandre,  un  oukase  du  4  février  1803  (1)  a  eu  m?me  pour  objet 
d'étendre,  pour  le  choix  des  fonctionnaires,  le  pouvoir  discré- 
tionnaire des  assemblées  provinciales.  Mais  cette  mesure  n'a  reçu 
jamais  fût-ce  un  commencement  d'application  et  les  droits  accordés 
aux  autorités  autonomes  n'ont  pas  cessé  d'être  méconnus  et 
violés,  la  dignité  des  titulaires  outragée.  Tel  gouverneur  refusait 
de  confirmer  des  élections  parfaitement  régulières  et  en  était 
approuvé  en  haut  lieu.  Tel  autre,  donnant  audience  à  une  dépu- 
tation  d'électeurs,  ne  quittait  pas  sa  robe  de  chambre  pour  les 
recevoir  et  les  retenait  debout,  lui-même  se  prélassant  dans  un 
fauteuiL  Une  assemblée  provinciale  encourait  un  blâme  sévère 
pour  outrepassement  de  ses  attributions,  à  raison  d'un  vote  qui, 
pourtant,  portait  une  protestation  de  dévouement  à  l'adresse  du 
souverain  (2)  ! 

Ainsi  rebutés,  grands  seigneurs  et  hobereaux  se  rejetaient  avec 
d'autant  plus  d'empressement  sur  les  perspectives  plus  flatteuses 
que  seule  la  vie  de  cour  paraissait  leur  ouvrir  et  ils  y  consom- 
maient leur  déchéance.   Pour  faire   figure  à  Saint-Pétersbourg, 

(1)  RêeuéU  complel  des  lois,  t.  XXVII.  n»  20608. 

(2)  SiRéDONiNE,  le  Comité  des  ministres,  t.  I,  p.  267  et  suiv.  ;  Doubro- 
viNE,  I  la  Noblesse  russe  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  ■  dans 
Ancienne  Russie,  1899  ;  Korfp,  la  Noblesse,  p.  421  et  suiv. 
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iU  vendaient  ou  engageaient  ce  qui  leur  restait  de  terres  et  de 
serfs,  et  un  prompt  désenchantement  les  attendait.  Au  soleil 
même  de  la  faveur  impériale,  dispensatrice  de  la  manne  con- 
voitée, honneurs  et  profits,  ils  se  voyaient  disputer  la  place  par 
de»  rivaux  qu'ils  jugeaient  indignes,  mais  qu'ils  trouvaient  beau* 
coup  mieux  armés  pour  la  lutte,  et,  loin  de  leurs  domaines  ances- 
traux,  de  l'aifance  relative  qu'ils  y  conservaient,  de  l'autorité 
T  'r  nie  qu'ils  continuaient  à  y  exercer  et  du  restant  de  pres- 
i  U  en  tiraient,  déracinés  et  dépaysés,  ils  devenaient  autant 

d'épaves  en  dérive  vers  le  déclassement  final. 

Ainsi  arrivait  à  ses  fins  la  politique  de  nivellement,  patiemment 
et  inexorablement  poursuivie  par  l'autocratie  depuis  le  quinzième 
•iède,  en  même  temps  qu'entrait  dans  sa  dernière  phase  cette 
querelle  de  préséances,  —  l'âpre  et  obstiné  miéstnitchesU'Oy  —  où 
Pierre  le  Grand  avait  déjà  réussi  partiellement  à  résorber  les 
ultimes  fiertés  et  ambitions  de  l'aristocratie  domestiquée.  En  1812, 
s'empressant  à  traîner,  dans  les  rues  de  Moscou,  la  calèche  de  Sa 
^'  un  prince  et  un  sénateur  se  disputaient  à  qui  aurait 

1  ..  .....^ur  de  prendre  dans  l'attelage  la  place  du  bricolier  (1). 

Parmi  les  causes  qui  ont  déterminé  l'appauvrissement  général 
de  cette  noblesse,  il  serait  injuste  de  ne  pas  relever  sa  participa- 
tion à  «  la  guerre  patriotique  ».  Mais,  poussée  parfois  jusqu'à 
l'héroïsme,  sa  générosité  s'est  montrée  souvent,  en  cette  occasion, 
aussi  mal  ordonnée  que  la  gestion  de  ses  affaires  particulières  : 
en  1806  déjà,  un  décret  avait  dû  rire  pris  contre  l'abus  des  équi- 
pements trop  luxueux  que  des  gentilshommes  de  fortune  modeste 
mcmc  donnaient  aux  soldats  qu'ils  fournissaient  pour  la  consti- 
tution des  milices  (2)  ;  et  précisément  la  raison  essentielle  du  phé- 
T  '  en  cause  s*est  trouvée  dans  les  habitudes  de  dépense 
•■,  contractées  par  un  grand  nombre  à  une  cour  qui  fut 
quelque  temps  la  plus  fastueuse  de  toutes  celles  d'Europe  et 
généralisées  par  voie  de  contagion  au  sein  de  toute  la  classe  pri- 
vilégiée. Après  P.lisabeth,  Catherine  les  a  encouragées  autant 
par  goût,  en  donnant  elle-même  l'exemple,  que  par  calcul,  pour 
mettre  ces  prodigues  à  la  merci  de  sa  faveur  et  de  ses  largesses. 


(1)   Nathalie  Naki  ......  ^r.  i^i2,  p.  146. 

{2\  B^euetl  compUi  den  lois,  t.  XXIX,  o»  32390. 
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et,  p*ur  lui  pkine,  ils  ont  défeiwé  tan*  eompter,  av«c  rairièr*^ 
pemée  qu'ils  s'y  nsqtttieM  rien  :  quand  ils  n'auraieot  plu*  de 
•crft  à  wwfdrr  «u  k  en^aggr,  la  Sénuramt«  du  Nord  leur  en  daiwe 
tait  d'aairet,  pour  ne  pat  se  priver,  dans  «on  entourage,  d*an 
faete  qui  faiaaci  partie  de  m  propre  splendeur.  En  fait,  eUe  ea  a 
doatté  IwVBBHnt  è  qui  voulait  prendre  et  Paui  a  eo«tinué  ;  mais, 
a|Mi»  J'avènement  d'Alexandre,  les  libéralités  cessant  avee  les 
pompes  de  ootxr,  la  catostropiic  s'est  produite. 

Pour  en  mesurer  r^éteadue,  Il  défaut  des  documents  antérieurs, 
la  rei'ùion  de  1843  fournit  une  indication  qui  peut  être  utilisée  : 
■koiaa  <de  vingt  «as  après  ia  OMrt  du  petit-fiis  de  Catherine,  le 
■onlure  d'd«MS  miass  ea  ffÊign  par  leurs  propriétaires  dans  les  ins- 
titutioaa  4e  «"édit  atteignait  5  57ô  515  (1),  soit,  —  les  chefs  de 
famitte  entrant  seuls  en  compte,  —  près  de  la  moitié  de  la  popu- 
latioa  serve  et  certainement  plus  de  la  moitié  de  la  fortune  qui 
demeurait  encore  aux  raains  de  la  noblesse.  Des  nu'Iliomd'eoelaves 
lui  restaient  cependant  et  la  ^ssessioa  de  ce  capital  humain  si 
grandement  anusindri  était  à  peu  près  tout  ce  qu'elle  retenait 
de  ce  qui  avait  fait  sa  poiaaanoe  et  son  prestige.  Moyennant  quoi, 
^lédiue  et  avilie  à  son  propre  sentiment,  ainsi  qu'en  témoignent 
les  dépotitions,  unanimes  en  ce  point,  de»  décembristes,  nobles 
tous  eux-mêmes  (2),  elle  gardait  néanmoins  aussi,  constatation 
alfligaeaie«  un  pouvoir  discrétionnaire  sur  plus  de  la  moitié  de 
la  poqpuialion  de  l'empire,  plus  de  vingt  millions  encore  d'êtres 
buMMiins,  dont  le  sort  n'était  que  rendu  plus  misérable  par  la 
détresse  matérielle  et  rabaissement  moral  où  toanbaieat  ees 
boaaaaes,  leurs  semblables,  qui  restaient,  cepeadavt,  les  maîtres 
à  peu  près  absolus  de  leurs  personnes,  de  leurs  biens  et,  pratiqoe- 
me«t,  de  leurs  vies. 

Us  étment  225  000,  ces  dvoriarùnet^  dont  43  000  ne  possédant 
pas  phis  de  8  «  Ames  >  chacun  en  moyenne,  n'ayant  pour  viire 
que  la  rente  de  ce  capital  et  le  faisant  donc  valoir  dans  les  condi- 
ttesH  que  i'on  imagine  aisément  (3). 


(1)  KnoDtKt,  U  Crédit  foncier  en  Ruêtie,  p.  8. 

(î)  BoROZDiNE.  Lettre*  et  dépositions  des  dècemhrisles,  p.  79  «t  fuÎT. 

(3)  Vassiltchikov,  la  Propriété  territoriale,  t.  I,  p.  411. 


LA  VIE  SOCMi  1^    KT  LES  MŒURS  t7t 


II 


Le  réfpme  du  ««rraf^  tel  qu'il  demeurait  en  videur  dans  les 
premièree  années  du  règne  d'Alexandre  et  les  projets  afptés  k  ce 
moment  et  partiellenient  adoptés  pour  le  réformer  ont  été  esquissés 
au  premier  volume  de  cet  ouvra[^  (1).  La  svke  du  rèf^e  n'y  a 
apporté  aucun  cbang^ement  notable,  l'attitude  du  fils  de  Paul 
au  regard  de  ce  problème  restant  également  narqvée  par  les 
inèmeit  élans  généreux  et  le  même  défaut  de  détermination  pour 
les  mettre  en  pratique.  Il  déclarait  en  1814  à  Mile  Stourdza 
que  <  la  suppreasîon  du  servage  était  une  tâche  chère  entre  toutes 
à  «on  cœur  et  que,  en  dépit  de  toutes  les  difficultés,  il  ne  déses- 
pérait pas  de  s'en  acquitter  avant  sa  mort  (2).  »  II  se  révoltait, 
cinq  ans  plus  tard,  devant  la  princesse  Tourkiéstanov  à  l'idée 
qu'on  «  pût  disposer  d'un  semblant  à  soi  comme  d'un  meuble  (S).  » 
Ln  1820,  il  envoyait  sen  cuni}»linient8  au  jeune  Pouchkine,  après 
avoir  lu,  dans  son  poème  intitulé  le  Village,  —  en  manuscrit, 
car  la  publication  en  était  interdite,  —  une  strophe  frnmnonpnnt 
par  ces  vers  : 

Peuple,  verrai-je  un  jour  la  6n  de  ton  martyrs 
Et  tes  chaînes  tombant  sur  un  signe  du  tsar  («)? 

Mais,  le  10  novembre  180B.  il  tarait  an  décret  qui  détanniaut 
les  taxes  k  percevoir  sur  les  ventes  de  paysans,  «pec  ou  sont  terré, 
et  tranchait  ainsi,  dans  un  sens  contraire  aux  intentions  appa- 
rentes du  souverain,  un  point  de  droit  contesté,  en  provoquant 
d'autres  mesures  législatives  de  même  caractère  (5).  Jusqu'aux 
deraiars  jours  de  sa  vie,  il  devait  manifester  sa  volonté  de  rendra 

(1)  Pafw  M  **  «li^ 

(2)  C«mte«tr   !  (Vrf.  p.  2(»0  rt  luiv. 

(S)  Prias ttsi  ..V.  t  Moinotri'»,  >  Suppl4nisnt  sas  ^irdUfst 

rmtm,  1883.  p.  7)»;. 
'Vf  Pnrc itKiNK,  (EinvM,  1. 1,  p.  206  ;  Jtmmjméw,  dans  iUwMfsrësf Jbveps, 


'<»«M  éu  Cttaeii  éê  VBmipirt.  k  II.  I'*  fMviie.  p.  115  :  S>:-«<fkAMiM«, 
iê  Comtu  des  mùnùtreê,  t.  I,  p.  SêSb 
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accessible  aux  serfs  l'achat  de  terres  ;  mais,  en  prenant  le  ciel  ù 
témoin  du  re^t  qu'il  en  éprouvait,  il  se  rendait  aux  observations 
de  son  Comité  des  Ministres  qui  trouvait  neuf  raisons  pour 
demander  rajournement  de  la  question.  Il  entendait  qu'une 
somme  d'un  million  de  roubles  fût,  aux  termes  de  la  loi  du  20  fé- 
vrier  1803  (1),  consacrée  à  la  conversion  d'un  certain  nombre 
de  serfs  en  «  laboureurs  libres  *  ;  mais,  en  soupirant,  il  prenait 
acte  des  déclarations  de  son  ministre  des  Finances  qui  disait 
n'avoir  pas  de  fonds  disponibles  pour  cet  objet.  Il  prenait  souci 
de  défendre  les  serfs  contre  les  abus  de  pouvoir  dont  ils  devenaient 
l'objet  de  la  part  de  leurs  maîtres,  auxquels  il  prêchait  aussi  l'in- 
dulgence et  la  mansuétude  à  l'endroit  de  ces  malheureux,  qu'il 
encourageait  dans  leur  attente  d'un  afTranchisscment  prochain  ; 
mais,  en  1818,  le  gouverneur  de  Moscou  faisant  fustiger  en  secret 
(kéleino)  un  serf  de  la  comtesse  Dmitriév-Mamonov,  pour  des 
propos  où  se  trouvait  traduit  cet  espoir,  il  encourait  un  blâme 
sévère  de  la  part  du  souverain,  qui  jugeait  que  le  châtiment 
infligé  au  délinquant  aurait  dû  être  «  plus  exemplaire  »  et  rendu 
public  (2). 

«  La  noblesse  ne  voit  pas  faire  un  mouvement  à  l'empereur 
dans  son  vaste  empire,  écrivait  cette  même  année  le  comte  de 
Noailles,  sans  qu'elle  lui  suppose  l'idée  de  tenter  sur  un  point 
ou  sur  l'autre  la  libération  des  serfs  (3)  »,  et  la  part  très  active 
que  le  souverain  avait  prise,  deux  années  auparavant,  à  l'acte 
libérateur  réalisé  dans  les  provinces  baltiques  (4)  semblait  jus- 
tifier les  espérances  comme  les  craintes  éveillées  de  part  et  d'autre. 
Alexandre  stimulait  de  toute  façon  le  mouvement  d'idées  et  de 
sentiments  qui  se  développait  dans  ce  sens  et  dont,  tout  en  le 

(1)  V.  t.  I,  p.  100,  de  cet  ouvrage. 

{2\  Recueil  complet  des  lois,  t.  XXVII,  no  20620;  t.  XXVIII,  n»  21442, 
-M519;  t.  XXX,  n»  23530;  t.  XXXVIII,  n»  29507;  t.  XXXIX,  n»  29824; 
S)  itKooMNE,  toc.  cit.,  t.  I,  p.  331,  333,  345,  349  et  tuiv.  ;  Korfp,  la  iS'oblesse, 
p.  430-436  ;  Tourgueniev,  la  Russie  et  les  Russes,  t.  II,  p.  197  ;  Kulczycki, 
Geschichte  der  russischen  Reifolution,  t.  I,  p.  71-72. 

(3)  6  mar»  1818,  grand-duc  Nicolas,  Alexandre  /",  t.  II,  p.  269. 

(4)  V.  pour  cet  objet  :  Himmelstiern,  Versuch  ûber  die  Aufhebung  der 
Leibeingenschaft  in  der  Ostseeprovinsen;  A.  vom  Gernet,  die  Aufhebung 
der  Leibeigenschaft  in  Estland;  Tobien,  Die  Agrarverfassung  des  Livlàndischen 
Festlandes;  Richter,  Histoire  des  paysans  dans  les  provinces  baltiques;  Sama- 
MMB,  les  Marche*  de  la  Russie,  t.  I,  p.  73-74. 
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condamnant,  let  membres  du  département  légiâlatif  au  Conseil 
de  l'Empire  disaient,  dans  un  rapport  adressé  au  tsar,  qu'il  était 
«  dans  l'esprit  du  temps  (1)  *.  Les  grands  propriétaires  s'y  mon- 
traient généralement  acquis.  Ne  sachant  que  faire  de  leurs  mil- 
liers de  serfs,  qu'ils  engageaient  d'ailleurs  pour  une  bonne  part 
dans  les  institutions  de  crédit,  ils  escomptaient  une  indemnité 
de  rachat  qui  le*  aiderait  à  restaurer  leurs  finances  délabrées. 
Parmi  les  propriétaires  même  de  fortune  moyenne,  beaucoup 
adoptaient  le  même  parti,  cédant  à  des  impulsions  d'ordre  plus 
élevé.  Rentrant  en  Russie  en  1809.  après  un  long  séjour  à  Paris 
où  l'avait  retenue  l'éducation  de  ses  fils,  Mme  Mouraviov-Apostoj 
leur  disait  :  «  J'ai  une  chose  affreuse  à  vous  annoncer  :  <  V'ous 
«  allez  trouver  dans  votre  patrie  quelque  chose  que  vous  ne  con- 
«  naissez  pas  :  des  esclaves  (2)  !  • 

De  1806  à  1820,  divers  nouveaux  projets  d'affranchisseinent 
ont  été  aussi  ajoutés  à  ceux  qu'Alexandre  avait  mis  à  l'étude  avec 
ses  collaborateurs  de  la  première  heure,  au  sein  du  Comité  secret, 
et  deux  de  ces  initiatives  émanaient  de  groupes  où  figuraient 
quelques-uns  des  plus  grands  seigneurs  du  temps.  Mais  aucune 
n'a  abouti.  En  1819,  Alexandre  paraissait  prendre  le  plus  vif 
intéri-t  à  la  lecture  d'un  mémoire  que  lui  adressait  pour  cet 
objet  .Nicolas  Tourgueniev.  Remerciant  avec  efîusion  le  gouver- 
neur militaire  de  Saint-Pétersbourg,  Miloradovitch,  qui  avait 
recommandé  ce  travail  à  son  attention,  il  lui  montrait  un  cachet 
dont  il  se  servait  habituellement  et  qui  portait  l'image  d'une 
abeille  butinant  parmi  les  fleurs  et  disait  : 

«  C'est  mon  emblème...  J'ai  recueilli  déjà  un  grand  nombre 
d'études  se  rapportant  à  ce  dessin,  qui  m'est  cher.  J'y  choisirui 
ce  que  j'aurai  trouvé  de  meilleur  et  je  ferai  quelque  chose  (3).  » 
.Mais  les  plus  gros  propriétaires  du  gouvernement  de  Saint-Péters- 
bourg lui  faisant  part,  en  1816,  de  l'intention  entre  eux  concertée 
de  remplacer  la  corvée  dans  leurs  domaines  par  des  redevances 
légèrw,  il  fronçait  les  sourcils  :  «  A  qui,  d'après  votre  opinion,  appar- 
tient le  pouvoir  législatif  en  Russie?  > 

(I  )  Ankkm  du  Cim»ml  4«  rmtpirt,  t.  1 1,  1»  partie,  p.  115. 
(S)  Graa4<4o«  N  l'crtruiu  rtuuâ.  t.  11,  p.  1^0. 

(9)  Lettvss  ds    v  iiéniév  à   N.  TourfuéiiiéT,  p.  164;  SiiauAvAKi, 

la  Qusêtion  dsê  fa/awM,  t.  I,  p.  449  «t  «uiv. 


382  LB  RÊQNE  D'ALEXANDRE  I*' 

Et  quatre  années  plus  tard,  une  adresse  lut  parvenant  où  un 
nombre  considérable  de  hauts  personnaf;es,  possédant,  dans 
diverses  provinces  plus  de  100  000  âmes,  sollicitaient  Tautorisa- 
tion  de  fonder  une  société  qui  se  donnerait  la  tâche  d'entamer  la 
solution  du  même  problème,  il  reprenait  avec  ai(p'eur  le  prince 
Vassiltchikov  et  quelqucs-un»  de  ses  amis,  porteurs  du  message  : 

«  Pourquoi  vous  associer?  Vous  n'appartenez,  inènie  pas  à  la 
même  province...  Atjissez  individuellement  et  présentez  vos 
projets  au  ministre  de  l'Intérieur  (1).  » 

Le  problème  était,  h  la  vérité,  d'une  comph- .mu  «ii  (  mu  ii  uinte. 
Au  farouche  tyranuicide  Iakouchkine,  qui  leur  offrait  la  liberté 
avec  la  propriété  des  maisons  qu'ils  habitaient,  en  y  ajoutant  les 
enclos  et  des  pâturages  à  utiliser  en  commun,  ses  serfs  répondaient 
par  un  refus  catégorique  : 

K  Comme  nous  sommes,  hatiouchka,  nous  sommes  vôtres,  mais 
la  terre  est  nôtre.  Nous  voulons  rester  comme  nous  sommes.  » 

Le  pire  de  la  servitude,  a-t-on  dit,  est  qu'elle  arrive  à  se  faire 
aimer,  et,  au  quatiième  siècle  de  notre  ère,  sous  d'autres  cieux, 
sainte  .Mélanie  la  Jeune  et  son  époux,  Pinien,  en  faisaient  déjà 
l'expérience  avec  leurs  esclaves  qui,  aux  douceurs  hypothétiques 
de  la  liberté,  préféraient  la  certitude  d'être  nourris,  en  travaiUant 
peu  ou  point.  Les  serfs  de  Iakouchkine  s'inspiraient  cependant 
aussi  d'un  autre  calcul.  En  disant  la  terre  est  nôtre,  ils  enten- 
daient le  domaine  entier  aucpiel  ils  se  trouvaient  attachés  et  avec 
lequel  ils  se  considéraient  comme  constituant  un  ensemble  indi- 
visible, où  le  droit  du  maître  sur  leurs  personnes  avait  une  contre- 
partie dans  l'obligation  qui  lui  incoiubait  de  pourvoir  à  leur 
subsistance,  le  domaine  entier  en  répondant.  En  raison  de  quoi, 
ne  leur  attribuant  qu'une  portion  de  ce  qu'ils  considéraient 
comme  leur  bien  commun,  la  loi  libératrice  de  1861  devait  être 
jugée  par  eux  inique  et  spoliatrice.  Ils  ont  eu  le  sentiment  d'être 

(1)  Prince  Viaziémski,  Œuvres,  t.  II,  p.  88;  t.  VII,  p.  270;  Siémikvski, 
la  Question  des  paysans,  t.  I,  p.  430  et  suiv.,  458  et  euiv.  ;  le  même,  dans 
Messager  de  l'Europe,  1909,  t.  II,  p.  556  et  «uiv.  ;  cf.  Ancienne  Russie,  1871, 
t.  m,  p.  366  ;  Archives  russes,  1875,  t.  III,  p.  417  ;  Zablotski-Diéssiatovski, 
le  Comte  Kissiélèv,  t  II,  p.  203  ;  t.  IV,  p.  197  ;  cf.  Dix-neuvième  siècle,  t.  II, 
p.  145-151  ;  Archives  russes,  1865,  p.  1360  et  «uiv.;  Doubrovine,  Corres- 
pondance des  principaux  hommes  politiques,  p.  235  ;  Bocuanovitcu,  His- 
toire du  renne  d'Alexandre  I-,  t.  I,  p.  129-130. 
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dépo«ftédés  et  iU  ont  attendu,  réclaJBé  davanta^  —  toute  la 
terre. 

En  iléâniLivc.  jusqu'à  la  fin  du  règne,  cette  partâe  du  programme 
réfortiiuteur  mis  en  avant  par  AJezaadre  à  aoD  avènement  est 
restée  à  p«u  pri»  au  point  où  l'ont  laissée  les  timides  tâtonnements 
de  la  première  heure,  bien  que  la  presse  ne  œssAt,  de  son  edté,  de 
s'y  intéresser  autant  qu'il  lui  était  possible.  Son  pouvoir  était 
restreint,  Tattitudu  du  «ouverain  au  regard  des  manifesta tioos 
d'opinion  qui  s*y  hùsaieot  jour  demeurant  également  ambiguë 
et  pleine  de  contradiction».  £n  1811,  paraissait  en  traduction 
ru»»e  un  opuscule  du  l'uionuis  Valérien  Strojnovski,  qui  préconi* 
sait  l'affranchisasment  des  serfs  par  voie  d'accords  libres  entre 
eux  et  leurs  maîtres.  L'œuvre  faisant  sensation  et  soulevant  une 
vive  polémique,  le  comte  Hazoumovski,  ministre  de  rinstruction 
publiqoe  k  ce  moment,  la  faisait  saisir  et  le  général  Topov, 
l'homme  des  préUminaires  de  Tilsit  (1),  la  dénonçait  au  souverain 
lamme  attentatoire  à  la  sûreté  de  PÊtat.  Sur  quoi,  il  recevait 
oette  réplique  dont  le  toa  est  curieux  :  «  Je  trouve  votre  lettre 
tout  à  fait  liurs  de  propos...  Permettez-moi  de  croire  que  je  sais 
comprendre  les  choses  aussi  bien  que  vous...  Je  ne  suis  pas  moins 
attaché  à  la  patrie  oommane  (i).  »  Mais  le  volume  n'en  restait 
pas  moins  proèibé,  comme  l'avait  été  en  1804  un  «  Essai  sur  Tins- 
tmctioo  B,  où.  en  s'inspirant  d'indications  qu'il  disait  avoir  reçues 
du  souverain  lui-même,  le  jeune  Pnine,  fils  naturel  du  prince 
l'itrre  Hepiiine,  développait  l'idée  qu'on  dev&it  affranchir  les 
iterfs  svant  de  chercher  à  les  éclairer  (3). 

Les  écorivains  russes  qm  abordaient  ce  sujet  se  portaient  gêné* 

r  il.  nient  à  ptiàibtr  leurs  ouvrages  à  l'étranger,  comme  faisait 

Il  1806,  un  élève  d«  rUmversitédeCœttingna,  A^deé  Kaissarov, 

qui  recevait  du  souverain  une  bague  de  prix  pour  une  thèse  de 

«loctorat  où  il  plaidait  en  faveur  de  la  suppression  du  servage  (4). 

(1)  V.  t.  I,  p.  21S,  d«  est  ouvrafe. 

(î)   itMéisSB  nWCSS,  1SM.  U   II,  p.  SS2  «i  «UIV.  .  i.'Xlurrs  a  U   Son.  fa    ./  Al*- 

/•!>•  «tf  ifaMiifMiafa.  1860.  t.  II.  p.  20Ssis«iv.  ;  lt>6t.  t  111,  p.  l:iu  (  »uiv.  ; 
Amntium  Ahwm,  1871.  C.  lil,  p.  in  st  niiv. 

(t)  SovKMoauNov.  ésn»  JSwm  du  mimtiirm  ds  l'Imtrmtimm  pmèUfn», 
18M,  CXXX.  t.  Il,  p.  M-3S:  cf.  «  MatiriMw  peur  rhictPcro  et,  U  omtmm 
mmm  ».  éaiM  Lmtmrm  à  U  SoetMè  d*M  Amn*  dm  im  UUirmIun ruam,  I.  IK,  p.  8<^. 

(4)  WiscaniTSK*,  Dit  UnivtraiUU  (iotttingm,  p.  20  f  t  suiv. 
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Dans  la  presae  périodique,  les  publicistet  usaient  de  procédés 
cryptographiques,  où,  dès  cette  époque,  ils  faisaient  preuve  d'une 
grande  virtuosité.  Ils  produisaient,  avec  un  air  de  parfaite  innu- 
cence,  «  en  traduction  de  Tespagnol,  »  des  récits  qui  étaient  censés 
évoquer  les  horreurs  de  l'esclavage  sur  les  plantations  riveraines 
du  Mississipi.  Ils  évitaient  aussi  de  passionner  un  débat  où,  de 
Karamzine  à  Rastoptcbinc,  les  esclavagistes  intervenaient  de  leur 
côté,  tans  que,  aux  violences  de  langage  près  que  Tancien  (jnu- 
vemeur  général  de  Moscou  ne  se  retenait  pas  d'y  introduire,  la 
controverse  fût  détournée  d'un  ton  calme  et  d'un  caractère 
didactique  (1). 

La  note  dramatique  y  a  toujours  manqué  entièrement,  peut- 
être  à  raison  même  de  l'élément  émollient  que  le  fils  de  Paul  y 
introduisait  avec  ses  palinodies  et  dont  l'attitude  de  la  masse 
serve  elle-même  semble  s'être  ressentie.  Pour  autant,  en  effet, 
qu'une  documentation,  très  insuffisante  assurément  (2),  permet 
de  le  reconnaître,  le  règne  d'Alexandre  n'a  vu  se  reproduire  dans, 
ce  milieu  aucune  velléité  même  de  révolte  concertée,  comme  celles 
qui,  sous  Elisabeth  et  Catherine  II,  avaient  porté  les  masses 
serves  à  l'assaut  de  la  Bastille  tsariste.  Les  faits  isolés  de  rébellion 
ont  été  aussi  moins  fréquents  et  ont  affecté  un  caractère  moins 
grave  que  précédemment  sous  Paul  ou  postérieurement  sous 
Nicolas.  L'élément  populaire  n'a  d'autre  part  paru  à  aucun  mo* 
ment  associé  aux  mouvements  et  groupements  révolutionnaires 
de  ce  temps,  et,  bien  que  sympathisant  tous  avec  la  cause  de 
l'affranchissement,  les  décembristes  n'ont  ni  sollicité  un  appui 
de  ce  côté,  ni  même  provoqué  le  moindre  réflexe  concurrent. 
Nobles  tous  aussi  et  appartenant  même  en  grand  nombre  au  nu  ! 
de  la  haute  aristocratie,  un  abîme  les  séparait,  dans  l'ordre  im 


(1)  Pour  la  propagation  de*  idée*  d'affranchissement  dan*  la  littérature 
rutse  de  l'époque,  v.  Piatkovski,  Histoire  de  notre  dèvoloppement  littéraire 
et  êocial. 

(2)  D.-L.  Mordovt«ov  ayant  consacré  à  ce  fujet,  «ou*  le  titre  de  «  A  la 
veille  de  la  liberté  »  (I\'akanounié  voli),  une  étude  documentée,  son  livre  a 
été,  en  1890,  retenu  par  la  cen<(ure  et  détruit.  On  s'en  trouve  réduit  ainsi  à 
quelques  indications  donnée*  par  Toucane-Baranovski  (Us  Manufactures 
russes)  sur  les  révoltes  des  serfs  attachés  aux  usines,  et  par  Varadinov 
(Histoire  du  ministère  de  l'Intérieur)  sur  les  documents  de*  archives  se  rap- 
portant à  cet  objet. 
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lecturl  et  moral,  de  la  classe  à  laquelle  les  Stiénka  Razine  et  les 
Pougatchov  appartenaient,  et,  jusqu'au  bas  de  l'échelle,  entre 
hobereaux  ne  possédant  que  quelques  arpents  de  terre  et  moujik» 
voisins,  la  similitude  des  conditions  d'existence  et  des  mœurs 
ne  suflîsait  pas  à  opérer  un  rapprochement.  Creusé  par  un  tra- 
vail séculaire,  dédains  invétérés  d'un  côté,  rancunes  accumulées 
de  l'autre,  le  fossé  était  trop  profond  et  l'élément  intermédiaire» 
organe  de  liaison  entre  ces  deux  parties  du  corps  social  dans  les 
pays  à  formation  normale,  n'obtenait  pas  encore  dans  celui-ci 
un  développement  sufllsant,  s'il  n'était  pas  entièrement  absent, 
comme  des  observateurs  étrangers  s'en  persuadaient.  Pendant 
son  séjour  en  Russie  en  1812,  Mme  de  Staël  est  arrivée  à  la  con- 
viction qu'il  n'y  existait  aucune  façon  de  tiers  état.  On  pouvait 
s'y  tromper. 


m 


Trop  restreints  étaient  encore  ici  le  cadre  et  la  base  écono- 
miques, à  l'ampleur  desquels,  dans  tous  les  pays  et  à  toutes  les 
époques,  l'importance  de  la  classe  moyenne  a  correspondu.  La 
grande  industrie  demeurait  en  majeure  partie  aux  mains  du 
gouvernement  ou  de  l'aristocratie,  et,  dans  la  petite,  la  constitu- 
tion de  corps  de  métiers  se  trouvait  entravée  par  la  concurrence 
que  la  main-d'œuvre  serve  faisait  à  la  main-d'œuvre  libre.  I^s 
possesseurs  de  quelques  milliers  ou  seulement  de  quelques  cen- 
taines de  paysans  corvéables,  recrutaient  parmi  eux,  en  les  dres- 
sant à  cette  fin,  les  artisans,  menuisiers,  serruriers,  forgerons 
dont  ils  avaient  besoin  et  les  besoins  des  autres  particuliers  étaient 
nûnimes.  Les  Juifs,  enfin,  monopolisaient  certaines  branches  du 
commerce  et  étendaient  leurs  prises  sur  toutes,  mais  faisaient 
bande  à  part. 

Entre  paysans,  d'autre  part,  et  bourgeois,  les  éléments  d'afli- 
nité  manquaient  aussi.  Par  ses  tendances  et  ses  ambitions,  ses 
idées  et  ses  origines,  ce  tiers  état  embryonnaire  s'apparentait 
davantage  k  la  classe  privilégiée,  avec  laquelle  il  avait,  en  partie, 
une  origine  commune.  Avant  de  prendre  rang  dans  la  noblesse 
et  mèaia  dans  la  haute  aristocratie,  les  Strofuiov  avaient  été 
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dm  coMMDwpante,  les  Deanior  des  indMtrieli  et,  plut  géaéM- 
lement  mime  qpe  la  noblesee,  la  bourgeoieie,  pour  autant  qu'il 
y  en  avait  une,  w  montrait  acquise  au  ■Mûrement  réformataitr 
on  même  révolutionnairr,  qui,  ainti  qu'il  a  été  marqiié,  a'ttraa- 
lait  pa«  la  maeee  populaire. 

Ce  deruier  phénomène  araît  deux  causes  :  la  politiqi|e  écosK>- 
miqae  du  gonvemement,  qui,  protectionniste  on  libre-éefaangislo, 
demeurait  également  pea  ménagère  des  Intérêts  du  monde  eooa- 
merdal  et  industriel,  en  mémo  temps  qu'opprcsHive,  et  la  pkwe 
que  tenait,  l'influence  qu'exerçait  dans  ce  niliea  un  élément 
étranger,  q«s,  ém  fnt  de  son  tempérament  racial,  comme  de  tes 
mseurs,  s'cat  constitué  en  ferment  révolutionnaire  dans  tous  les 
orgaaitmet  sociaux  auxquels  il  s'est  trouvé  incorporé  et  où  il  est 
arrivé  à  prendre  un  grand  développement.  Et  ce  déTek>ppement 
a  dépassé  de  beaucoup,  en  Russie,  les  proportions  expérimentées 
dans  d'autres  pays,  qui,  de  nos  jours  encore,  le  contingent  mon- 
dial de  nationalité  juive  étant  évalué  à  14  millions,  n'en  ont  pas 
recueilli  ensemble  une  part  égale  à  celle  dont,  à  sa  dernière  heure, 
l'empire  des  tsars  s'est  trouvé  sursaturé  et  accablé. 

Ses  habitudes  parasitaires  portaient  le  peuple  d'Israël  à  recon- 
naître an  Hea  d'élection  dans  cette  vaste  et  inculte  contrée,  qui 
offrait  les  pkn  grandes  facilités  aux  moées  d'exploitation  con- 
formes à  ton  génie  et  qu'il  trouvait  aotti  hospitalièifï.  Comme  il 
ne  tardait  cependant  pat  à  y  accentuer  les  traits  de  partie ula- 
ritme  ombrageux  et  d'activité  plus  épvsante  que  productive, 
par  lesqueb  il  s'est  partout  rendu  déplaisant  h  la  longue,  aux 
faveurs,  dont  il  a  d'abord  bénéficié,  ont  succédé  des  procédés  con- 
traires, sévices  injustifiables,  voire  même  dénis  de  jostice  révol- 
tants. D'où  le  double  effet  de  mettra  an  jeu  l'etprit  aatnreltemeAt 
querelleur  ainsi  que  l'humear  patnonnét'^  eet  élfément,  et,  en 
même  temps  qu'une  appareace  êe  rasMin,  de  donner  à  leur  action 
une  portée  redoutable.  Peretz,  l'ami  et  le  conseiller  deSpéranski,.à 
Tépoqae  de  la  toute-paissanee  du  favori,  est  mort  ruiné  :  crédi- 
teur, depuis  1S13,  d'une  somme  de  4  000000  de  roubles  pour 
fournitures  à  Tarmée,  il  attendait  en  ië'20  encore  le  règlemcat 
de  ce  compte,  quand  il  encourut  une  mise  en  vente  de  set  hitat 
pour  un  arriéré  dans  l'acffuittement  de  ses  propres  rederaneet 
a»  tréaor:  Une  répétition  de  l'affaire  Ouvrtcrd;  mais  l'Ouvrard 
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était  un  Juif;  ses  coreligionnaires  «e  comptaient  dans 
l'Einpire  par  oùlHons  ;  ils  tendaient  à  s'y  constituer  en  corps 
•utoneme  ;  ils  y  formaient  déjà  une  communauté  d'intérêts 
matériels  et  nwraux  fortement  organisée,  et,  tout  au  long  du 
règne  d'Alexandre,  favoris  dl'vn  jour  et  parias  du  lendemain, 
ils  ont  créé  et  étendu  autour  d'eux  une  atmosphère  de  colère  et 
de  révoHa,  dont  la  bouigMine  naÎMante  a  éprouvé  la  contagion. 

Cependant,  et  bien  que,  dans  sa  Vérité  russe,  Pestel  n'ait  pas 
manqué  de  faire  ressortir  les  erreurs  et  les  iniquités  dont  elle 
avait  à  se  plaindre  de  la  part  du  gouvernement  autocratique,  et 
bien  que,  aux  derniers  jours  du  rè{;ne,  enga(jeant  des  débats 
sur  les  droits  de  l'homme  au  péristyle  du  Gostinnyî  Dvor  de  Saint- 
Pétersbourg,  des  marchands  fissent  entendre  des  propos  sub- 
versifs, aucun  membre  de  cette  dasae  n'a  paru  ni  parmi  les 
décembristes^  ni  même  parmi  les  simplet  adhérents  des  sociétés 
secrètes.  Dans  Torganisine  social  des  pays,  die  ne  figurait  encore 
l'état  de  néoplasme  amorphe,  sans  individualité  bien  définie, 
,  .  :.int  passif  aussi  et  incapable  de  réaction,  et  réiémont  juif 
II'  devait  porter  que  plus  tard  à  un  dynamisme  volcanique  le 
potentiel  révolutionnaire  qu'il  y  introduisait  (1). 

Entre  c<rtt     '  !.*  en  voie  de  formation  lente  et  la  ipatse 

populaire,  <"      .  •  bien,  sans  éyivaleat  «e  kassant  i^eon- 

naitre  à  aucune  époque  dans  aucun  autre  pays,  un  c<Mrps  qui,  à 
ce   trait  -,    unissait  des  apparences  de  vitalité   puis- 

sante :  ui.  syndicat  ou  de  guilde,  constituée  sur  le  prin- 

cipe de  la   !  :)ilité  mutuelle  et  fournissant  aux  comnaer- 

vanls,  aux  banquiers,  aux  industriels,  des  commis,  des  garçons 
de  •  :<  !  t>4  de  toute  nature,  dont  l'application  et  la 

\nttl'  imnJM  trouvées  en  défaut.  «  On  confie  tout 

•ans  hésiter  irtie  d'un  ariUl,  »  a  écrit  Nicolas  Tour- 

gueniev (2).   Lu  liii  Miif|ue  dans  son  histoire,  Tauto- 

«-ratie  a,  jusqu'au  d  ..   de  tiun  cxisteace,  laiseé  indemne 

•     i"  formation,  qui.  . cloppant  et  se  consolidant  à  l'abri 

de  toute  ingérence  oppressive  de*  ponvoirs  publies,  aemblait 
devoir  survivre  à  leur  effondrement,  et,  échappant  encora  4  la 

1  ^  Chouooumov,  «  llittoirs  da*  Juif*  en  RuMÎe  ■,  dan*  MrrAiVst  nuêês, 
l'JO.,  i.  II,  p.  91  et  «uiv. 
(S)  U  Ruasis  st  Ut  Amssss.  t.  II,  p.  1S4. 
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ruine  simultanée  des  autres  parties  de  l'édifice  social,  fournir 
une  base  de  reconstruction.  On  sait  qu'il  n'en  a  rien  été.  Les 
arliéls  n'ont  pas  mieux  tenu  que  le  reste,  et  il  a  paru  que  l'auto- 
cratie n'avait  épargné  qu'un  instrument  technique,  qui,  en  ne 
s'insurgeant  pas  contre  ses  méfaits,  prouvait  qu'il  était  sans 
valeur  sociale.  Sur  tout  ce  qui  en  représentait  une,  son  poing  de 
fer  s'abattait  avec  une  violence  que  l'Église  elle-même  a  éprouvée 
sous  le  règne  du  catéchumène  de  Mme  de  Krûdener  et  de  Photius. 


IV 


On  peut  dire  des  Russes  d'il  y  a  cent  ans  ce  que  Renan  a  dit  (1) 
des  Romains  du  temps  des  Césars  :  qu'ils  n'étaient  complets  qu'avec 
leur  religion.  Avec  le  grand  nombre  de  nationalités  soumises  à 
sa  domination,  l'Empire  a  toujours  compris  nécessairement  une 
variété  correspondante  de  cultes.  A  la  fin  du  premier  quart  du 
dix-neuvième  siècle,  l'orthodoxie  était  cependant  censée  retenir 
dans  son  giron  plus  des  deux  tiers  de  la  population,  quelque 
34  millions  de  fidèles.  Plus  de  100  000  prêtres,  5  700  moines  et 
nonnes,  27  000  temples  dont  450  cathédrales,  384  cloîtres  mas- 
culins, 99  couvents  féminins,  4  Académies  ecclésiastiques,  39  sémi- 
naires et  298  écoles  avec  quelque  50  000  élèves  constituaient 
son  établissement.  Réduite  à  néant  vers  le  milieu  du  siècle  pré- 
cédent par  des  confiscations,  sa  fortune  se  reconstituait  et  était 
évaluée  déjà  à  10  millions  de  roubles.  Ce  n'était  cependant  qu'une 
façade,  masquant  encore  une  détresse  matérielle  affreuse  et  une 
pire  misère  morale. 

Depuis  que  Pierre  le  Grand  l'avait  décapitée  en  la  privant  de 
«on  patriarche,  assujettie  au  gouvernement  civil,  cette  Église 
se  ressentait  de  ses  vices.  La  richesse  que  la  générosité  des  fidèles 
lui  restituait  était  dilapidée  ou  mal  partagée.  Des  monastères 
opulents,  comme  celui  de  Saint-Georges,  sous  le  patronage  de  la 
comtesse  Orlov,  voisinaient  avec  d'autres  où  les  moines  mou- 
raient littéralement  de  faim. 

(1)  Les  Éi'angiUs,  p.  294. 
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I^s  desservants  des  paroisses  se  trouvaient  en  grand  nombre 
réduits  à  la  subsistance  que  pouvait  leur  fournir  le  rendement 
de  quelques  arpents  de  terre  qu'ils  devaient  cultiver  eux-mêmes 
et  d'un  casuel  porté  au  double  par  Alexandre,  par  rapport  au 
l«nf  établi  par  Catherine,  mais  ne  donnant,  à  20  kopecks  par 
oflice,  que  21  roubles  par  an  en  moyenne.  Fils  d'un  prêtre,  un 
professeur  renommé  de  l'Académie  ecclésiastique  de  Saint- 
Pétersbourg,  D.  I.  Rostislavov,  a  vu  sa  mère  mettre  au  monde 
une  fUle  dans  l'unique  pièce  qui  servait  de  logement  à  toute  sa 
famille  et  où  ses  parents  partageaient  avec  leurs  enfants  la  couche 
du  dessus  de  poêle  (1).  En  1808,  a  été  décidé  le  remplacement 
du  casuel  par  un  traitement  fixe  pour  le  paiement  duquel 
5  GOO  000  roubles  ont  été  prélevés  sur  l'avoir  dont  l'ÉgliMe  dis- 
posait. Mais,  après  que  son  affectation  à  la  rémunération  du 
clergé  eut  été  longtemps  différée  sous  divers  prétextes,  cette 
somme  a  finalement  reçu  un  autre  emploi,  et.  pour  manger,  les 
desservant!»  n'ont  eu  d'autre  ressource  que  de  solliciter  la  charité 
de  leurs  paroissiens  qu'en  quittant  l'autel,  ils  rejoignaient  au 
cabaret  (2). 

Ils  étaient  presque  sans  exception  fils  de  prêtres,  les  écoles 
ecclésiastiques  ne  recevant  guère  que  des  élèves  de  cette  prove- 
nance et  la  fréquentation  en  étant,  par  les  lois  du  16  juin  1808 
et  du  27  août  1814,  rendue  obligatoire  pour  les  enfants  mftles  des 
familles  sacerdotales,  en  une  application  de  ce  principe  de  l'héré- 
dité du  service  qui  figurait  dans  les  traditions  de  l'aristocratie. 
D'où  pléthore  de  candidats  è  la  prêtrise  et  constitution  de  ce 
rlcrgé  en  une  sorte  de  caste,  où  au  croupissement  intellectuel 
s'ajoutait,  du  fait  des  conditions  d'existence  susmentionnées,  un 
avili  <   moral,  dont  Paul  s'i'  <  en  déclarant  applicables 

aux  : ::cj«  du  culte  les  peines  <.'  i^    :   :lcs.  Alexandre  est  revenu 

sur  cette  décision,  mais,  le  pli  étant  pris  et  le  souverain  n'y  regar- 
dant pas  de  près,  les  prêtres  ont  été  comme  par  le  passé  mis  à  la 


,I|  D.-I.  Ro»..^i^...v.€Mémoirs«.*danti4jicMRiMl}iissis,1tM.t.XXVII. 
p.  S50  ;  cf.  M*êêaftt  rutat,  1876,  t.  V.  p.  110  ;  ItâmUmdwr  tHkoéoat,  1894. 
t.  I.  p.  80. 

(2)  ZnAMiéKSKi.  Ltetufê  êw  VkiMoire  dé  VKfliaê  ruêtê,  p.  11  st  suir.  : 
LmuttÈ  à  la  SmeiM  wwsi'ils  iss  mmU»  d»  Viiuttmâmt  niijimt   ' """  '   ^'^' 
p.  830  :  Mtêmttr  num,  1878,  t.  V,  p.  110. 
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chaîne  et  Conettét  en  public,  ne  le  méritant  que  trop  d'ailleurs  dans 
un  (yrand  nombre  de  caH.  «  Archevcché  et  monastère-»,  à  Moscou, 
ne  Hunt  que  taverne!^  et  boutiques  p,  écrivait  un  com-Rpondant  du 
prince  Alexandre  Galit/ine  qui  n'était  pas  un  libre  penseur  (1). 

Ces  prêtres  étaient  le  produit  d'une  éducation,  elle-même 
extrêmement  indi{;ente  au  point  de  \'ue  matériel  comme  au  point 
de  vue  moral.  A  l'avènement  d'Alexandre,  avec  185  000  roubles, 
le  budget  annuel  àm  écoles  ecclésiastiques  ressortait  à  8  roubles 
par  an  et  par  tête  de  pensionnaire.  Il  s'est  trouvé  en  1820  porté 
presque  au  décuple;  mais  le  nombre  des  élèves  ayant  augmenté 
en  proportion,  ils  devaient,  comme  par  le  passé,  pour  pourvoir 
au  renouveUement  de  leur  garde-rnbe,  rechercher  au  dehors  des 
travaux  salariés,  sans  dédai(jner  les  plus  humbles,  quand  ils 
n'employaient  pas  les  loisirs  très  amples  que  les  études  leur  lais- 
saient à  des  passe-temps  moins  innocents,  partagés  avec  leurs 
maîtres  (2). 

L'instruction  qu'ils  recevaient  était  au  pair  avec  ces  mœurs. 
L'ensei(;nement  théolo^que  avait  pour  base  un  manuel,  qui, 
reuvre  de  l'évéque  Théophilacfe,  prélat  à  la  mode  française  du 
dix-huitième  siècle  et  appelé  communément  a  M.  de  Brienne  », 
du  nom  de  l'archevêque-ministre,  ami  de  d'Alembert  et  de  Vol- 
taire, n'était  qu'une  compilation  du  luthérien  Buddéo.  Encore, 
consacré  à  un  objet  d'intérêt  relifpeux,  ce  travail,  si  contestable 
qu'on  fût  la  valeur,  distinguait  avantageusement  l'auteur  de  ses 
collègues,  les  uns,  en  immense  majorité,  aussi  ignorants  qu'indo- 
lents, les  autres,  comme  le  très  érudit  Kugène  Bolkhovitinov, 
éditeur  de  la  Revue  historique  de  la  législation  russe,  ne  se  sou- 
ciant de  faire  valoir  leurs  talents  et  leurs  connaissances  que  dans 
le  domaine  de  la  science  profane,  ou  comme  le  très  éloquent  Phi- 
larète,  versant  dans  la  politique.  Charmant  ses  auditeurs  avec 
d'ingénieux  développements  sur  la  combinaison  de  l'élément 
lyrique  et  de  l'élément  dramatique  dans  l'ofTice  divin,  le  plus 


(1)  M.  NiéTzorov,  janvier  1827,  Bibtiothèque  publique  de  Petrograd, 
H«.  O.,  t.  III,  II»  73. 

(2)  Znamiénski,  loc.  cil.,  p.  225-226;  t  Souvenirs  d'un  séminariste  », 
dans  Observattur  orthodoxe,  1879.  t.  IX,  p.  118-119;  G.-P.  Babski,  dans 
Ancienne  Russie,  1888,  t.  LVII,  p.  115;  cf.  Messager  russe,  1868,  t.  IV, 
p.  447. 
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brillant  pmfeMevr  de  l'Académie  «ooléaiaati^we,  —  mrfài»do%t, 
—  de  Saint-Pétersbourg,  à  cette  époque,  fut  Feaalar,  aocieii  prêtre 
catholique,  nominalement  converti  au  prote»f  ntiume,  waaia  Kkre 
penseur  avéré  (1). 

*  Si,  a  écrit  nn  det  nurat  prélats  do  temps  dont  on  |>ui)««e  (>vo- 
quer  la  méoaoiic  avee  élo^e,  de  yattoes  gens  en  petit  nornhn*  gar- 
daient en  quittant  ees  éeoles  les  qualités  nécessaires  k  leur  vocation, 
on  seulement  quelques  principes  de  morale  et  de  religion,  ils  ne 
les  devaient  qu'à  l'éducation  première  apportée  dana  ee  milieu 
dépvnvaat  (2).  »  PlutM  q«'à  la  préparation  de  bons  piètres,  dans 
Tordre  reiif^ieux  ou  noral,  cet  enseignement  servait,  dans  l'ordre 
intelleetnel,  à  la  lonmation  de  cette  pléiade  de  p^pmnteày^  parmi 
liisqiMis,  au  eoura  du  dernier  «iècle  de  son  exiateace,  la  bureau- 
cratie tsariste  a  principalement  recruté  son  persannel  et  ^aat 
Spéraniki  a  été  un  représentant,  —  très  au-dessus  d'aiUeurs  du 
aâraMi  otMaman. 

Mais,  poanr  la  vie  relifpeuse  du  peuple  russe,  l'Église  ortbodoxiB 
eOe-Biêne  perdait  toute  valeur,  et  si,  se  dégageant  du  eouraat 
^■i  pifaaiait  dans  leur  milieu,  quelques  rares  écrivaÛM  eodé- 
siaatiques  s'appliquaient  k  faire  œuvre  de  leur  assasaiére,  tbéol»* 
gîeas  comme  rarchiprêtre  de  Saint-Pétersbourg,  Grégoire  Mans- 
viétov,  et  son  eeBègue  de  Moecoo,  Jean  Kandorski,  ou  moralistes, 
r«>MMne  Innocent  Smiraov  et  Jean  Kotchetov,  leur  apostolat 
rencontrait  le  vide,  au  sein  d'un  public  qui  goAtait  davantage 
les  pointes  d'esprit  voltairien  dans  les  sermons  d'un  Théophi- 
'  '  -<  tendances  protestantes  dans  la  propagande  de  la  Société 

,  ,  ou  les  disciplincR  romaines  dans  le  prosélytisme  des 
Jésuites   (3). 

KUa  se  mourait,  spiritudlenM>nt  parlant,  cette  (église,  d'être 
d*'venua  une  fonction  de  iT.tat,  avec,  à  la  tête  de  son  Saini- 
>rnode,  det  dirigeants  comme  ceux  qu'Alexaafdre  a  eueoaaaive- 
ment  appelée  à  ce  poste,  du  comte  Khvoictov,  anauvaia  riuMor, 
obje*  de  la  déhaion  géaéMle,  iakovlav,  honaie  ÎMÉruift  et  tear- 


<«)  PatiAsàTS,  «  Souvenir*.  •  deas  Ohtênmitmr  srdbsdMS.  IMS,  t.  VIII, 
p.  St7  :  A.-V.  Goaan.  Journal,  p.  tS;  Mmm§tt  sssKuaKifiu,  4MS.  I.  II. 
p.  374. 

<2)  L'f  véqiM  Macaiuc.  dsM  AUmm§m  ruMs.  IMt,  U  IV,  p.  4M. 

(3)  V.  t.  Il,  p.  424  et  suiv.,  d«  est  oavrsfs. 
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gi<]ue,  mais  bureaucrate  féroce  (1),  au  libertin  débauché  qu'était 
le  prince  Galitrine  k  son  entrée  en  fonction.  Dan»  len  dernières 
années  de  son  règne,  le  fils  de  Paul  a  témoigné  d'une  grande  solli* 
citude  au  regard  même  des  pratiques  du  culte  orthodoxe.  H  lui 
est  arrivé  de  gourmander  son  Comité  des  ministres  au  sujet  d'un 
fonctionnaire  qui  avait  pu,  pendant  onze  ans,  se  dérober  au  devoir 
de  la  confession  annuelle  (2).  Mais  le  côté  faible  de  la  vie  reli- 
{[ieuse  dans  ce  pays  ne  se  trouvait  pas  dans  l'inobservance  de  ctê 
formes  extérieures.  Les  masses  populaires  n'encouraient  à  cet 
égard  aucun  reproche,  et,  dans  telle  maison  aristocratique  même, 
dont  les  maîtres  faisaient  ouvertement  profession  d'incrédulité, 
voire  d'athéisme,  la  chatte  favorite  aurait  vainement  réclamé  un 
morceau  de  viande  en  temps  de  carême.  Le  malheur  était  que, 
pour  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  s'y  astreignaient,  ces  pra* 
tiques  épuisaient  toute  la  religion,  en  s'accompagnant,  jusque 
dans  les  milieux  relativement  éclairés,  d'une  indifférence  absolue 
pour  le  fond  spirituel  des  rites  familiers,  voire  d'une  ignorance 
complète  au  regard  de  leur  sens  et  de  leur  base  dogmatique.  Tel 
gentilhomme,  lecteur  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  se  représentait 
la  Trinité  comme  composée  du  Père,  du  Fils  et  de  la  Sainte 
Vierge  (3).  En  devenant  fonction  du  pouvoir  politique,  l'Ëglise 
s'est  trouvée  dépossédée  du  gouvernement  des  âmes  et  condamnée 
à  cet  effacement  progressif  dont  les  conséquences  ont  apparu 
récemment. 


V 


Sa  déchéance  et  son  avilissement  ont  coïncidé,  il  y  a  cent  ans, 
avec  un  glissement  du  monde  russe  tout  entier  sur  la  pente  d'une 
décomposition  morale,  dont  la  crise  finale  du  régime  autocratique 
a  également  révélé  l'étendue.  C'est  à  tort,  cependant,  qu'on  a 
voulu  établir  entre  les  deux  phénomènes  un  rapport  de  cause  à 

(1)  V.  «et  c  Hémoirea,  >  dans  Monum^ts  de  la  nouvelle  histoire  nuse; 
cf.  Blacovidov,  les  Procureurs  généraux  du  Saint-Synode,  p.  330  et  »uiv. 

(2)  SénÉDOMNE,  le  Comité  des  ministres,  t.  I,  p.  589. 

(3)  Messager  russe,  1876,  t.  V,  p.  105  ;  Ancienne  Russie,  1894,  t.  LXXXII, 
p.  183. 
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efTet.  Bien  qu'en  corrélation  certaiae,  ils  se  laissent  reconnaître 
I  oîntne  des  diathèses  secondaires,  procédant  parallèlement  d'une 
<  .of  commune  :  Tautocratie  toujours.  Açent  de  démoralisation  à 
haute  puissance,  elle  a  produit  des  effets  dont  Gogol  a  pris  note 
à  sa  façon  en  mettant  dans  la  bouche  de  l'un  de  ses  personnages 
la  boutade  célèbre  :  «  Il  n'y  a  qu'un  honnête  homme  dans  toute 
la  ville,  encore  est-ce  un  cochon.  »  Sous  la  plume  d'un  humoriste, 
le  trait  ne  peut  être  recueilli  qu'en  tenant  compte  du  grossisse- 
ment propre  à  ce  mode  d'expression.  Le  régime  dépravateur  serait 
mort  beaucoup  plus  tôt  de  ses  propres  œuvres,  si,  aux  derniers 
jours  même  de  son  existence,  de  braves  gens  ne  s'étaient  pas 
trouvés,  même  parmi  ses  soutiens.  Mais,  il  y  a  cent  ans  déjà, 
l'espèce  en  devenait  assurément  assez  rare. 

Avec  l'afTaiblissement  du  sentiment  religieux  qui  y  correspon- 
dait, cette  i-orruption  des  mœurs  a  été  faussement  aussi  attribuée 
par  la  plupart  des  Russes  à  l'influence  française.  Celle-ci  ne  péné- 
trait pas  dans  les  milieux  populaires  ;  au  sein  du  monde  aristo- 
cratique lui-même,  elle  s'est  exercée  beaucoup  plus  en  surface 
qu'en  profondeur,  et,  pendant  la  plus  grande  partie  du  rè^e 
d'Alexandre,  elle  a  été  contrariée  par  un  très  fort  courant  de 
gallophobie,  sans  que  la  religion  ou  la  morale  y  gagnassent. 

Les  informations  que  nous  possédons  sur  ces  aspects  de  la  vie 
russe  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle  sont  malheureu- 
sement très  incomplètes,  et,  au  regard  de  la  partie  la  plus  nom- 
breuse de  la  population,  elles  ne  permettent  pas  d'étendre  les 
indications  qui  ont  été  déjà  données  au  cours  de  ces  études.  Mais, 
dans  Tordre  des  valeurs  intellectuelles  et  morales,  plus  qu'en  tout 
autre  pays,  la  classe  privilégiée  a  été,  dans  celui-ci,  historiquement 
r«?présenlative,  le  développement  commun,  idées,  sentiments  et 
mœurs,  ayant,  dans  une  très  large  mesure,  procédé  de  ce  noyau. 

En  s'y  généralisant,  à  cette  époque,  les  manifestations  d'irrc- 
ligion  n'étaient  encore,  pour  une  bonne  part,  que  de  l'afTecta- 
tion  :  affaire  de  mode,  comme  la  galanterie  d'aledve,  les  jabota 
de  dentelles  ou  les  vapeurs,  et,  dans  cette  mesure,  elles  portaient 
la  marque  française,  leçon  de  Voltaire,  ou  de  Mathieu  de  .Mont- 
morency, à  l'époque  où,  très  apprécié  en  Russie,  cet  émigré 
n'annonçait  pas  le  futur  ministre  réactionnaire  de  Louis  XVIII. 
«  Les  Français  nous  apprennent  tout,  écrivait  Chiohkov  aveo 
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in  ;bou«  haUler,  maroher,  demeurer  debout,  parler,  chanter, 
•aluCT  el  mène  toiitter,  nous  ne  tevon»  rien  faire  autrement  que 
ë'aprèe  le«ur  eneeigneineut  ».  0  ezagéreit  quelque  peu  U  port^ 
àt  ce  HM^stère  et  en  abaiieait  en  mèaae  tempe  le  caractère.  Ce 
que  lee  éliiree  rutset  lui  empruntaient,  c'étaient  sang  doute  les 
traits  lee  moine  recommandables  du  modèle  proposé  et  les  plus 
bas.  Ds  en  retenaient  cependant  aussi  des  suggestions  d'ordre 
plus  élevé,  telle  la  notion  du  point  d'honneur,  qui,  avec  la  pratique 
du  duei^  a,  il  est  vrai,  causé  d'emblée  la  mort  des  deux  pi  «ig 

poètes  du  pays,  mais  qui  a  eu  aussi  pour  efTet  certain  (i  .  r-r 

le  niveau  d'une  socialibité  attardée  dans  des  formes  grossières.  Les 
produits  de  la  littérature  française,  à  la  demande  desquels  les 
libraires  de  Moscou,  Lavaux  et  Courtenaire,  ne  pouvaient  suffire, 
étaient  de  l'espèce  la  moins  di^ne  d'intérêt  ;  dcH  lecteurs  russes 
m  nombre  grandissant  recherchaient  cependant  les  classiques 
françaiit;  qiiciqaes-uns  disputaient  aux  amateurs  parisiens  dee 
raretés  bibUa^praphiques,  comme  ÏAdonis  de  La  Fontaine,  eal- 
li£[raphié  par  Jarry,  qui  figurait  dans  la  bibliothèque  du  prinee 
Michel  Galitzinc  à  Moscou  (1).  Ceux  de  ses  compatriotes  qui  pre- 
naient le  chemin  de  Paris  n'y  étaient  pas  tous  attirés  et  retenue 
par  le  goût  des  élégances  et  des  distractions  frivoles.  Joukovski 
y  suivait  le  cours  de  Villemain  ;  Sverbéiév  retrouvait  à  la  Sor- 
bonne  le  Mouvenir  des  années  d'études  de  Trédiakovski  ;  pour 
atteindre  ce  foyer  du  savoir,  le  futur  grand  malbématicieu 
Ostrogradski  dépensait  ses  dernières  reseources  ;  le  graveur 
lordaa  le  rejoignait  pour  se  perfectionner  dans  son  art  et 
l'actrice  Kolossova  pour  demander  à  Mlle  Georgee  et  à  Talina 
le  secret  de  la  perfection  qu'elle  ambitionnait  d'atteindre  dans 
le  nien. 

Dans  les  choses  de  l'esprit,  tr»-x  puissantt-  «ou»  Catherme  II, 
l'influence  française  s'est  allaiblie  «ou»  son  petit- fils,  cédant  du 
terrain  h  la  marée  montante  du  germanisme.  Elle  est  restée  domi- 
nante dans  les  mœurs  de  salon,  où,  tout  compte  fait,  elle  a  été 
bienfaisante,  les  affinant,  sans  qu'elle  arrivât  à  y  éliminer  certains 
traits  d'originalité  barbare,  qui,  au  témoignage  de  Flastoptchine, 
donnaient  aux  intérieurs  les  plus  aristocratiques  a   un  air  de 

(1)  G.-D.-L.,  Moscou,  aidant  el  après  tincêndie^  p.  15. 


iM>ii|;<-  cl  tir  taverne  (1).  »  Dans  le  commerce  de  leurs  éducateurs 
frai)vui(«,  le<t  barincs  russes  contractaient  bien  une  inclination  à  la 
recherche  des  élé(jances  matériellea,  avec  le  goût  des  beaux  meubles 
et  des  bibelots  de  prix  ;  mais,  aucun  souci  du  confort  le  plus  élé* 
nicntaire  ou  de  la  propreté.  Ils  campaient  dans  leurs  maisons 
plutôt  qu'ils  n'y  logeaient,  et,  dans  leurs  déplacements,  en  un 
prolongement  des  habitudes  nomades  de  leurs  ancêtres,  ils  emme- 
naient, mobilier  et  personnel,  tout  leur  établissement,  en  des 
caravanes,  conune  celle  dont  Pouchkine  nous  a  tracé  le  tableau 
savoureux  d'après  de»  souvmirs  personnels  : 

>  En  tête,  sur  un  grand  c1mv«1  eapogaol,  Marchait  le  piqueur 
polonais,  Kuulikovski,  ainsi  sonMHmDé  à  oaose  de  son  long  nez  (2). 
La  fonction  habituelle  de  ee  persenmige  cosnistait  principalei^eut 
à  ^«rcourir  les  villages  avoisinant  la  résidence  du  maître  et  à 
montrer  aux  paysans  une  lanterne  magique.  Dans  ces  tournées, 
il  montait  un  chameau.  Accompagnant  le  barinc  en  voyage,  il 
donnait,  avec  un  cor  de  chasse,  le  signal  des  départs  et  des  haltes 
et  il  précédait  iminédiatetnent  le  cabriolet  du  maître  que  suivait 
une  voiture  fermée  pour  le  eus  de  pluie.  Sous  le  siège  de  cette 
voiture,  était  la  place  du  fou  favori  qui  passait  pour  avoir  tenu 
autrefois  le  même  emploi  auprès  de  Paul  I^.  Derrière  venait  une 
tiie  de  carrosses  avec  les  enfants  du  barine,  leurs  «  madamea  *  (3) 
et  les  femmes  de  chambre  ;  puis  un  long  fourgon  portant  des 
fous  encore,  des  nègres  et  de»  nains.  Un  autre  emmenait  une  meute 
de  lévriers  ;  un  troisième  un  assortiment  d'instruments  à  vent  ; 
un  quatrième,  traîné  par  seize  chevaux,  le  service  de  table  et 
plusieurs  encore  des  meubles  de  toute  espèce  (4)...  » 

Danii  len  rapports  sociaux,  d'autre  part,  l'imitation  des  modèles 
français  rencontrait  de  multiples  «bstaclen,  dont,  au  rapport  de 
divers  contemporains  russes  et  étrangers,  le  plus  grand  se  serait 
trouvé  dans  rabaenee  caosplèle  d'un  éiéBant  et  le  plus  essentiel 
de  la  vie  de  salon  au  «ade  oeeidantaL 


'\\  HAHTr>i-t<  Ml  M  .  «  Mémoirr  sur  l'année  181S  •  dan*  Aneùnnê  Ruuir, 
1SH9.  t  lAIV.  p  f.'i't;  J.  D«  Maiitkb.  C9rr»êpondanee  diplùmatù/m,  t.  I. 
p.  37  .  Miiu  uH  >TAitL.  Ihx  anitèta  dftxUy  p»  291-S9S:  IIaiomant,  ta  CwttÊtm 
JraiiÇiiiie  en  Itu^^tie,  p.  219  et  «uiv. 

(2)  Koulik  veut  dire  en  ruMe  béeasss. 

(3)  Gouvemaittr»  fnioçaÎM*. 

\k)    POUCHKINK.  (£lMTM,  t.  IV,  p.  S42. 
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VI 


Au  cours  du  séjour  qu'elle  a  fait  en  Russie  de  1805  à  1807 
Tamie  anglaise  de  la  princesse  Dachkov,  miss  Wilmot,  a  observé 
que  les  femmes  de  ce  pays  n'avaient  d'esprit  que  pour  se  plaindre 
des  bijoutiers  russes  et  vanter  leurs  émules  français.  Quelques 
années  plus  tard,  Mme  de  Staël  se  persuadait  que  la  galanlerie 
et  l'amour  même  ne  jouaient  qu'un  rôle  très  restreint  dans  les 
relations  mondaines  des  Pétersbourgeois  et  des  Moscovites.  On 
serait  tenté  de  croire  que  l'illustre  voyageuse  en  jugeait  d'après  une 
expérience  personnelle  que  l'on  pourrait  tenir  pour  insufltsamment 
concluante.  Mais  l'auteur  des  Mémoires  secrets  sur  la  Russie, 
Masson,  a  écrit  :  u  Ce  n'est  point  en  Russie  qu'il  faut  chercher  des 
Julies,  amantes  d'un  Saint  Preux...  Le  pays  de  l'esclavage  n'est 
pas  celui  des  belles  passions.  On  aurait  de  la  peine  à  y  trouver 
l'étofTe  d'un  roman.  »  Recueillant  les  confidences  d'un  étranger, 
Pouchkine  s'est  entendu  dire  qu'en  aucun  pays  d'Europe,  il  ne 
s'était  autant  ennuyé,  parce  qu'il  n'avait  trouvé  nulle  part  des 
femmes  aussi  peu  divertissantes,  et  le  poète  a  paru  n'y  point 
contredire  (1).  Cependant,  le  roman  a  si  bien  existé  dans  les  salons 
de  Saint-Pétersbourg,  au  temps  où  l'auteur  d'Eugène  Oniéguine 
a  vécu,  que  lui-même  en  est  mort,  et,  pour  introduire  dans 
la  société  russe  de  l'époque  un  type  de  femme  parée  de  tous  les 
charmes  de  l'esprit  et  du  cœur,  il  n'a  pas  été  nécessaire  qu'un 
colonel  des  chevaliers-gardes,  Alexandre  Lvovitch  Davydov, 
épousât  cette  délicieuse  Agiaé  de  Gramont,  que  Pouchkine  a 
chantée  (2)  et  qui,  dans  «  la  petite  Capoue  »  du  faubourg  de 
Kamionka,  au  gouvernement  de  Kiev,  où  il  a  été  son  hôte,  a  fait 
les  délices  de  tous  les  Russes  de  distinction,  ses  contemporains. 
Avec  des  traits  en  plus  de  cette  excentricité,  qui  devait  longtemps 
encore  rester  commune  à  la  plupart  des  personnalités  marquantes 
dans  ce  pays,  et  Voltaire  en  moins,  le  règne  d'Alexandre  a  connu 


(1)  Pouchkine,  Œuvres,  t.  IV,  p.  365. 

(2)  .  Aglai  »,  Œuvres,  t.  I,  p.  237. 
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même  une  Mudame  duChâtelet  ruMe,  Eudoxîe  Ivanovna  Galitzine 
né«  Uinnîlov  et  appelée  communément  «  princesse  nocturne  >, 
■•ant  qu'elle  dût  ce  surnom  à  aucun  des  écarts  de  conduite  qu'il 
ferait  supposer.  Une  bohémienne  lui  ayant  prédit  que  la  mort 
viendrait  la  trouver  la  nuit,  pour  ne  pas  se  laisser  surprendre  par 
cette  visiteuse,  elle  ne  gagnait  son  lit  qu'au  lever  du  soleil,  et  le 
jour  tombant,  après  avoir  travaillé  à  la  composition  d'un  volumi- 
neux ouvrage  qu'elle  intitulait  l'Analyse  de  la  force  et  auquel, 
quand  il  fut  public  en  1837,  le  savant  Ostrogradski  a  reconnu  un 
grand  mérite,  c'est  passé  minuit  seulement  qu'en  son  palais  de 
la  rue  Millionnala,  rempli  d'objets  d'art  choisis  avec  goût,  elle 
recevait  de  nombreux  amis,  les  entretenant  trop  souvent  à  leur 
gré  de  science  ou  de  politique,  mais  les  charmant  quand  même. 
«  Que  fait  la  poétique,  l'inoubliable,  l'anti-constitutionnellc,  l'anti- 
polonaise,  mais  toujours  divine  princesse  Galitzine?  »  écrivait 
en  1823  Pouchkine  à  .\Iexandre  Tourgueniev  (1). 

Pour  que  les  talons  des  deux  capitales  soient  devenus  une  puis- 
sance, redoutée  par  Catherine,  ménagée  par  Alexandre,  il  faut  que 
des  femmes  s'y  soient  trouvées  qui  ne  ressemblaient  pas  à  des 
«  momies  dans  un  hypogée  égyptien  »,  comme  en  jugeait  l'inter- 
locuteur de  Pouchkine.  Avant  de  s'expatrier,  Mme  Swetchine, 
«  la  grande  conversatrice  »,  n'est  pas  restée  muette  au  lieu  de  sa 
naissance,  et,  avec  Mme  de  KrOdener,  l'une  associée  à  la  propa- 
gande religieuse  ou  politique  que  la  baronne  exerçait,  l'autre  la 
combattant,  les  deux  sœurs  nées  Vsiévolojski,  princesse  Anne 
Serguiéiévna  Galitzine  et  princesse  Sophie  Mechtcherski,  ont 
joué  un  râle  de  quelque  importance.  Dans  la  galerie  de  figures 
intéressantes  à  divers  titres  dont  l'histoire  du  règne  d'Alexandre 
a  retenu  l'image,  on  peut  même  dire  qu'à  quelques  exceptions 
près,  les  traits  en  relief,  coeur  et  même  esprit,  l'emportent  du  cdté 
féminin.  Jusque  dans  la  tragique  aventure  de  décembre  1825 
où  il  n'y  a  pas  eu  de  héros,  des  héroïnes  ont  paru.  Belle,  gracieuse, 
très  instruite,  parlant  à  la  perfection  plusieurs  langues,  musicienne 
consommée  et  douée  d'une  voix  remarquable,  Marie  Nicolaiévna 
Raievski,  grand'mère  d'un  écrivain  connu  de  notre  temps  (2), 

(1)  PovcaRiNK.  ŒutfT»»,  t,  VII,  p.  62. 

(2)  L«  prtncs  Sergs  VoUionski,  autour  de  plusieur*  ouTrafct  sur  i»  ibéAti* 
eo  Russie  «t  en  Eorepe. 
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avait,  en  afcéiwfce  au  vœu  de  ses  parents,  épousé,  h  dix-neul 
ans,  un  général  en  retraite,  le  prince  Serge  Voikonski,  d'â(je  à 
puuvoir  i^tre  son  père.  Moins  d'un  an  après,  relevant  &  peine  de 
couches  fort  laborieuses,  elle  no  se  Icûasait  pas  retenir  par  les 

supplications  de  sa  famille,  les  remontrances  afTectueuses  du  sou- 
verain lui-nième  et,  en  plein  hiver  HÏbérien,  elle  rejoignait  ce  mari 
aux  mines  de  Blagodat  et  s'agenouillait  dans  la  neige  pour  baiser 
■es  chaînes.  Vingt  ans  durant,  elle  allait  partager  avec  lui  l'atroce 
existence  du  bagne,  faisant  ciTort  pour  lui  en  adoucir  les  tourments, 
s'employant  aux  soins  les  plus  humbles,  et,  comme  sous  nos  yeux 
beaucoup  de  ses  compatriotes  au  milieu  d'épreuves  parfois  aussi 
cruelles,  —  gardant  le  sourire  (1).  Et  elle  a  eu  des  émules.  On  sait 
que  toutes  les  femmes  des  décembristes  ont  suivi  leurs  époux 
dans  l'exil.  La  fidélité  conjugale  n'a  jamais  fait  partie 
des  qualités  des  femmes  russes,  bien  que  Pouchkine  ait  cer- 
tainement voulu  donner  à  sa  Taliana  un  caractère  de  type, 
sans  prévoir  le  démenti  que  lui  réservait  Tliistoire  de  son  propre 
foyer.  Il  est  donc  permis  de  supposer  que  Marie  Nicolaiévna  et 
ses  <'  "'S  ont  cédé,  du  moins  en  partie,  au  souci   de   faire 

acte  c      larité  révolutionnaire,  comme,  en  les  suivant  au  cours 

des  campagnes  de  i813-181S,  les  femmes  des  vieux  compagnons 
d'armes  de  Koutousov  se  sont  inspirées  d'une  ferveur  patriotique. 
Maie,  dans  les  deux  cas,  et  le  premier  surtout,  le  geste  était  beau. 
La  lourde  pesée  de  l'autocratie  laissait  aux  femmes,  dans  leur 
sphère,  beaucoup  plus  de  liberté  et  beaucoup  moins  de  facilité 
aux  hommes  pour  donner  leur  mesure  et  remplir  leur  mérite, 
comme,  après  Spcranski,  lérmolov  l'a  éprouvé,  condamné  sous 
Nicolas,  en  pleine  vigueur  de  corps  et  d'esprit,  à  achever  sa  vie 
dans  la  retraite.  Pour  quelques-uns,  autant  que  d'exutoire  à  une 
surabondance  d'énergie  vitale  laissée  ainsi  sans  emploi  comme  au 
goût  de  l'indépendance  qui  ne  pouvait  être  satisfait  autrement, 
l'excentricité  était  un  masqw.  Nommé  en  1803  gouverneur  mili- 
taire d'Orenbourg,  poste  qui,  pour  un  homme  de  son  rang,  équiva- 
lait presque  à  une  façon  de  disgrâce  et  d'exil,  le  prince  Grégoire 

(1)  Kllc  a,  sans  un  mot  de  plainte,  tracé  rimaçe  de  cette  partie  de  son 
existence  dans  des  Mémoires  que  son  fils  a  publiés.  A  cousuiter  aussi  un 
recueil  de  document*  se  rapportant  à  sa  famille  qni  a  été  publié  en  1900 
par  la  princesse  E.  G.  Voikonski. 
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Siéinionuvitch  VoIkoDski  ne  •*e8t  fait  lon^empt  remarquer  que 
par  la  bizarrerie  de  ses  costumes,  la  quantité  énorme  d'eau  de 
Coloj^ne  dont  il  s'inondait  et  les  distributions  incessantes  de  bon* 
bons  et  autres  friandises  qu'il  opérait  dans  les  rues,  tout  en  réci- 
tant k  haute  voix  des  prières  accompagnées  de  génuflexions,  — 
jusqu'au  moment  où  la  répression  efficace  d'une  révolte  de  la 
population  indigène  et  l«  prompte  mise  en  exploitation  d'un  gise- 
ment précieux  d'étain  découvert  dans  la  steppe  kirghize  le  révé- 
laient homme  de  ressources  insoupçonnées.  Aux  côtés  de  sa 
rayonnante  compagne,  le  mari  de  Mme  Swetchine  est  resté  dans 
Tombre.  Gouverneur  militaire  de  Saint-Pétersbourg,  avec  plus 
clt  '  'te  et  moins  de  scrupule»,  il  aurait  pu  cependant  fournir 
ui  «nte  carrière  (1).   Il  a  préféré  laisser  un  témoignage  de 

haute  conscience  dans  son  testament  que  l'on  ne  peut  lire  sans 
'ion  et  où,  les  facilités  pour  faire  fortune  ne  lui  ayant  pas 
;iié  au  poste  de  surintendant  des  subsistances  qu'il  a  aussi 
i>c,  il  a  demandé  pardon  à  son  petit- fils  et  à  ses  petites-âlles 
de  *  n'avoir  h  leur  léguer  ni  richesses  ni  célébrité,  faute  de  moyens 
qu'il  .  '■    '"  !      [»our  les  acquérir  (2).  » 

Vu  i.iit  automatiquement  en  quelque  sorte  les 

capacités  comme  les  vertus,  et  la  Russie  d'Alexandre  I^  a  dû  en 
posséder  un  fonds  considérable  pour  que,  tout  en  n'acheminant 
k  une  catastrophe  que  ce  règne  a  rendue  inévitable,  elle  gardât 
une  apparence  de  puissance  dans  sa  situation  politique  et  réalisât 
même  des  progrès  dans  son  développement  intellectuel. 


•Il      k.     >S  ALIftZI.VVHKJ,    U    /•!/<        ■      /'l     y 

(J)  ArchÏTe*  dr  feu  le  priu<  .     V..  xi, 


CHAPITRE  XHI 

LB    MOUVEMENT    INTELLECTUEL 


I.  Contact  plut  intimo  prit  avec  l'Occident  à  la  tuitr'  dct  i;u>'rri»  napnlro- 
niennet.  Impuliion  qui  pu  rétultc  dans  la  vie  intellectuelle  du  pays  et 
obitaclet  qui  t'opposent  k  ton  développement.  «  Le  niiiiittère  de  la  propa- 
gation dot  luniièret  »  et  «  l'Éclipte  ».  —  II.  Défauts  de  l'organitation  sco- 
laire. Indigence  de  l'entoignement  primaire  et  vices  de  l'enseignement 
supérieur.  Les  universités  manquent  d'élèves.  L'élément  étranger  dans  le 
corps  enseignant.  Encore  les  KuUurtraeger.  L'enseignement  mutuel. 
L'éducation  domestique.  Les  précepteurs  français  et  leurs  émules  alle- 
mands. Les  pensionnatt  de  langue  française.  L'abbé  Nicolle.  «  Écoles  de 
perroquets.  >  Critiques  fondées  et  reproches  injustes.  —  III.  Les  lettres. 
Occidentalismc  et  nationalisme.  Vers  une  culture  originale.  Progrès  réels 
et  illusions.  Prédominance  de  l'individualisme  dans  le  développement 
littéraire  et  caractère  aristocratique  de  ce  mouvement.  —  IV.  Les  Mécènes. 
Michel  Mouraviov  et  les  Tourgueniev.  Roumiantsov.  Stroganov.  Ouvarov. 
Entrée  en  jeu  do  l'élément  collectif.  Essais  de  littérature  populaire.  — 
V.  L'évolution  littéraire  sur  les  traces  de  l'Occident.  L'avènement  du 
romantisme  en  Russie.  Parallélisme  des  phénomènes  et  différences.  La 
formation  d'une  langue  littéraire.  —  VI.  Les  cercles  littéraires  et  leurs 
rivalités.  La  Biessiida  et  V Arzamas.  Stérilité  commune.  Prédominance 
persistante  du  facteur  individuel.  —  VII.  L'époque  de  Karamzine.  For- 
mation intellectuelle  et  morale  de  l'écrivain.  Le  talent  et  le  caractère. 
L'historien  et  le  romancier.  Mérites  et  défauts  de  son  œuvre.  Le  premier 
professionnel  des  lettres  en  Russie.  —  VIII.  Naissance  d'une  corporation 
littéraire.  L'élément  féminin,  c  La  Supho  russe  ».  Anne  Bounine.  Les  faveurs 
de  cour  et  les  rigueurs  de  la  censure.  I.  Pnine.  Un  émule  russe  de  La  Fon- 
taine. Krylov.  Les  risques  de  la  parole  libre  et  l'abri  du  silence.  Le  pre- 
mier lyrique  russe.  Joukovski.  L'aurea  mediocrilas.  —  IX.  Le  théAtre. 
L'école  classique.  Le  prince  Chakhovskoy  et  Oziérov.  Un  essai  d'émanci- 
pation et  une  carrière  brisée.  Griboiédov  et  c  Le  malheur  d'avoir  trop 
d'esprit.  »  L'origine  militaire  de  la  scène  russe.  Au  Corps  des  Cadets.  La 
théAtromanie.  Elle  ne  produit  aucun  chef-d'œuvre.  Une  grande  promesse. 
Pouchkine.  —  X.  Les  débuts  du  poète.  Sa  place  dans  la  littérature  uni- 
verselle. Ses  droits  au  titre  de  poète  national.  —  XI.  La  presse.  Multipli- 
cation de  ses  organes.  Son  rôle  dans  «  la  guerre  patriotique  »  et  sa  déchéance. 
Elle  est  réduite  à  ne  s'occuper  que  de  critique  littéraire  ou  artistique.  — 
XII.  L'art.  Le  phénomène  de  régression.  L'assujettissement  au  patro- 
nage du  monde  aristocratique  et  A  l'imitation  des  modèles  occidentaux. 
Le  r6le  d'Alexandre  dans  ce  domaine.  I<es  embellissements  de  Saint-Péters- 
bourg et  les  collections  de  l'Ermitage. -Pour  le  décor.  Préférence  donnée 
aux  étrangers.  Les  artistes  serfs.  Peintres  et  miiKii-iciix.    L'école  italienne 

300 


•  l'i  >i..Sii-.  Ni    I  s  i  cLi.hu  I  L  r.L  tOl 

et  1  r.  <.  ■'  '  1i*ni  à  Saiiit-P*tt»r»bourj.  Le  premier  oratorio 

ruMT.  l)  I.  Le  progr^*  scirntiBque.  Encore  de*  ftoldats. 

«  L.i   '  |U'  •  >  et  «  l'Institut  dc«  fttide*  ■.  Faible  déve* 

lo}>l  >!•  f   sciences  sociales  et  de  la   philosophie. 

Intulli»aucr  riels.    Le»    sociétés    scientifiques     et    les 

Académie».  ».    Les    croisières    scientifiques.    Premier 

voyage    '  -  russes  autour  du  monde.  Luxe  et  misère.  La  politique 

de  •  la  pi'  ^  yeux  ». 


I 


Pour  la  puissance  matérielle  du  «  colo-ge  »,  alors  même  que  par 
récroulement  de  l'hégémonie  napoléonienne  et  les  triomphes 
obtenus  sur  tous  les  fronts  de  bataille,  elle  semblait  portée  à 
l'apogée,  le  premier  quart  du  dix-neuvième  siècle  a  néanmoins 
marqué  le  commencement  d'un  déclin  qui  n'a  plus  cessé  de  s'ac- 
cuser. Pour  la  vie  intellectuelle  du  peuple  russe,  il  a  ouvert,  au 
contraire,  une  période  où,  entravé,  dévoyé  et  vicié  par  les  erreurt 
et  les  défaillances  des  pouvoirs  dirigeants,  son  développement 
devait,  cependant,  se  poursuivre.  Surprenante  à  première  vue,  cette 
différence  s'explique  aisément.  Dans  l'ordre  politique,  bien  qu'il 
ne  cessât  d'augmenter  son  armée,  l'adversaire  finalement  victo- 
rieux de  Napoléon  a,  en  fait,  poussé  à  la  ruine,  en  le  gouvernant 
mal  et  en  tendant  ses  ressorts  à  l'excès,  l'appareil  de  force  dont 
il  disposait  et  dont  l'usure  était  depuis  longtemps  apparente. 
Dans  l'ordre  moral,  par  l'impulsion  que  ses  premiers  actes  ont 
donnée  au  monde  de  la  pensée  russe,  par  les  courants  nouveaux 
que  ses  velléités  de  réforme  n*ont  cessé  d'y  introduire,  l'élève 
de  I^  Harpe  a  fait  œuvre  d'animateur  et  créé  un  mouvement 
que  «PS  «r  '  Iférieun»  de  réaction  n'ont  plus  eu  pouvoir  d'en- 
rayer cori:;  '-nt.  L'esprit  est  plus  fort  que  la  matière,  et,  dans 
cette  sphère,  les  rigueurs  elles-mêmes  du  régime  de  1*  •  Éclipse  », 
comme,  éner>'antes  et  épuisantes  à  d'autres  égards,  les  épreuves 
de  dix  années  de  guerre,  ont  exercé  parfois  une  in*^'!""''-  -tin»-!- 
lante  et  fécondante. 

Contrarié  à  la  fin  du  règne  de  Catherine  et  brutalement  inter> 
rompu  sous  Paul,  le  contact  avec  la  vie  intellectuelle  de  l'Oocident 
s'eut  trouvé,  après  l'avènement  d'Alexandre,  non  •eolemeat  rétabli 
mais  considérablement  élargi.  Et  l'effet  en  a  été  comme  d'une 
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digue  rompue.  Kn  un  flot  impétueux,  science  et  art,  philosophie 
et  religion,  tout  le  produit  accumulé  de  la  culture  occidentale 
s'est,  pendant  quelques  années,  déversé  sans  obstacle  à.traven* 
la  steppe  moscovite,  y  créant  des  impressions,  y  éveillint  des 
curiosités,  y  suscitant  des  appétences  nouvelles.  A  la  faveur  d'une 
réceptivité  dont  la  puissance,  chez  les  hommes  de  cette  race,  répond 
h  rétendue  des  horizons  que  la  nature  et  Thistoire  ont  ouvert 
devant  eux,  toute  cette  provende  d'importation,  fleurs  et  fruits, 
aliments  et  toxiques,  a  été  absorbée  avec  une  avidité  où  l'absence 
dé  discernement  excluait  le  choix,  et  une  grande  confusion  d'idées 
en  est  naturellement  résultée,  mais  auMi  un  accroissentent  con- 
sidérable de  rickesse  et  d'énergie. 

D'autre  çart  encore,  par  leur  intervention  dans  les  ^nerre* 
napoléoniennes  et  les  services  ainsi  rendus  à  la  cause  commttne, 
en  même  temps  qu'ils  pénétraient  plus  avant  dans  l'intimité  du 
monde  européen  et  y  contractaient  des  liens  plus  étroits,  les  Russea 
prenaient  du  rôle  qu'ils  étaient  capables  d'y  jouer  une  coiadenté 
({ui  était  poiur  eux  uœ  révélation  et  ils,y  gagnaient  ce  sentiment 
de  confiance  en  soi-même  qui  est  la  première  condition  de  tout 
pouvoir  créateur  comme  de  toute  originalité. 

Le  résultat  n'a  pas  eu,  à  beaucoup  près,  l'amplenr  que  l'orgueil 
national  s'est  plu  k  lui  attribuer.  Tel  quel,  dans  les  conditions  oà 
il  a  été  obtenu,  on  n«  saurait  y  méconnaître  Pindicc  de  possibi' 
lités  tout  au  moins,  propres  à  satisfaire  les  ambitions  les  plus 
hautes.  .Mais,  il  y  a  cent  ans,  deux  ou  trois  siècles  d'une  culture, 
où  il  n'avait  eu  aucune  part,  séparaient  encore  ce  peuple  de  ses 
rivaux  d'Occident,  qu'il  a  prétendu  aussitôt  égaler  ou  même 
dépasser  ;  pour  l'accession  aux  formes  supérieures  de  la  vie  intellec- 
tuelle, ses  disponibilités  immédiates  demeuraient  très  restreintes,  et, 
dans  la  seconde  partie  de  son  règne,  l'élève  de  La  Harpe  mué  en  un 
disciple  de  Photius  s'est  de  tout  son  pouvoir  employé  à  les  réduire. 

Mnselant  la  presse,  mutilant  l'école,  il  a  réusai  principalement 
à  jeter  dans  des  chemins  de  traverse  et  les  égarements  d'esprit 
qu'elle  y  contractait  inévitablement  cette  irUeiligentia  russe  qui, 
prenant  un  jour  la  tète  du  mouvement  réformateur,  derait  le 
conduire  à  de  si  folles  expô-iesacet.  Mais  il  a  aussi,  dans  tous  les 
autres  champs  qu'il  s'était  piqué  d'abord  d'ouvrir  à  son  activité, 
entravé  l'effort  auquel  une  noble  émulation  la  portait. 
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Dans  le  nouvel  édifice  scolaire,  pompeusement  inaugucé  en  1804, 
le  plan  seul  d'aiilean  a  répondu  aux  ambitions  hypectxd^aea 
qui  l'avaient  fait  concevoir.  Dès  le  24  janvier  1803,  décision  arratt 
été  prise  de  créer  au  moins  une  école  par  paroisse  ou,  au  pis  afler, 
deux  paroiaaea  voisines  (1).  On  voulait  faire  ^and.  Mais,  aiaai 
que  l'observation  en  a  été  faite   '  c'était  projeter  à  contreeens 

et  vouloir  l'impossible.  Intt!.  .  :<8  ou  matérielles,  les  res- 
sources manquaient  pour  un  i  !1<-  œuvre  et  Catherine  était 
mieux  inspirée  en  se  souvenant  qu'au  temps  où  le  monde  européen 
to«t  entier  y  cherchait  des  foyers  de  «avoir,  l'Italie  du  quinzième 
siècle  avait  possédé  des  universités  par  dizaines  avant  qu'y  existât 
une  feule  école  primaire.  En  fait,  l'efFort  du  règne  d'Alexandre 
dan»  ce  domaine  devait,  d'après  les  éoÊxnht»  offioieUes,  aboutir 
à  la  c  éatioii  de  337  écoles  paroissiales  et  de  193  écoles  de  district. 
Mais  l'onsei^jnement  supérieur  et  secondaire  n'a  pas  été  mieux 
doté,  avec  9  ^mnases  seulement,  aux  programmes  hyperbolique 
ment  enflés  qui  les  ^— '"'iipiim^  presque  à  des  universités  et 
3  aoMvefles  universiftée  seuleiMiit  (3),  dont  on  connaît  le  sort 
sous  le  régime  auquel  les  Magniteini  ont  présidé.  Eu  iâ24,  oh  compta 
k  celle  de  Saint- Pètenboorg  38  prolesaours  et  maitret  et 
51  élèves  (4)  ! 

Dans  tous  les  établiaaenmrts,  l'outillage  scientifique  était  insuf- 
fisant et  dans  la  plupart  extrêmement  indigent,  avec  des  dispa- 
rités choquantes.  Au  gymnase  de  Koursk,  en  1819,  les  quakers 
Allen  et  Oellet  trowaient  une  bibliothèque  de  (3  G50  volumes, 
un  cabinet  de  minéralogie  et  un  musée  d*inetnnnaitt  a^nt^olee  (5)  ; 
mais  l'Université  de  Moscou  n*avait  à  meatotr  aux  étrangers 


(1)  B^uêU  eompUt  d0êUi$,  t,  XXVII,  n*  20597  :  AtomI  is  McUimi  m 
rapportant  au  minûlin  é*  ttiutruction  puhtiqu»,  t.  I,  p.  18. 
{f\  V.  t.  I,  p.  74,  de  e«t  oovtafs. 

(3)  KsttsNSTKRN,  Prici*  dt...  CUat  4ê  tùulrft-'-^'^   ntiUtfus  «a  Ru$n*, 
p.  195  et  «utv. 

(4)  Ikid..  p.  76. 

(5)  U/t  o/  WtUiam  AUtn,  i,  II.  p.  57  et  •uitr. 
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qu'un  cabinet  d'histoire  naturelle,  fortuitement  recueilli  dans  la 
dépouille  d'un  prince  polnnni»,  Jean  Jabinnowski,  victime  des 
confiscations  ordonnées  par  Catherine,  et  outes  les  richesses  de 
môme  genre  acquises  au  domaine  de  l'instruction  publique,  dans 
ce  pays,  portaient  le  m^me  caractère  d'occasion  et  de  bric-à- 
brac.  Mais  sa  pire  migère  apparaissait  encore  dans  le  corps  ensei- 
(jnant  qui  restait  à  former  et  au  défaut  duquel,  précisément,  la 
multiplication  des  écoles  populaires  était  une  impossibilité. 

Le»  Universités  le  recrutaient  pour  la  plus  ;  '  part  en  Alle- 
ma(jne,  d'où  les  KuUitrtrâger  s'offraient  en  al  e,  non  sans 

débattre  ftprement  les  conditions  matérielles  des  en{jagements 
({uc,  après  les  avoir  contractés,  ils  n'hésitaient  pas  à  rompre,  pour 
peu  que  d'autres,  plus  avantajjeux,  leur  fussent  offerts  ailleurs. 
Tel  a  été.  notamment,  le  cas  de  l'auteur,  depuis  fort  discuté,  des 
Prolegomena  cul  Homerum^  Frédéric  Auguste  Wolff,  L'Allemagne 
ne  lâchait  pas  volontiers  des  sujets  de  cette  autorité  et  célébrité, 
n'hésitant  pas  à  s'imposer,  pour  les  retenir,  les  sacrifices  néces- 
saires, et  la  Russie  n'avait  donc  chance  de  recueillir  que  des  dou- 
blures, au  plus  grand  nombre  desquelles  Nicolas  Tourgueniev 
pouvait,  sans  leur  faire  grand  tort,  appliquer  l'épithète  de  «  brutes 
savantes  ».  Cependant,  dédaignée  par  Wolff,  l'Université  de 
Kharkov  se  voyait  solliciter,  pour  une  chaire,  par  un  savant  de 
quelque  renom  aussi  qui,  pour  prix  de  ses  services,  n'ambitionnait 
que  l'honneur  de  les  avoir  rendus.  Celui-ci  était  un  Italien,  Vin- 
cent Cuoco,  historien,  publiciste,  homme  d'État  et  auteur  d'un 
ouvrage  estimé  sur  les  révolutions  de  Naples  (1),  et  son  procédé 
marquait,  entre  deux  types  de  culture,  une  différence  d""«  'n? 
conflit  récent  a  fait  ressortir  la  portée. 

Jusqu'en  1807,  bien  que  la  faculté  de  médecine  n'y  existât 
que  de  nom,  avec  des  appareils  d'anatomie  et  de  chirurgie  qui 
dataient  des  premières  années  de  Catherine,  l'Université  de  Mos- 
cou a  dû  à  son  curateur,  Michel  Mouraviov,  une  certaine  vitalité 
et  la  formation  auprès  de  ce  foyer  de  plusieurs  sociétés  scienti- 
fiques, dont  celle  d'Histoire  et  d'Antiquité  a,  par  oukase  du 
18  juin  1804,  obtenu  le  privilège  de  recevoir  communication  de 


(1)  BACALiéî,  Essai  d'une  histoire  de  l'Université  de  Kharkov,  t.  I,  p.  229 
et  suiv. 
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toutes  1m  vieilles  chroniques  conservées  dans  les  archives  des 
étabUsseroents  publics  ou  des  monastères.  A  ce  moment  aussi, 
VAIma  Maler  moscovite  a  compté  plus  de  900  élèves.  Mais  Mou- 
raviov  disparaissant,  ces  heureux  commencements  n'ont  pas 
eu  de  suite.  Kn  1812,  l'Université  s'est  vidée,  sa  bibliothèque  et 
ses  collections  ont  péri,  et,  au  cours  des  années  suivantes,  le 
régiine  de  «  l'Ëclipse  »  a  étendu  son  voile  funèbre  sur  ces  ruines  (1). 

Diverses  causes  éloignaient  d'ailleurs  la  jeunesse  russe  des 
établissements  de  cet  ordre.  Coûteux  et  donc  point  accessible  à 
des  étudiants  sans  fortune,  ce  complément  d'études  n'ouvrait  lui- 
même  accès  qu'à  la  carrière  pédagojpque  que  les  familles  riches 
dédaignaient,  donnant  la  préférence  aux  écoles  militaires  ou  aux 
pensionnats  privés,  qui,  avec  les  lances  étrangères  et  les  bonnes 
manières,  inculquaient  à  leurs  élèves  tout  le  fonds  d'une  «  éduca- 
tion soignée  »,  selon  l'idée  de  ce  temps  et  de  ce  milieu.  En  outre, 
les  candidats  aux  diplômes  universitaires  étaient  rebutés  d'une 
part  par  la  prédominance  de  la  langue  allemande  dans  ce  dépar- 
tement de  l'enseignement  et  retenus  de  l'autre  par  l'insuflîsance 
des  écoles  préparatoires,  bien  que,  poursuivie  de  1811  à  1817,  sous 
la  direction  de  Serge  Ouvarov,  une  réforme  de  l'enseignement 
secondaire  ait  donné  quelques  fruits. 

Dans  plus  d'une  direction,  l'œuvre  scolaire  du  règne 
d'.\lexandre  I^  s'est  montrée  féconde,  mais  en  dehors  toujours 
d'un  plan  d'ensemble,  par  à-coups  et  l'on  serait  tenté  de  dire 
par  raccrocs,  comme  dans  la  création,  en  1806,  d'un  Institut  des 
Aveugles,  déterminée  par  l'arrivée  à  Saint-Pétersbourg  de  Valentin 
HaOy,  qui,  méconnu  à  ce  moment  et  dédaigné  dans  son  pays, 
trouvait  meilleur  accueil  en  Russie  ;  ou  dans  la  propagation 
quel(|ii(;  tt-riips  très  vivement  poussée  des  écoles  d'enseigneinent 
mutuel,  à  la  suite  du  séjour  fait  en  Angleterre  par  un  boursier 
du  gymnase  de  Saint-Pétersbourg,  Joseph  Hamel,  d'origine  aile* 
mande,  que  c^tte  méthode  avait  séduit  et  qui,  rentrant  en  Russie 
en  18 H),  en  a  préconisé  l'adoption  avec  succès,  jusqu'en  1820, 
époque  k  laquelle  le  système  Bell-Lancaster  a  paru  entaché 
d'ovpnt  Ubertaire,  après  quoi  cependant  encore  il  a  été 
maintenu   par  l'impératrice   douairière  dans  les  étabUstemeilta 

(1)  Cmàrrnàr,  Hielmre  de  VVmwtniU  éê  MescMS  p.  9S»-aS0. 
ni  19 
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de  son  ressort  et  introduit  même  par  \i  eu  Sibent-  (1). 

A  un  moment,  Mûrie  l'éotlorovna  a  j  .  j^.  de  créer,  dans  le 
voiMina(^  de  Pavlovsk,  à  l'intention  de  la  jeunesse  ariRlocratique 
de  son  pays  d'adoption^  une  contrefaçon  d'université  allemande. 
«  Gatchina  eut  devenu  le  |  ■  -  ,<t  le  Gôtlingen  de  la  Hustiie,  » 
écrivait  Alexandre  à  sa  sœu  une  en  1812,  non  sans  observer 

malicieusement  qu'on  ne  trouvait  seulement  pas  à  cet  endroit 
une  école  primaire  (2).  Ce  fait  correspondant  à  la  si  <  i;éné'> 

raie,  en  Hussie,  de  l'œuvre  scolaire,  il  était  naturel  ,  .  .  ..  ipéra- 
trice  douairière  n'en  tînt  pas  compte  ;  nuiis,  outre  que  possédant 
les  moyens  de  se  rendre  à  l'étranger,  les  fils  de  famille  devaient, 
en  matière  de  culture  germanique,  préférer  l'origimil  à  la  copie, 
leur  choix  comme  celui  de  leurs  parents  allait  en  majeure  partie, 
ainsi  qu'il  a  été  indiqué  plus  haut,  à  d'autres  ntaitres  étrangers^ 
professeurs  d'éléçance,  de  danse,  et  au  besoin  de  litlératiire  fran- 
çaise, du  type  de  ce  M.  Méranville,  dont  un  contemporain,  auteur 
de  souvenirs  intéressants  (3),  a  gardé  dans  les  yeux  la  silhouette 
cambrée,  parfumée  et  porteuse  de  deux  montres  à  chaînettes 
garnies  de  diamants. 

En  sus  des  leçons  données  par  ces  éducateurs,  eommensaux 
de  la  plupart  des  maisons  seigneuriales,  l'éducation  domestique 
comprenait  bien  aussi  des  rudiment»  de  la  langue  russe,  voire  des 
éléments  de  science,  enseifjnés  respectivement  par  le  diacre  de 
régli><e  la  plus  voisine  et  quelque  séminariste  en  quête  de  gagne- 
pain  (4)  ;  mais  les  précepteurs  français  prenaient,  et  de  loin,  le 
pas  suv  ces  humbles  comparses. 

Les  chroniqueurs  du  temps  en  ont  beaucoup  médit  et  sans 
doute  la  matière  n'en  était  pas  du  meilleur  aloi.  On  en  embauchait 
en  plein  vent,  à  Moscou,  sur  le  Poftl  KouznicUiki,  à  la  porte  de 
l'église  catholique,  ou  devant  le  café  de  Constantinople,  comme, 

(1)  ('.OM    -;>' l'ii de   l'impératrice    Marie    Féodorovoa    avec   lu   prince 

S.  GaJil/iiic,  p.  Il  ;  l>Mi  I  iui' v-Mamonov,  les  DécembrLsles  en  Sibérie,  p.  241 
et  suiv. 

(2)  Grand-duc  Nicu...  ,  ^  jrrespondance  d'Alexandre  /•*  avec  sa  tœur 
Catherine^  p.  10#. 

(2)  Lbvcbikb,  dan*  AnctM/M  Rtuêie,  1873,  p.  VIII,  p.  851  ;  cf.  Ckroni^e 
tirée  des  archii>es  du  prince  Obolenski-Melelshi,  p.  88  ;  Archives  russes,  1888, 
U  III,  p.  17  ;  1889,  t.  III,  p.  399  ;  Messager  russe,  1868,  t.  IV,  p.  444. 

(4)  TiMKOTSKi,  ■  Souvenirs.  »  dans  Ancienne  Kiéf,  1894,  n*  33. 
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à  d'au  très  endroits,  det  prétrrs  pour  la  céléBraiion  des  ofRots 
de  rircomiaoce  dans  les  chapelles  privées  (1)  et  la  presse  ém 
temps  a  recueilli  la  légende  de  huit  ParisicnR,  qui.  rn(;agét 
rnrnmc  laquais  pour  le  aenriee  du  Corps  des  Pages,  auraieat 
i>té  <iéti>urnés  de  cet  «nploî  et  promus  aax  konneurs  do  pré» 
ceptorat  dans  des  «aaiaons  de  haut  bord  (2).  Les  gallophobea 
de   Tespèce    de   <  '  *     et    de    Rastoptchine   ont    cependant 

fait   tort  à   la   co.  ,.■ ua.   ou   tout   au    moins   doit-ou    rccon- 

nafire  qu*il  s'y  rencontrait  d'honorables  «xccptions.  Sous  le 
nom  de  Bovdry,  emprunté  au  village  du  canton  de  Neufchâtel 
qui  l'avait  vu  naitre,  un  frère  de  Marat  y  a  figuré  et  a  laissé 
à  Pouchkine  le  meilleur  nouvenir  (3).  D'un  M.  Lacour,  qui  a 
présidé  à  l'éducation  de  Rastoptchine  lui-m^me,  sa  fiUe  a  écrit  : 
>  C'était  une  Ame  d'élite  à  qui  notre  famille  doit  une  étemcfle 
r«''>nn»i««aiioe  (4).  > 

NiulhiiliéH  jusque  dans  les  coins  de  province  (5),  les  perstonnats 
de  langue  française  ne  méritaient  pas  non  ph»  tous  le  nom 
d' c  écoles  de  perroquets  »  qui  leur  était  infligé,  c— uae  par  exemple 
le  premier  établissement  de  ce  type  à  Saint-PétanJb—fg,  où,  avant 
de  diriger  le  lycée  Ilichelieu  à  Odessa,  l'abbé  Nicolle  a  recueilli 
les  rejetons  des  familles  les  plus  aristocratiques.  Pour  l'éducation 
du  fils  unique  de  la  très  charmante  princesse  Zénéïdc  Volkonski, 
ce  pédagogue  de  réputation  européenne  a  composé  un  plan  d'études 
qui,  portant  sur  un  espace  de  douze  ans,  encourt  le  seul  reproche 
d'un   cxcha   d  *       ité   (6).    Les   pensionnats   de   l'Alsacien 

Jacquin«*t   ii  bourg  et  de   Mme  Baucher  h   Moscou 

n'étaient  pas  non  plus  des  perchoirs  (7),  et,  d'autre  part,  les 
]'T  luchés    à   l'étranger    ne   venaient   pas    tous   de 

Il .    ~~.  un  journal  de  Moscou  publiait  cette  annonce  : 

«  Un  valet  de  chiens  originaire  d'Allemagne  cherche  une  place 

(l;  \.  K.  Waussbwsu,  la  Dernier*  du  Hamanov,  fw  214;  cf.  L&vchimk, 
loc  eU..  p.  830. 

•.oviiKi.  dans  le  MtmBvite,  n*  20. 
iv'M  ruttéB,  1866,  p.  131  ;  cf.  ikiJ.,  1876,  L  I,  p.  81. 
■'•I  Httè*  Nasvcmkikb,  iSiî,  p.  s. 
(M   V.  Msssefrr  rus»*,  1875,  U  V,  p.  181. 
'.    Archivée  riMM*.  1895,  C  IV.  p.  486  et  487  ;  Haumakt.  for.  eiL,  p.  193 

•t  tuiv. 

(7)  MiKSAlLOT,  dans  Mmm§mr  kimoriqut,  noreasbre  1910,  p.  6SS. 
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dan»  cet  emploi  ou  dans  celui  de  précepteur  (1).  »  Depuis  1811, 
un  décret  rendait  bien  obligatoire  pour  l'exercice  de  cette  der- 
nière profession  un  certificat  d'aptitude  délivré  par  les  autorités 
scolaires  (2)  ;  mais,  le  Comité  des  ministres  désapprouvant  cette 
mesure,  elle  ne  recevait  pas  d'application.  Si  grandes  enfin  que 
fussent  les  lacunes  et  les  vices  qui  s'y  laissaient  observer,  l'éduca- 
tion domestique  ne  se  trouvait  pas  non  plus  livrée  tout  entière 
à  des  maîtres  sans  savoir  et  sans  aveu.  Fils  d'un  élève  de  l'Uni- 
versité d'Oxford  et  d'une  Française,  Daria  Desjardins,  Alexandre 
Kochélev,  neveu  du  diplomate-mystagogue,  en  a  eu  un,  pour  la 
littérature  russe  e%  classique,  qui  était  le  poète  renommé,  Alexandre 
Miérzliakov  ;  il  a  étudié  la  littérature  hellénique  avec  le  Grec 
Braïlo,  homme  de  haute  érudition,  éditeur  à  Paris  de  plusieurs 
pablications  d'un  grand  intérêt  scientifique,  dont  ses  compa- 
triotes de  Moscou,  les  frères  Zosima.  riches  marchands,  faisaient 
les  frais  ;  il  s'est  initié  aux  problèmes  des  sciences  politiques  sous 
la  conduite  de  Schlôzer  (3). 

On  doit  aussi  tenir  compte  de  ce  fait  que,  telle  quelle  et  publique 
ou  privée,  l'éducation  que  la  jeunesse  russe  a  reçue,  sous  le  règne 
d'Alexandre,  n'a  pas  empêché  le  génie  de  son  peuple  d'entrer  à 
ce  moment,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  dans  une  période  d'épanouisse- 
ment, où  un  meilleur  régime  lui  eût  sans  doute  permis  d'atteindre 
de  plus  hauts  sommets,  mais  où  il  devait  néanmoins,  un  jour 
prochain,  amener  le  monde  entier  à  reconnaître  sa  puissance  et 
ù  goûter  son  charme. 

(1)  SouvMes  de  Afotcou,  1822,  n»  72  ;  cf.  Ancienne  Russie,  1894,  t.  LXXXII, 
p.  t98. 

(2)  Recueil  4e  décision»  se  rapportant  au  ministère  de  l'Instruction  publique, 
t.  I,  p.  696.  Cf.  Krusbnstern,  Précis,  p.  109,  114. 

(S)  A.  KoCHÉLÉv,  Mémoires,  p.  6.  —  Pour  le  haut  enseignement  août  le 
rrpne  d'Alexandre,  v.  les  articles  d'iKONNiKOv,  dans  Messager  de  l'Europe^ 
1876,  n"  9-11  ;  P.  Febuoodine,  Aperçu  historique.  —  Pour  l'enseignement 
»«coadairc  :  Soukiiomlinov,  Etudes  et  articles,  vol.  I.  —  Pour  les  écoles 
primaires  :  Kallach,  Essais.  —  Pour  l'ensemble  et  les  détails,  en  dehors 
des  ouvrages  déjà  cités  :  Boulitch,  VUniversili  de  Kasan  au  cours  des  pr&' 
miires  années  de  son  existence;  GRicoiuév,  l'Université  de  Saint-Pétersbourg; 
KnusBNSTERN,  Précis;  Bojérianov,  Esquisse;  Erdmann,  Reisen,  t.  l, 
p.  38  et  sttJT.  ;  D.  Kobâko,  le  Lycée  de  TsarskoU-Siélo. 
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Il  y  a  cent  ans,  la  base  de  ce  développement  était  étroite.  •  En 
Russie,  quelques  gentilshommes  s'occupent  de  littérature  », 
écrivait  Mme  de  Sta^l.  Dans  la  production  littéraire,  en  dépit 
de  l'afTaiblissement  du  sentiment  reli(peux,  pauvres  d'inspiration 
comme  de  forme,  les  publications  de  cet  ordre  tenaient  encore  la 
première  place,  sans  que,  d'ailleurs,  au  milieu  du  choc  des  teo- 
dances  et  des  doctrines,  la  controverse  s'y  passionnât.  Répondant 
ft  un  penchant  naturel  du  tempérament  national,  l'esprit  de  tolé- 
rance a  été  ici  une  vertu  très  tôt  et  facilement  acquise.  Les  pro- 
blèmes philosophiques,  pour  l'approfondissement  desquels  l'is- 
tellect  russe  a  montré  jusqu'à  présent  assez  peu  de  Qodt  comme 
d'aptitude,  n'éveillaient  d'autre  part  qu'un  faible  intérêt. 
Après  1820,  la  jeunesse  universitaire  de  Moscou  s'est  passionnée 
quelque  temps  pour  l'ensei^ement  de  Schclling,  mais,  si  doués 
que  fussent  à  d'autres  égards  les  coryphées  de  ce  mouvement, 
tels  que  le  prince  Odoiévski  ou  Viéniévitinov.  c'est  à  peine  s'il 
a  laissé  une  trace  dans  la  littérature   de  Tépoque. 

Après  1815,  les  préoccupations  du  plus  grand  nombre  sont 
allées  aux  questions  politiques  et  sociales,  en  un  tumulte  d'idées 
et  de  sentiments  d'où,  cependant,  conséquences  de  Tcxaltation 
produite  par  les  triomphes  récemment  obtenus,  une  seule  déter- 
mination bien  décidée  s'est  dégagée  :  l'ambition  de  se  donner 
une  culture  originale,  nationale,  affranchie  des  influences  du  dehors 
et  destinée  à  y  porter  môme  des  formules  nouvelles.  Point  de 
départ  des  débats  futurs  entre  occidentaux  et  slavophiles,  ce  root 
d'ordre  a  suscité,  sur  le  moment,  une  activité  féconde  :  des  publi- 
cations se  sont  multipliées,  révélant  des  monuments  d'histoire  et 
des  trésors  d'art  inconnus  ;  des  recherches  archéologiques  ont  été 
entamées  ;  des  collections  de  documenta  se  sont  formées  et  dee 
écrivains,  historiens,  poète*  ou  romanciers,  se  sont  tmuvés  k 
point  pour  exploiter  lea  ricbettes  ainsi  mises  au  jour.  Karamzine 
et  Pouchkine  étaient  née,  et,  quand  ils  eurent  produit  leur*  chefs 
d*œuvre,  Im  chauvins  du  lieu  ont  été  prompt*  à  se  pereuader  que, 
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•ur  cet  autre  champ  de  compétition,  la  Russie  avait  aussi  triomphé. 

Ce  n'était  qu'une  illusion  d'orgueil  et  Pouchkine  tout  au  moins 
ne  Ta  pas  partagée.  «  Toutes  nos  connaissances,  a-t-il  écrit  en  1824. 
toutes  nos  idées  depuis  l'enfance,  nous  les  avons  puisées  dans  des 
livres  étrangers.  Ntfus  sommes  habitués  de  penser  dans  une  langue 
étrangère...  Notre  prose  est  encore  si  nul  formée  que,  dans  la 
plus  simple  conversation,  nous  sommée  obU{^  d'inventer  des 
tournures  pour  traduire  les  idées  les  plus  banales  (1)  ».  En  Occi- 
dent, l'avèncmeni  d'Alexandre  I^au  trône  s'est  reaeOBtré,  dans  le 
domaine  littéraire,  «Tec  de  ^ands  événements  :  Schiller  venait 
de  donner  ses  Brigand*  et  sa  Marie  Stuart,  Coieridge  ses  Ballades^ 
Schilling  son  f  Système  de  l'Idéalisme  transcendant  »,  Mme  de 
Stacl  sa  Delphine;  en  France,  l'année  1801  allait  être  celle  à'Auda, 
En  Rusi)ie,  elle  n'a  eu  à  enregistrer,  dans  l'histoire  littéraire,  que 
l'apparition  d'un  méchant  roman  d'Itmaïlov. 

Elle  a  cependant  vu  aussi  naître  une  <  Société  des  amis  de  la 
littérature  »,  et,  bien  qu'insuffisant  À  combler  la  distance  qui  met- 
tait ce  paya  en  retard  sur  l'heure  occidentale,  le  fait  n'en  marquait 
pas  moins  un  progrès  considérable.  Sous  Catherine,  la  matière 
elle-mètne  d'un  tel  groupement  aurait  fait  défaut  :  les  écrivains 
de  langue  russe  et  leurs  œuvres  8e  laissaient  compter  sur  les  doigts. 
De  1801  à  180G,  Storch  dénombrera  déjà,  dans  la  production  litté- 
raire du  lieu,  i  304  publications  en  2 175  volumes,  dont  756  œuvres 
•ngiaales.  Les  auteurs  rosses  approchaient  du  millier.  La  plupart 
appartenaient  au  nu>nde  du  clergé  ou  de  la  noblesse  (2),  et  &  ce 
caractère  du  mouvement  intellectuel  au  pays  de  Pouchkine, 
aaembre  lui-même  de  la  haute  aristocratie,  se  rattache  le  r6le 
considérable  qu'ont  joué  dans  son  développement  —  les  Mécènes. 


IV 

Jusqu'en  1807,  le  travail  de  la  pensée  russe  s'est,  pourrait-on 
dire,  concentré  en  deux  foyers  :  les  maisons  voisines  à  Moscou  et 
amies   de   Michel   NLkititch  Mouraviov   et   d'Ivan  Tourgueniev, 

(1)  Œuvres,  t.  V,  p.  19. 

(2)  Storch,  Runlmnà  tMÊw  AUxandtr  1, 1. 1,  p.  347. 
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curateur  l'un  et  recteur  Tautre  de  rUnivenité.  Survenant  en  1807, 
à  quelques  moU  de  distance,  leur  mort  a  créé  un  vide  qui  t'est 
cruoIlenH'iît  fait  sentir,  bien  que  deux  de«  fils  d'Ivan  Petro\'itch 
dussent  dans  une  certaine  mesure  continuer  la  tradition  pater- 
nelle.* Colporteur  de  la  culture  nitw  »,  comme  Ta  appelé  un  histo> 
rien  (1),  Alexandre  Tourjyuéniév  s'est  employé  à  documenter 
Karamzine  pour  ses  travaux  historiques,  tout  en  le  tenant  aussi 
au  c«»urant  des  nouveautés  littéraires  en  Russie  ooaune  au  dehors, 
et,  trait  caractéristique,  en  menant  une  vie  des  plus  dissipées. 
Disciple  du  Suisse  Tobler,  le  parent  et  collaborateur  de  Lavater, 
il  professait  des  idées  libérales,  en  laissait  paraître  quelque  chose 
aux  divers  postes,  commission  codificatrice,  département  des 
Affaires  ecclésiastiques,  secrétariat  de  la  Société  biblique,  où  en 
l'employait  et  se  faisait  traiter  d'athée  par  Joseph  de  Maistre. 
Après  la  catastrophe  de  décembre  1825,  où  son  frère  Nicolas  fui 
englobé,  il  lui  abandonna  la  plus  f^ande  partie  de  sa  fortune, 
quitta  le  service,  et,  pendant  vinjyt  ans,  fit  le  tour  de  l'Kurope, 
s'intéressant  à  tous  les  phénomènes  de  la  vie  politique,  sociale  eu 
littéraire  dans  les  contrées  où  il  séjournait,  mais  ne  cessant  pas 
de  recueillir  pour  l'histoire  de  son  propre  pays  des  matériaux  qui 
ont  alimenté  un  f^and  nombre  de  publications 

Le  frère,  objet  d'un  si  tendre  dévouement,  a  été  de  la  f  large 
nature  >  russe,  aux  si  multiples  complications,  un  représentant 
beaucoup  plus  typique  encore,  avec  les  façons  de  bureaucrate 
que,  peraona  grala  en  haut  lieu,  il  prenait  au  ministère  des  Relations 
extérieures  on  au  Conseil  de  l'Empire  et  le  rôle  dirigeant  qu'il 
assumait  simultanément  dans  les  fyroupements  révolutionnaires, 
y  observant  une  tactique  dont  le  sens  n'a  pu  jusqu'à  ce  jour  être 
tiré  au  clair  et  se  mettant  à  l'abri  à  l'heure  critique  :  la  nouvelle 
de  sa  condamnation  k  mort  l'a  trouvé  h  Edimbourg;.  Fixé  depuis 
à  Paris,  il  y  a  publié  en  1847,  un  ouNTftR^,  la  Russie  M  les  Husaes, 
qui  lui  a  valu  un  renom  européen,  auquel  le  mérite  de  ce  recueil 
de  notes,  superficielles  pour  une  bonne  part  ou  tendancieuses, 
ne  répondait  pas  ;  il  s'est  installé,  non  sans  quelque  ostentation 
et  éfpilrment  sans  titres  stiflisants,  dans  la  possession  d'état  d*un 
martyr,  mais  il  a,  au  service  de  la  cause  de  Kaffra ncliiaaeieat  dot 

(1)   MiuocKov,  Ut  Principaux  courmntt  dt  (s  p«fiW#  nis»r,  p.  211. 
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sorfs,  déployé  un  zèle  qui  doit,  aux  yeux  de  la  postérité,  compenser 
des  erreurs  de  jugement  et  des  écarts  de  conduite  trop  sévèrement 
appréciés  en  certains  quartiers. 

Promoteur  et  bailleur  de  fonds  de  la  vaste  publication  de  docu> 
incnts  et  traités,  à  laquelle,  de  1813  à  1828,  une  pléiade  de  savants, 
Bantich-Kamiénski,  Kalaïdovitch,  Malinovski,  Stroiév,  s'est  appli» 
quée.  grand  collectionneur  de  livres  rares  et  de  manuscrits,  le 
chancelier  Houmiantsov  s'est  fait  appeler  «  le  caissier  des  lettres  ». 
Après  avoir  été  longtemps  un  centre  pour  les  érudits  et  les  écri* 
vains  en  tout  genre,  sa  maison  de  Saint-Pétersbourg  a  été,  quand 
il  eut  cessé  de  vivre,  en  1836,  convertie  en  un  musée  dont,  en  1861, 
les  collections  ont  été  transportées  à  Moscou,  Saint-Pétersbourg 
en  possédant  déjà  un  équivalent  à  la  Bibliothèque  impériale, 
fondée  par  Catherine  mais  ouverte  au  public  seulement  en  1814 
et  mise  sous  la  direction  d'un  autre  mécène  de  type  quelque  peu 
dirrérenl. 

Mélange  «ingulier  d'encyclopédiste  à  la  mode  française  et  de 
grand  seigneur  de  vieille  roche  moscovite,  le  comte  Alexandre 
Stroganov  réunissait  lui-même  dans  son  palais  une  bibliothèque 
importante,  en  même  temps  qu'une  galerie  de  tableaux  et  d'objets 
d*art  qu'il  rendait  très  largement  accessible  au  public.  Président 
de  l'Académie  des  Beaux- Arts,  de  1800  à  1811,  il  a  su  y  grouper 
des  artistes  de  valeur,  tels  que  les  peintres  Borovikovski,  Ché- 
bouiév  et  Liévitski,  les  architectes  Miélnikov,  Mikhaïlov  et 
Voronikhine,  les  statuaires  Choubine  et  Martos.  Il  y  a  protégé 
aussi  les  débuts  de  l'étrange  autodidacte  que  fut  le  comte  Théodore 
Tolstoy,  tardivement  révélé,  à  l'exposition  de  Londres  de  1851, 
comme  un  des  meilleurs  médaillistes  de  l'Europe,  en  même  temps 
que,  sous  l'uniforme  d'oflicier  de  marine,  sculpteur  de  talent, 
aquarelliste  de  mérite  et,  à  côté  de  Dobrokhotov,  graveur  de 
premier  ordre.  En  donnant  la  préférence  aux  arts,  Stroganov  ne 
négligeait  pas  les  lettres.  Von  Visine  lui  donnait  la  primeur  de 
ses  SalireSy  Bogdanovitch  de  sa  Douchenka  ;  Gniéditch  obtenait 
de  sa  générosité  le  moyen  d'entreprendre  une  traduction  de 
Y  Iliade.  Appliqué  particulièrement  à  aider  l'éclosion  de  talents 
indigènes,  très  dévot  et  dirigeant  avec  ferveur  la  construction  de 
Notre-Dame  de  Kasan  qu'il  eut  la  joie  d'amener  à  terme  en  1811, 
aussi  dédaigneux  des  faveurs  de  cour  que  soucieux  de  garder  dans 
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la  mesure  da  pottible  une  indépendance  ombrageuse  d'opiniona 
et  d'allures,  le  comte  portait  cependant  dans  toutes  ses  façon* 
d'être  et  d'agir  un  air  de  hauteur  qui  en  gâtait  quelque  peu 
l'effet. 

A  un  rang  plus  modeste,  curateur  de  1810  à  1818  de  l'arrondis- 
sement scolaire  de  Saint-Pétersbourg  et  président  ensuite  de 
l'Académie  des  sciences,  le  comte  Serge  Ouvarov  obtenait  dans 
le  monde  des  lettres,  avec  des  dehors  moins  distants,  plus  de  popu- 
larité, sinon  autant  de  respect.  Membre  de  VArzamas  et  vivant 
sur  !   '      "     ilté  avec  Karamzine,  Batiouchkov  et  Joukovski, 

il  -t  des  relations  suivies  avec  un  grand  nombre 

de  lettrés  et  savants  étrangers,  Humboldt  qu'il  appelait  «  un  de 
ses  vieux  amis  »,  Gœthe,  le  prince  de  Ligne  et  Mme  de  Staël. 
.Mais,  s'il  se  montrait  secourable,  lui  aussi,  à  quelques  écrivains 
besogneux,  il  lui  arrivait,  à  d'autres  moments,  de  prendre,  au 
regard  de  leurs  confrères,  figure  de  parfait  tchinovnik,  exécuteur 
d""   '      V  n^iignes  reçues,  sans  excepter  celles  du  plus  affreux 

ol.-  .  et,  à  ce  point  de  vue,  parmi  les  Mécènes  du  temps, 

le  comte  Stroganov  a  été  une  exception. 

Au  •  1  règne  d'Alexandre,  la  part  de  ce  facteur  dans  le 

déveloi  , il  du  mouvement  intellectuel  est  allée  en  diminuant, 

à  mesure  que  s'élargissait  celle  de  l'élément  collectif,  en  une 
évolution  dont  quelques  historiens  de  l'école  libérale  ont  cepen- 
jj,^.  .^ — •„  .  I..  -  rlée.  Ils  ont  voulu  que.  «  la  guerre  patriotique  » 
c(*i  -  toutes  les  classes  dans  un  même  élan,  ce  mou- 
vement démocratique  ait  aussi  suscité  une  littérature  populaire. 
Un  tel  pli'  '•  se  laisse  difficilcmenl  concevoir  en  rapport 
avec  une  j  ,  .  ..lon  qui,  en  immense  majorité,  demeurait  illet- 
trée. Avec  les  «  affiches  »  de  fiastoptchine,  les  caricatures  de  Téré- 
béniév,  les  poèmes  du  célèbre  partisan  Denis  Davydov,  les 
pamphlets  de  Serge  Glinka,  la  littérature  de  circonstance  a  bien 
ulT*(  («■,  à  ce  moment,  un  caractère,  qui  lui  avait  été  étranger 
jusque-là,  de  vulgarisation  et  souvent  de  vulgarité.  En  préten» 
dant  atti-indre  la  masse,  elle  visait  &  prendre  le  ton  de  la  plèbe { 
maÎM  c'iHnit  encore  de  l'affectation,  et,  pour  «  aller  au  peuple  » 
selon  le  mot  d'ordre  qu'ils  devaient  se  donner,  les  écrivains  de  la 
gén/'ration  suivante  ont  eu  beaucoup  de  chemin  &  faire.  Néan- 
moins,    •••  •  •-•  t •-  iltf»  r-t'-T  naissaoie  à  quitter  la  sphère 
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des  alMtractions  et  en  lui  fcrmettant  de  plon(;er  dan«  la  vie  et 
dan*  Kaction,  les  circonntancea  la  faiiiaient  avancer  d'un  fp*and 
pas.  Avec  le  Barde  danê  U  camp  dr»  giurrvera  russes,  écrit  par 
Joukovftkt  la  veille  de  la  bataille  de  Taroutino,  elle  est  entrée 
dans  la  m^lée,  et  c'était  tout  de  mérae  le  point  de  départ  d'une 
ère  nouvelle. 


Elle  restait  inféodée,  d'ailleurs,  fond  et  forme,  aux  modes  occi* 
dentaux  de  la  pensée  et  de  la  création,  en  suivant  —  de  loin  — 
les  évolutions  qui  s'y  produisaient.  Karamzine  avait  vécu  quelque 
temps,  à  Moscou,  dans  la  maison  où  était  mort,  en  179*2,  Roinhold 
Leuz,  un  des  représentants,  et  le  plus  douloureux,  de  ta  Sturm- 
und-Drangperiode  allemande,  et,  auteur  de  la  Pauvre  Lite,  il  s'en 
ressentait,  tournant  en  ridicule  Soumarokov  et  le  g^nrc  classique. 
Mais  bientôt,  la  sentimentale  Lise  est  devenue  elle-même  un  objet 
de  raillerie,  et,  dès  1814,  avec  le  Gil-Bla»  russe  du  petit-russien 
Nariéjnyf,  un  précurseur  de  Gogol,  le  roman  réaliste  de  mœurs 
est  ébauché. 

La  rupture,  ainsi  prononcée,  avec  la  convention  littéraire, 
s'étend  à  la  poésie  et  s'y  traduit  d'abord  par  des  échappées  d'une 
liberté  qui  tourne  h  la  licence.  Au  lycée  de  Tsarskoïé-Siélo,  dans 
la  promotion  dont  Pouchkine  fait  partie,  un  groupe  de  jeunes 
adeptes  des  Muses  s'est  formé,  berceau  d'une  nouvelle  école  poé- 
tique,  et  ses  débuts  prennent  un  caractère  alarmant  :  le  culte  de 
Bacchus  et  de  Cypris  célébré  sans  vergogne,  la  verve  débridée, 
l'esprit  répudiant  toute  entrave,  le  verbe  bravant  toute  pudeur, 
en  constituent  les  traits  saillants.  Or,  la  leçon  s'en  propage. 
Effarouchés  d'abord,  les  prudes  cénacles  littéraires  où  Diérjavine 
trône  et  Chichkov  vaticine  se  laissent  impressionner  par  la  coulée 
de  sève  abondante  et  forte  qui  déborde  de  ces  galéjades  et  ils  en 
subissent  malgré  eux  le  charme.  Un  fond  plus  sérieux  y  transparaît 
d'ailleurs,  dans  un  mouvement  de  réaction  instinctive  contre 
des  formes  et  des  conceptions  désuètes. 

Cependant,  même  avec  les  développements  et  les  amendements 
qu'une  plus  grande  maturité  y  aura  introduits  et  après  que,  ga- 
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fMint  la  faveur  du  public,  ii  te  sera  impoté  aux  plut  récalcitrantt, 
le  produit  de  cette  jeune  inspiration  ne  prendra,  aux  yeux  det 
leeteurt  d'Occident,  qu'un  intérêt  de  curiotité.  Leur  première 
inpretdon  sera  d'une  surprise  et  d'un  détappointement  que,  ad 
pleine  maitritc  de  son  talent,  Pouchkine  aura  justifiés.  Donnant 
un  tens  singulièrement  trivial  à  la  thèse  de  Vart  pour  Cart^  «  ne 
fAt-il  employé  qu'à  la  reprétentation  d'un  paquet  de  cartes  »,  il 
ne  se  laittait  pas  éntouvoir  par  le  reproche  de  n'avoir  pas  mit 
d'idées  dans  aon  Eugène  OnUguint,  <  Il  n'en  est  pat  besoin  >, 
déclarait-il  avec  sérénité,  et,  en  découvrant,  depuis,  des  dessous 
de  profondeur  philosophique  dans  son  œuvre,  tel  commentateur 
mate  (1)  a  fait  preuve  de  plus  d'in^niosité  et  de  patriotisme  que 
de  sens  critique. 

Si  rénovatrice  et  même  rêMniiiiDfinaire  qu C lir  lùt  dans  son 
pays,  cette  œuvre,  comme  celle  de  tous  les  émules  du  ^and  poète, 
n'a  en  fait  que  passé  d'une  imitation  à  une  autre,  et  de  façon 
très  superficielle,  les  romantiques  russes  adoptant  principalement 
les  contours  extérieurs  des  modèles  étrangers,  sans  qu'ils  arri- 
▼attent,  sinon  très  partiellement,  à  en  assimiler  la  substance, 
dont  ils  ne  pouvaient  davania^  tirer  l'équivalent  de  leur  propre 
fonds,  encore  trop  pauvre.  Mais,  à  cela  près,  d'une  moitié  du 
monde  européen  à  cette  autre,  si  proche  dans  l'espace  et  dans 
l'ordre  moral  si  distante,  il  y  a  eu  répétition  exacte,  phases  et 
péripéties,  d'un  prooèt  organiquement  identique.  Cornai  en 
France,  l'avèneoMat  du  rocnantisme  s'est  rencontré  avec  une 
brillante  raBsiMeace  des  études  historiques,  de  même,  en  Ruttie, 
Pouchkine  a  awri  de  près  Karamcine. 

Mais,  en  Rutaie,  cette  évolution  ne  se  trouvait  pas  préparée, 
eowme  en  France  et  en  Ailema^Be,  d'un  cdté  par  un  remous  poli- 
tique et  social  annonçaat  ou  réalisant  même  déjà  le  triomphe  de 
la  démocratie,  avec  tes  concepts  de  la  vie  et  tet  beaoins  d'exprès- 
sioa  nonreanx,  de  l'autre  pur  de  vattet  étudet  qui,  en  pays  d'Occi- 
dent, avaient  initié  let  eapritt  aux  aouroet  profondet  de  l'inspira- 
tion populain,  folk'iore,  légende,  ou  histoire  du  moyen  Age.  Le 
romantismu  tombait  ici  dana  le  vide,  en  l'ubeenoe,  avant  Karam- 


(  1 1  MiuouKOT.  Buaiê  sur  rkiatoirt  de  Ut  euliurtruMM,  u  II,  p.  2M  et  seiv. 
Pour  Naiééioyi,  v.  la  asoaafsephis  de  Mms  N.  Biéloai*rslii. 
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zine,  de«  premières  notions  d'idéalisme  philosophique  ou  historique, 
comme  aussi  de  cette  fermentation  intellectuelle,  qui,  dans  les  mi> 
lieux  de  vieille  culture,  avait  frayé  la  voie  à  des  formes  nouvelles  de 
pensée,  de  sentiment,  de  congcicnce  commune.  Tout  était  à  créer, 
ici,  en  commençant  par  la  lun(;ue  littéraire,  qui,  bien  que  fixée 
dans  ses  traits  essentiels  au  dernier  quart  du  dix-huitième  siècle, 
demeurait  encore  dans  la  période  de  formation  et  devait  passer, 
aux  yeux  des  admirateurs  de  Karamzinc,  pour  être  sortie  de  son 
encrier.  Et,  dans  ce  domaine,  le  romancier-historien  a  bien  réelle- 
ment fait  œuvre  de  créateur.  Mais  il  ne  s'y  est  pas  seul  employé. 
Une  part  de  mérite  y  revient  aux  cénacles  littéraires,  dont  l'appa- 
rition, à  ce  moment,  a  marqué  aussi  une  date  mémorable  dans  le 
mouvement  intellectuel  au  pays  des  tsars. 


VI 


Fondée  en  1811,  «  la  Société  des  amis  des  lettres  »  fut  une  éma- 
nation du  groupe  plus  intime  auquel  présidait  Ivan  Tourgue- 
niev (1).  Peu  après  sa  constitution,  un  continuateur  futur  de 
Karamzine,  le  comte  Dmitri  Bloudov,  organisa  chez  lui  des  réu- 
nions, où,  avec  le  futur  grand  historien  se  rencontraient  Joukovski, 
Krylov  et  Dmitriév,  et  dont  les  participants  se  donnaient  comme 
but  la  revendication  des  droits  de  la  langue  russe  contre  le  privi- 
lège acquis  à  la  langue  française,  à  laquelle,  cependant,  s'il  faut 
en  croire  l'émigré  français  Auger,  qui  y  a  participé,  ils  avaient 
fréquemment  recours  dans  leurs  débats  (2).  Les  vieux  croyants 
de  l'école  classique  s'insurgeaient,  de  leur  côté,  contre  les  ten- 
dances nouvelles  qui  offensaient  leur  foi  littéraire,  et,  en  1811, 
une  autre  Société,  fondée  par  Chichkov  et  Diérjavine,  sous  le  nom 
de  Biéssiéda  (Conversation),  leur  a  offert  un  centre  de  ralliement, 
dans  la  belle  maison  du  ministre-poète,  à  la  Fontanka,  où  des 
personnages  de  haut  bord,  comme  le  prince  Galitzine,  le  comte 
Hastoptchine  et  Spcranski,  voire  des  prélats  en  robes  d'apparat, 

(1)  V.  IsTRiNE,  dans  Revue  du  ministère  de  V Instruction  publique^ 
juillet  1880,  p.  80  et  suit. 

(2)  AucBB,  I  Souvenirs  »,  dans  Archives  russes,  1877,  t.  I,  p.  252. 
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comme  M^  Ambroise  de  Toula  et  Mgr  Eugène  de  Vologda,  te  ren- 
contraient avec  det  dames  du  grand  monde  aux  toilettes  élé- 
gant«-8,  en  des  séances  dont  le  caractère  était  généralement  assez 
peu  divertissant,  mais  que  Krylov  égayait  parfois  en  donnant  à 
l'assemblée  la  primeur  de  quelques-unes  de  ses  fables.  En  1815, 
l'auditoire  ainsi  composé  fit  un  grand  accueil  à  la  lecture  d'une 
comédie  du  prince  Chakhovskoy,  la  Leçon  de*  coquettes,  où 
Joukovski  était  violemment  tourné  eu  ridicule.  Les  amis  du  poète 
en  prenant  émoi,  ils  fondèrent,  pour  le  venger,  une  Société  rivale 
qu'ils  appelèrent  VArzamaSy  du  nom  d'une  bourgade  du  gouverne- 
ment d'Orenbourg,  où  Bloudov  avait  conçu  l'idée  d'un  impromptu 
burlesque,  imité  de  la  polémique  entre  l'abbé  Moreilet  et  Palissot 
et  maltraitant,  par  voie  de  représailles,  l'auteur  de  la  Leçon  des 
coquettes. 

L'esprit  de  ce  cercle,  qui  tenait  alternativement  ses  assises 
dans  la  maison  de  Bloudov  et  dans  celle  de  Serge  Ouvarov,  fut 
à  peu  près  le  même  que  celui  des  agapes  poétiques  du  lycée  de 
Tsarskoïé-Siélo,  avec  seulement  un  dogmatisme  nouveau  qui  en 
aggravait  le  caractère  mi-licencieux,  mi-boulTon.  Joukovski  y 
luttait  de  pantalonades  avec  Pouchkine,  déclarant,  entre  autres 
taillio-  '  nrc,  que  la  critique  littéraire  devait  a  chevaucher 

systéiii  sur    le    galimatias    ».    C'étaient    encore   jeux 

d'écoliers,  qui  pourtant  avaient  grandi  et  achevaient  seulement 
de  jeter  leur  gourme.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  se  lasser  de  ce  diver- 
tissement^ et,  dès  1818,  VArzamas  avait  cessé  de  vivre  (1). 

Entre  ces  deux  foyers  d'activité  littéraire,  dont  l'un  visait  à 
prendre  figure  d'Académie  et  l'autre  semblait  curieusement  anti- 
ciper sur  l'école  du  dadaïsme,  une  «  Société  des  amis  des  sciences, 
de  la  littérature  et  des  arts  »  et  une  <  Société  des  amis  de  la  Utté- 
rature  russe  »  faisaient  besogne  plus  utile,  la  première  suscitant  en 
grande  partie  les  beaux  travaux  de  Kalaïdovitch,  de  Katche- 
novski  et  de  Vo  tokov  sur  les  langues  slaves.  La  maison  accueil- 


li) Pour  l'histoire  d«  eette  «ociété,  v.  le  Comte  Bloudov  et  son  temps^ 
P  lOfi;  WiBOBL,  Mémoirse,  U  III.  p.  1S7.  857.  360:  t.  IV.  p.  176:  priaoe 
ViAZikttaKi,  Œuvres,  %,  VIII.  p.  415;  Uoulitcm,  Histoire  de  la  (ùOrafMrw 
ruue,  t.  I,  p.  119  ;  Siuonot.  dans  Bevtie  du  minisUre  ds  f  tnstruetioH putUfUSt 
juiitjuiUct  190t  .  Afxht^eê  russes,  1866.  p.  500.  —  Qusiqttss  doeuMSto 
publiée  p«r  LoNouiMOT,  dans  Is  CùmlempormJH,  1856,  or  8. 


lante  du  successeur  du  comte  Strog^nov  h  la  présiU»  ii«  •-  ùe  TAca- 
démie  des  Beaux-Arts,  A.  CHénine,  un  dilettante  aux  curiosités 
multiples,  Tauaendkiinstler  comme  l'appelait  Alexandre,  réunis- 
sait d'autre  part  des  amateurs  d'art,  dont  queUpiefi-uns  s'inté* 
ressaient  aux  lettres  et  visaient  même  k  y  prendre  un  rôle  d'ar- 
bitres. Des  groupements  analogues  se  constituaient  en  province, 
prenant  éjjalement  contact  avec  les  courants  d'idées  qui  se  dére- 

loppnient  parallM' ^' '••    ■•  !>  ■     '•  •   i'.    i.<: r.ljtique 

et  sociale. 

De  l'ensemble  de  ce  mouvement  on  reçoit  l'impression  d'une 
gestation  tumultueuse  e>    chaotid  neillant  à  la   volée  du 

dedans  et  du  dehors  et  brassant  {  :<*,  avec  ses  g^rmcK  non 

encore  arrivés  k  maturité  comme  avec  ses  scories  et  ses  détritus, 
tous  les  produits  de  la  vie  intellectuelle  de  l'époque,  sans  aucune 
possibilité  de  donner  à  la  plus  (p^nde  partie  des  éléments  ainsi 
absorbés  fût-ce  un  commencement  d'application  pratique.  Ce 
travail  s'opérait  en  vase  clos,  le  couvercle  en  était  épais,  et,  pour 
le  briser,  la  marée  montante  de  l'effort  collectif  avait,  elle  aussi, 
encore  beaucoup  de  chemin  à  faire.  Elle  8e  laissait  à  peine  pres- 
sentir, à  tel  point  que  l'histoire  littéraire  de  l'époque  on  Karamzine 
a  vécu  se  confond  presque  avec  la  biographie  de  cet  écrivain, 
qui,  premier  professionnel  en  son  pays  de  la  carrière  des  lettres, 
a  en  quelque  sorte  personnifié  cette  phase  du  développement  com- 
mun, arec  beaucoup  de  puissance  mais  aussi  ce  quelque  chose  de 
mal  défini,  d'inconsistant  et  d'incohérent,  qui  est  propre  à  toutes 
les  manifestations  de  l'esprit  humain  dans  la  période  initiale. 
Dans  la  vie  littéraire  de  son  peuple,  l'auteur  de  la  Poui^re  Lise 
et  du  mémoire  sur  V Ancienne  et  la  Noupdle  Russie  a  été  un  conH 
mencement. 


VÎI 


On  a  vu  ses  débuts  et  la  part  prise  par  lui  à  la  chute  de  Spé- 
ranski  (1),  et  toujours,  alors  même  qu'il  se  montrerait  conserva- 
teur de  la  plus  stricte  observance,  partisan  irréductible  du  ser- 

(1)  Tome  I,  p.  404,  de  cet  «uvrage. 
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\*age  et  advenaire  déclaré  de  Tidée  constitutionnelle,  il  devait 
en  même  tcmpa,  ••  passionnant,  cononte  Catherine  amie  de  Vol- 
taire, pour  le  bien  de  Thumanité,  les  droit»  de  l'hoinme  et  lea 

charmes  de  la  liberté,  se  déclarer,  à  son  )>r >   .  républicain  dans 

Tàuie,  cDut'mi  de  l'iné^^alité  comme  de  l  le  et  soucieux  de 

faire  prévaloir  dans  le  gouvernement  du  monde  le  respect  de  la 
loi.  Dnns  ratrnoHphère  intellectuelle  du  lieu  et  de  Tépoque  où 
il  vivait,  il  a  fait,  tout  au  long  de  ta  carrière,  olfice  de  réflecteur, 
de  dynamomètre  et  d'appareil  enregistreur.  Sensible  à  toutes  les 
ondes  qui  la  traversaient  et  s'en  trouvant  lui-même  aiTecté  dans 
tes  sentiments  et  ses  convictions,  au  gré  des  impressions  dn 
raonurrtt,  on  l'a  vu  encore,  à  l'avènement  d'Alexandre,  acclamer 
le  soleil  levant  avec  ses  promesses  de  réforme,  et,  dans  la  dixième 
'  iHur(|er  contre  leur  réalisation.  Au  vrai,  il  aura 
'■  Serge  Ouvarov,  un  homme  de  cour,  courtisan 
du  ttar  régnant,  qu'il  s'appelât  Paul  ou  Alexandre  ;  de  la  grande 
du  thcrine.  quand  eUe  daignait  l'appeler  à  Tver  ;  de  l'opi- 

nie  ■  MMot  il  quftait  la  faveur  à  chaque  moment,  de  toutes 

IcH  «mportant  à  chaque  heure.  llonntHe  homme  néan- 

muni»  à  la  mesure  de  son  époque,  mais  penseur  erratique  et  ayant 
tro:  it  d'un  artiste  pour  pouvoir  y  joindre  rétofTe 

d'il' 

Son  ouvre  historique  a  dû  le  tuccèt  qu'elle  a  obtenu  à  la  forme, 
où  il  a  fait  valoir  ses  dons  de  romancier  et  de  styliste,  beaucoup 
plus  qu'au  fond,  où  il  a  utilisé,  saut  en  rien  avouer,  les  travaux 
de  pré(i<-ctit«<:urs  plus  obecurs.  Allemands  comme  Schlôzer,  Krug 
et  Lehrberg  ou  Russes  comme  Tatichtchev  ou  Chtcherbatov.  fi 
n'a  i*,uh^  ajouté  à  leur  documentât!  î      *      ■       '  "  .- 

re«qii»*H  qu'itiMiructifA  empruntés  à  «^  ■'."'] 

il  a  adopté  intégralement  leur  philosophie  de  l'histoire,  essentielle- 
ment fotidt'c  sur  rp\  ti  des  faits  par  la  politique  person 

des  princes,  et  il  a  j ^   i'cpigramme  que,  bien  qu'il  te  dv. 

pour  un  de  ses  admirateurs,  Pouchkine  n*a  pas  retenue  : 

Dans  son  histoire,  l'art  et  la  simplicité 
Noua  démenlient  en  tout»  impartialité 

U  wlmwti  de  l'abaolutitme 

Et  le  dwffme  du  knout  (1). 

(t)  ŒlMTM.  L  l,pw  1»S. 
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Mais,  aux  yiux  des  contemporains  et  nu mt-  de  la  poHtcntc,  il 
a  bénéficié  encore  d'une  erreur  d'optique.  Quand  il  eut  achevé  sa 
tâche,  la  Russie  s'est  trouvée  en  possession  de  toute  une  école 
historique,  alors  que  jusque-là  quelques  professeurs  allemands  des 
universités  et  quelques  (p^ands  seigneurs  les  imitant  en  amateurs 
s'étaient  seuls  appliqués  à  étudier  le  passé  du  pays.  Maintenant, 
les  professionnels  de  cette  catégorie  devenaient  légion  ;  une 
«  Société  d'histoire  »  recueillait  de  nombreux  adhérents  ;  une 
Revue  historique  paraissait  ;  les  publications  de  documents  se 
multipliaient  suscitant  de  vives  polémiques  :  la  vie  scientifique 
était  née  dans  cette  sphère.  Posl  hoc,  ergo  propter  hoc;  Karamzine 
historien  a  passé  encore  pour  un  démiurge  (1).  Or,  en  fait,  il  n'a 
même  pas  eu  de  disciples  ;  il  a  été  lui-même  le  produit  d'un  mou- 
vement qui  procédait  du  développement  général  de  l'intellec- 
tualité  russe  à  cette  époque,  et,  superficiel,  partant  insensible 
aux  courants  plus  profonds  qui  s'en  dégageaient,  il  a  fait  tout 
juste  œuvre  de  vulgarisation  ad  usum  delphini^  c'est-à-dire  adaptée, 
comme  ses  romans,  au  goût  et  à  la  compréhension  du  même 
public,  qui  lui  a  aussi  accordé  la  même  faveur  :  en  quittant  les 
magasins  de  modes,  les  dames  de  l'aristocratie  assiégeaient  les 
librairies  où,  avec  les  autres  «  nouveautés  du  jour  »,  se  vendaient 
les  premiers  volumes  de  Y  Histoire  de  Russie  (2). 

Cependant  encore,  de  certaine  façon,  il  a  fait,  dans  ce  domaine, 
œuvre  de  maître  et  d'inspirateur.  Superficiel  et  tendancieux,  il  a, 
en  rapport  avec  son  tempérament  de  rêveur  sentimental,  comme 
aussi  avec  les  idées  et  les  préjugés  des  lecteurs  auxquels  il  s'adres- 
sait, donné  du  passé  national  une  idée  exclusive  de  toute  critique 
sérieuse,  mais  il  a  éveillé,  en  la  leur  offrant,  des  conceptions  et  des 
sentiments  qui  ont,  pour  ainsi  dire,  façonné  le  patriotisme  russe. 


(1)  V.  dans  ce  sens  :  K.  BESToujév-RiouMiNE,  Biographies  et  earacUris' 
tique»,  p.  205  et  suiv.  ;  M.  Pocodinb,  Matériaux  pour  la  biographie  de 
Karanirinr',  pasaim. 

(2)  Les  mcillpure»  étudot  sur  l'historien  et  son  œuvre  sont  celles  de  M.  So- 
LOTiov,  dans  AnnaUs  de  la  Patrie,  1853-1855  ;  L.  Gnor,  dans  lievue  du 
ministère  de  l'Instruction  publique,  1867,  t.  IV;  N.  Kalatchov,  dans  Lec- 
tures à  la  Société  de»  amis  de  la  littérature  russe,  1867,  t.  I.  P.  Smirnovski  a 
consacré  à  Karamzine  les  deux  premiers  volumes  de  son  Histoire  de  la  litté- 
rature russe  au  dit-neuvième  siècle  et  V.  Savconik,  quelques  pages  substan- 
tielles (24  à  59)  de  ses  Essais  sur  l'Histoire  de  la  littérature  russe. 
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tel  qu'il  a  continué  depuis  à  se  nuinifester,  avec  son  fond  d'idéa- 
lisme artificiel  et  de  présomption  ingénue,  mais  aussi  avec  un 
élément  de  conviction  et  de  passion  qui  a  fait  sa  force. 

Premier  professionnel  des  lettres  russes  et  le  premier  écrivain, 
dans  ce  pays,  qui  ait  tiré  de  sa  plume  des  gains  appréciables,  il  a 
d'autre  part  présidé  k  la  naissance  d'une  corporation,  dont  il  est 
sifpiificatif  que  plusieurs  femmes  aient  aussitôt  fait  partie. 


VIII 


On  en  trouve  trois  à  la  Bu**iida  de  Chichkov  et  de  Diérjavine  : 
une  princesse  Ouroussov,  qui  a  peu  marqué;  Anne  Volkov,  dont 
Chichkov  a  publié,  en  1809,  un  recueil  de  vers  en  y  mettant  une 
préface  des  plus  élogieuses  ;  et  la  Sapho  russe,  la  Corinne  du  Nord^ 
la  Neuvième  muse,  comme  se  plaisaient  à  l'appeler  ses  nombreux 
admirateurs,  Anne  Bounine,  dont,  fond  ou  forme,  l'œuvre  répond 
assez  mal  à  ces  qualificatifs  mais  représente  une  somme  de  travail 
assex  considérable  et  inlassablement  fournie  pendant  de  longues 
années,  en  dépit  d'une  santé  des  plus  fragiles.  Née  en  1774,  cette 
émule  présumée  de  Mme  de  Staël  a,  dés  1799,  collaboré  à  plusieurs 
revues  ;  de  1809  à  1812,  elle  a  fait  paraître  deux  volumes  de  poésies 
et  trois  autres  de  1819  à  1821,  et,  mourant  en  1829,  elle  a  légué 
encore  à  la  postérité  un  album  avec  des  notes  sur  l'histoire  de 
l'émancipation  de  la  femme,  auxquelles  leur  date  donne  quelque 
intérêt.  Dans  sa  jeunesse,  elle  a  passé  pour  très  belle  et  comme,  à 
ce  charme  physique,  elle  a  dû  sans  doute  au  caractère  généralement 
banal  de  sa  production  littéraire,  d'une  part  ses  succès,  de  l'autre 
l'immunité  dont  elle  a  bénéficié  et  que  Karamzine  et  Joukovski 
à  (>eu  près  seuls  ont  partagée  avec  elle  au  regard  des  tribulations 
qui  étaient  le  lot  commun  des  écrivains.  Fêtée  et  acclamée  dans 
!«•  cercles  littéraires  qui  se  multipliaient,  fondés  quelques-uns 
par  des  femmes  aussi,  Mme  Kvachmne-Samarine  en  1811  et 
Mme  Ponomariov  dix  années  plus  tard,  comme  Karamzine  elle 
est  devenue  persona  grata  en  haut  lieu,  pensionnée  par  l'empereur 
et  recevant  de  l'impératrice  une  lyre  en  or  garnie  de  diamants  (1). 

(3)  L'étude   la   plus  «oosplèu   sot   Aaaa   Bo«aiaa  a  éU   donnés  pat 
lit  tl 


313  LB   RfiONE    L>  a  Ln  a  AN  L)KK   I" 

C^wmbflti  la  cea«ure  interrompait  la  publication  du  <■ 
et  Nariéjayf,  doai  les  trois  dernières  parties  sont  restées  1 1 
jusqu'à  ce  jour,  et  le  nom  de  Tu»  des  confrères  d'Anne  Bouaine 
et  de  Karftmnac,  dont  les  écrits  fraf^inentaires  laissent  deviner  un 
esprit  d'une  bien  plus  grande  ovation  et  portée,  n'a  été  réccmmeM 
tiré  de  l'oubli  que  par  des  investigations  opérées  dans  les  archivai 
des  multiples  bureaux,  qui,  il  y  a  cent  ans,  s'occupaient  d'inter* 
repter  et  de  mettre  h  couvert  les  rayonnements  de  la  pensée  russe. 
Ivan  Petrovitch  Pnine  est  mort  en  1805  à  la  fleur  de  l'âge  (1)  et 
déjà  sa  participation  mentionnée  plus  haut  (2)  à  la  campagne 
anti-e8clava{p8te  avait  brisé  sa  plume.  Sous  le  régime  dont  il 
osait  réprouver  la  plus  cruelle  application,  la  plume  était  serve 
elle  aussi,  et  si,  ne  possédant  pas  le  tempérament  da  courtisan, 
ils  ne  se  reconnaissaient  pas  davantage  la  vocation  du  martyre, 
les  écrivains  n'avaient  d'autre  ressource  que  de  se  condamner 
eux-mêmes  au  silence,  comme  Ta  fait  l'un  des  plus  doués  et  avec 
Karamzîne  le  plus  représentatif  parmi  les  membres  de  la  corpora- 
tion que  le  règne  d'Alexandre  a  vus  naître. 

L'émule  russe  de  La  Fontaine,  Krylov,  a  assez  longtemps  cher- 
ché sa  voie,  journaliste  dès  1789,  à  vingt  et  un  ans,  et  ensuite 
poète,  satiriste  et  auteur  dramatique,  avant  de  se  ré%'éler  en  1809, 
avec  un  recueil  de  fables,  comme  un  maître  du  genre.  Dans  la 
force  de  l'âge  et  à  la  moitié  seulement  d'une  vie  qui  devait  se 
prolonger  jusqu'en  1844,  le  succès  triomphal  qu'il  obtenait  sem- 
blait le  mettre  sur  le  seuil  d'une  carrière  brillante  et  féconde  ;  mais 
il  trompait  l'attente  générale.  Gagnant  aussi,  h  ce  coup,  une  grasse 
sinécure,  le  triomphateur  s'y  retirait  comme  un  mollusque  dans 
sa  coquille  et  ne  devait  plus  en  sortir.  Les  interprétations  plus 
ou  moins  fondées  auxquelles  prêtaient  quelques-uns  de  ses  chefs- 
d'œuvre  avaient  menacé  d'attirer  sur  l'auteur  des  foudres  que. 
épicurien  passionnément  attaché  à  ses  aises,  il  ne  se  souciait  pas 
de  braver,  et,  même  en  1812,  touchant  jusqu'à  cet  autre  sybarite 

M.  Khhtrov,  daas  l'Aube,  1861,  t.  XTI,  n^  11.  Cf.  Vbn«srot,  Diclùmntûre 
det  icrivain.1  russes,  t.  I,  p.  380.  A.  Tchékhov,  danc  Messager  historique, 
1895,  t.  LXII,  p.  164;  Archives  russes,  1902,  t.  I,  p.  500;  Mordovtsev, 
les  Femmes  russes,  t.  III,  p.  47  et  raÏT. 

(1)  Il  arait  treate-deux  ans;  v.  tur  \m  Bouixrca,  EtquiMe»^  L.  I,  p.  82- 
93  ;  KizEWETTER,  Esquisses,  t.  I,  p.  57. 

(2)  P.  283. 


que  fut  .i«)uk(ivftki,  la  fiè\Te  d'exaltation  belliqueuse  qui  «ecottait 
le  uioodc  russe  tout  entier  Ta  laÎMè  insentible  et  atfencieux. 

L'orifpnaliU-  de  son  géaie  a  été  cootattée  par  des  éplueheur»  de 
texte»,  qui,  sur  200  de  ses  fables,  ea  ont  trouvé  64,  dont  d'Esope  à 
Diderot,  en  passant  par  Phèdre,  La  Footaîne  et  Gellert,  la  BMtière 
avait  déjà  enrichi  les  chrcatomaties.  On  pourrait  avec  pk»  de 
raison  s'étonner  du  nombre,  de  la  variété  et  de  la  richesse  des  élé- 
ments que  le  fabuliste  russe  a  ajoutés  à  ce  fond»  constitué  par  le 
travail  de  vingt-quatre  siècles,  et,  renouvelant  les  sujets  qu'il 
empruntait,  sur  tous  ceux  qu'il  mettait  en  œuvre,  il  a  imprimé 
puissamment  la  double  marque  de  son  terroir  et  de  sa  person- 
nalité, fils  de  la  Russie  aux  horizons  vastes,  mais  au  dévelop- 
pement intellectuel  encore  étreit,  en  même  temps  qu'homme, 
individuellement,  de  grande  et  claire  intelligence,  mais  d'idéal 
atsez  peu  élevé,  avec  énormément  de  bon  sens,  mais  peu  d'ins- 
truction et  moins  encore  de  flamme. 

Auteur,  en  1806,  de  deux  comédies,  le  Magaain  de  modss  et 
Une  leçon  pour  le»  JUles,  en  y  ridiculisant  l'éducation  ^Bf aiae 
et  les  toilettes  parisiennes,  il  s'est  accommodé  aux  rirrnastaacoi 
et  aux  passions  du  moment,  mais  il  a  été  toujours  très  pea  aceee- 
sible  aux  influenoet  occidentales,  qui  ont,  au  contraire,  dominé 
l'esprit  et  déterminé  l'œuvre  entière  de  Joukovski,  accusant  la 
place  qu'elieit  n'ont  pas  cessé  de  tenir  dans  la  vie  littéraire  de  son 
pays  et  de  son  temps,  en  dépit  de  toutes  les  velléités  d'énanc*- 
pation,  élans  de  chauvinisme  ou  sursauts  de  gallophobie.  Tra- 
ducteur ou  adaptateur  d'o&uvres  étrangères,  même  en  s'essayant 
au  rùle  de  Tyrtée  russe,  c'est  sur  la  harpe  d'Ossian  que  ce  poète  a 
accordé  sa  lyre,  en  portant  d'ailleurs  de  préférence  son  culte  à  des 
dit  mtjwrss,  et,  par  exemple,  dans  la  Uttérature  aUemanda,  à  Tieek 
et  à  Navahs.  Par  son  tenfécament  codum  par  tan  niveau  intel> 
lectuel,  il  s'apparentait  à  Krylov  plus  qu'il  n'eût  aimé  à  en  oan- 
v«fnir.  Le  harnais  de  guerre  qu'il  a  revêtu  en  1812  ne  lui  a  pas  ea 
réalité  fait  quitter  la  plume  pour  Tépée.  A  la  chaneaHena  da 
Koutousov,  il  étam  été  un  prototype  ingénu  d*  «  embus^ai  »,  et 
la  guerre  finie,  trouvant  accès  à  la  cour,  il  s'est,  comme  le  fabu- 
liste, voluptueusement  blotti  dans  cet  abri  et  y  a  laissé  éteindre 
le  peu  de  chaleur  poétique  qu'il  portait  en  lui.  Lyrique  éléftat  et 
froid,  il  n'en  a  pas  moins,  lui  aussi,  inscrit  une  dnte  ém 
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littéraire  de  son  pays,  en  y  introduisant,  vingtans avant  l'ouchkine, 
un  personna^^e  nouveau  :  le  poète  de  vocation  et  de  profesHion  (1). 
Un  trait  le  distingue  de  la  plupart  de  ses  rivaux  à  cette  époque  : 
il  n'a  jamais  abordé  le  théâtre,  qui  attirait,  avec  Krylov  lui-même, 
les  moins  propres  à  y  réussir,  parce  que  cette  forme  d'art  séduisait 
et  passionnait  le  public  de  leur  pays  à  un  de(jré  qui  semble  bien 
n*avoir  été  atteint  dans  aucun  autre. 


IX 


Dès  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  en  dehors  des  théâtres  impé- 
riaux dans  les  deux  capitales,  de  nombreuses  scènes,  publiques 
ou  privées,  avaient  surgi  en  province,  et  rendez-vous  attitré  des 
fervents  de  Melpomène,  le  salon  du  prince  Chakhovskoy,  drama- 
turge prodigieusement  fécond,  regorgeait  de  monde.  Éditeur,  à 
partir  de  1808,  d'un  Messager  dramatique  et  auteur  de  plus  de 
70  pièces  qui  se  sont  maintenues  au  répertoire  par  delà  même  le 
règne  d'Alexandre,  le  prince  n'a  guère  dû  leur  succès  qu'à  son 
rang  ou  au  talent  d'un  interprète  exceptionnellement  doué,  l'ac- 
teur Chtchepkine,  et  la  valeur  de  toute  la  production  dramatique 
de  cette  époque  ne  répondait  aucunement  à  la  faveur  dont  elle 
jouissait.  Griboiédov  était  là  cependant  et  il  avait  écrit  son  Gore 
ol  ouma  (Le  malheur  d'avoir  trop  d'esprit).  Mais,  sauf  une  repré- 
sentation unique  et  privée,  donnée  en  1822  à  Y  Ecole  de  théâtre 
de  Saint-Pétersbourg,  la  pièce  restait  inédite.  Frappée  d'interdit, 
elle  circulait  sous  le  manteau,  dans  le  lot  de  la  littérature  manus- 
crite et  clandestine  que  Pouchkine  commençait  aussi  à  enrichir 
et  où  l'on  veut  que  40  000  copies  de  cette  comédie  aient  été  intro- 
duites. Mais  la  scène  lui  était  fermée  et  l'auteur  ne  devait  plus 
écrire,  bien  qu'il  eût  quitté  la  carrière  diplomatique  pour  se  vouer 
entièrement  aux  lettres.  Sa  carrière  littéraire  était  terminée,  et 
il  n'avait  pas  trente  ans  !  Après  avoir  agité  des  projets  de  suicide 


(1)  BiÉLiNSKi  (Œuvres  complèUs,  édition  de  1857-1862,  t.  VITI,  p.  18G- 
253)  a  donné  une  analyse  minutieuse  de  l'œuvre  de  Joukovski.  Sa  Biographie 
par  C.  VON  Seydlitz,  1870. 
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et  failli  «ombrer  dans  la  catastrophe  de  décembre  1825  (1),  il 
devait  se  rejeter  sur  son  premier  emploi  et  se  faire  assassiner,  en 
janvier  1829,  à  Téhéran. 

D'un  dessin  flou,  brouillé  peut-être  k  dessein  pour  dépister 
la  censure,  Gore  ot  ouma  n'est  pas  un  chef-d'œuvre,  bien  que, 
portée  depuis  sur  la  acine,  la  pièce  y  ait,  de  nos  jours  encore,  fait 
fureur.  «  Beaucoup  d'esprit  dans  certains  vers,  surtout  dans  les 
ini|)récations  de  Tchatski,  mais  la  pièce  est  mauvaise  et  l'intrigue 
détestable  >,  ainsi  en  jugeait,  il  y  a  cent  ans,  Alexandre  Tour- 
gueniev (2).  Avec  des  traits  empruntés  au  Misanthrope  de  Molière, 
l'Alceste  russe  se  fait  l'interprète  d'idées  et  de  sentiments  d'un 
«>rdre  plus  spécifique  et  il  en  rend  cependant  le  sens  beaucoup 
moins  précis.  Libéralisme  ou  cosmopolitisme?  La  controverse 
engagée  sur  ce  point,  depuis  cent  ans,  n'a  pas  encore  été  vidée. 
Ccpoidaiit,  avec  un  tableau  de  la  haute  société  moscovite  du 
temps,  d'un  vigoureux  colons,  bien  que  quelque  peu  trop  poussé  à 
la  charge,  et  des  jeux  de  scène  en  nombre,  piquants  ou  pathétiques, 
l'œuvre  portait  une  grande  promesse,  et,  en  empêchant  qu'elle 
donnât  son  fruit,  le  régime  de  «  l'Éclipsé  »  a  mis  à  sa  charge  un 
crime  à  ajouter  à  beaucoup  d'autres  du  même  genre.  La  perfec- 
tion ni  même  un  haut  degré  d'habileté  ne  pouvaient  être  atteints, 
à  ce  moment,  dans  un  art  qui,  si  cultivé  qu'il  fût,  n'avait  pas  encore 
dépassé  la  période  des  tâtonnements,  après  des  débuts  assez 
bizarres.  Dans  la  Russie  tsariste,  tout  ne  finissait  pas  seulement 
par  des  soldats  ;  beaucoup  de  choses  y  prenaient  aussi  ce  com- 
mencement. 

Le  premier  dramaturge  russe,  imitateur  des  classiques  français, 
avait  été  Soumarokov,  qui,  entre  1737  et  1740,  s'était,  avec  ses 
camarades  du  Corpê  des  cadets,  diverti  à  reproduire  les  représen» 
tations  scéniques,  inaugurées  depuis  1735  à  la  cour  de  l'impéra- 
trier  Anne.  Prenant  en  dégoût  la  troupe  italienne  qui  s'y  employait, 
Anne  et  après  elle  Elisabeth  s'avisèrent  de  mettre  &  contribution, 
pour  la  remplacer,  les  talents  des  jeunes  futurs  officiers,  et  ce  fut 
la  première  école  russe  d'art  dramatique,  voire  même  de  cho- 
régraphie (3). 

(1)  CmtchAoolcv.  Unboiédov  tt  U»  diermbrutsê,  p.  5-7. 

(2)  Att  prinoc  A.  VUsiéoMki,  20  mai  1825,  Arekiv9ê  «TOstm/Uvo. 

(3)  BOULOAMNB.  5sMwswif»,  t.  II,  p.  15-17. 


Sous  Alexandre,  U  théâtromanM  a  fait  rao^e,  daot  le»  deux 
oapitalat  cmniae  «n  province  et  jusque  dans  les  campagnes,  au 
gouvernement  d'Orel  en  particulier,  où  mis  en  congé  SUoMlé,  k 
^uaraste  ana,  en  1812,  après  une  carrière  militaire  ^ui  n'avait 
pas  été  aans  mérite,  le  comte  Serge  Kamiénski  domiait  ce  diver- 
tisseaeni  à  sa  diagréce.  On  y  jouait  à  Spaskoié,  beroeao  des 
Tourgtténiév,  où  Barbe  Pétrovna,  mère  dTvan  Serguièiéviteh, 
an  ami  de  Pouchkine,  faisait  fonction  d'imprésario  ;  à  Tcherni, 
chez  les  Plechtchciév,  et  à  Sourianine,  où  toute  la  fam^e  lou- 
rassoTski  mettait  U  main  à  l'œuvre  (1).  Cependant,  le  public 
attiré  par  ces  représentations  comptait  plus  par  la  ferveur  que 
par  le  nombre.  C*est  d«  aïoins  ce  que  parait  indiquer  la  gratuité 
k  peu  près  générale  des  spectacles.  Ce  n'était  toujours  que  fan* 
taisie  de  grands  seigneurs  et  quelques-uns  s'y  ruinaient.  I.a  troupe 
du  prince  Chakbrvskoy  à  Adratovskoié  d'abord,  puis  à  Nijni- 
Novgorod,  comptaiit  plus  de  cent  sujets;  pour  son  théâtre  de  la 
banlieue  de  Moscou,  Bibikov  faisait  venir  de  Paris  un  maître  de 
ballet  réputé.  A  Smoieiiak,  le  gosivemewr  général,  comte  Apraxine, 
mettait  en  scène  une  Diane  chasseresse,  qui,  à  la  tète  d'une  meute 
de  chiens  anglais,  poursuivait  une  harde  de  cerfs  vivants.  D'autre 
part,  au  point  de  vue  littéraire  et  artistique,  la  qaalité  des  spec- 
tacles si  luxueiucment  montés  était  au-dessous  du  médiocre, 
et,  Alexandre  régnant,  le  culte  de  .Melpomène  a  trouvé  sa  plus 
haute  expression  dans  la  personne  et  l'oeuvre  de  Griboiédov,  dont 
on  connaît  le  sort,  comme  la  germination  littéraire  de  ces  vingt- 
quatre  années  a  donné  sa  plus  belle  fleur  avec  le»  premières  poésies 
de  Pouchkine,  autre  promesse,  qui  elle-même  ne  devait  pas  être 
entièrement  remplie. 

(1)  P»ur  l'histoire  du  théâtre  rutto  à  cette  époque,  v.  JiicaAnÉv,  dans 
Annales  de  la  Patrie,  1855,  n<"  4-10  et  séparément,  1859  ;  le  même,  Souvenir», 
aiên»  t«o««il,  1854,  a"  10;  S.  Aksakov,  Œuvre»;  P.  Arapov,  Chrmtmpu  eu 
tkèéiir»  num;  P.  Zotov,  «  Souveaire  de  théâtre,  •  dans  Mieee^fer  kittori^ue, 
septembre  1913,  p.  965.  Quelques  détails  dans  le  volume  consacré  par  S.  Ber- 
tenson  à  I.  Sosnitski,  un  comédien  populaire  qui  a  débuté  sous  Alexandre  I". 

{!)  BiÉLiNSKi,  Œuvres,  t.  VIH,  p.  92  et  suiv. 
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Autour  de  la  furmuie  littéraire  que  Tauteur  de  RoHslame  a< 
LoudmilOy  épopée  romantique  publiée  en  1820,  reprétentait  avec 
le  plus  d'éelat,  la  bataille  des  partis  s'est  eofjagée  en  Rwaaie  avec 
autant  de  vivacité  qu'en  Occident.  Elle  portait  même  ici  pèvs 
l  ''Ue  te  ooafondait  preMpe  avec  ie  ckoe  des  doctnaea  peii- 

t  !  ,  e  qu'était  au  inate  le  ronantÎMae  lea  «omiwttants  ne  le 

savaient  fp^^re  ;  ils  entendait «t  aeuleneat  que  ce  fût  ceuvre  révo- 
I  raisoB  de  q«ot  Po«eUdne  et  set  éoMilea  se  trouvaient 
'»  '^mp  fibèral  et  Miérzliakov,  traducteur  habile  du 
.  -  savoir,  de  sens  et  de  goût  mais  conservateur 
décidé,  tenait  Hoiuslane  et  LiaÊUbmila  pour  une  aboaainatioo.  En 
fait  pomiant,  sans  base  nationale  parce  que  sans  oennniiiance 
wiWiaele  4m  passé  faàstorique  où  il  prétendait  puiser  tes  iaapira- 
tions,  ce  romantisme  russe  n'était,  à  ses  débuts,  qu'une  tliéorie 
d'art  abstraite,  une  doctrine  eetbétique,  on  plus  encore  un  article 
de  mode  importé  du  dehors,  et,  dans  l'application  qu'il  en  a 
d'abord  faite,  Pouchkine  ne  mettait  en  jeu  qu'une  fantaisie  pins- 
santé  mais  mal  gouvernée  et  passablement  dépravée.  En  se  déve- 
loppant, cependant,  le  mouvement  ainsi  créé  devait  a«Mner  le 
poète  et  beaucoup  d'autres  Huseet  avec  kù  à  une  mtelKyenoe  plus 
profonde  des  aspeets  de  la  vie  ancestrale  qu'ils  cfaercbaieiit  4 
évoquer,  «B  mène  temps  que,  dans  ses  poèmea  caucafiens,  fau- 
teur de  RmÊêdan»  et  LomdmUa  s'inspirait  de  Byroa  et  daaa  iBari« 
Goiounov  d'un  plus  grand  Anglais,  —  le  aevl  wattic,  avec  Geatlie 
et  Dante,  que  la  plupaK  de  aea  eompatriotet  eonaentent  4  reoon- 
naltrr  pour  aea  pairs. 

(  )n  débat  sur  ee  point,  pM  pfcn  qu'une  apfiéciatiup  pkis  péné- 
trante de  ToBuvre  ainsi  màtt  en  eMwe  ne  saumteat  ti«euver  ici 
ptaoe.  Même  «i  Ruaaie,  eepemUat,  un  eeaa  phia  juste  des  ppo- 
puitioui  s'eat,  en  oe  qui  la  eoMeeme,  uecuté  en  ceitataa  quar- 
tiers (1).  Celles  qui  sont  devenues,  à  travers  les  siècles,  le  patri- 

^1)   KoTUASBviKi,  Iss  TsndaiMSi  luférairr*.  p.  57. 
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moine  commun  de  tous  les  peuples  civilisés  ont  dû  ce  privilège 
au  fait  qu'elles  ont  porté  le  reflet  de  leur  vie  commune,  idées, 
sentiments  et  mœurs,  à  certaines  époques,  dont  elles  ont  réalisé 
la  synthèse  plastique  :  Moyen  âge  avec  le  Saint-Empire  et  la 
papauté  dans  Tceuvre  de  Dante,  Renaissance  avec  l'Angleterre 
d'Elisabeth  dans  celle  de  Shakespeare,  ou  «  Europe  éclaijrée  »  du 
dix-huitième  siècle  dans  celle  de  Gœthe.  L'horizon  de  Pouchkine 
a  été  beaucoup  plus  restreint,  sans  que  la  raison  s'en  laisse  recon- 
naître entièrement  dans  la  mesure  de  son  génie.  Le  poète  a  été 
circonscrit  et  entravé  de  plus  d'une  façon.  Dans  ses  plus  hautes 
manifestations,  dont  le  niveau  et  l'ampleur  pourront  quelque  jour 
être  atteints  et  ont  été  déjà  approchées  en  Russie,  la  littérature 
occidentale  est  devenue  le  produit  d'un  travail  séculaire,  auquel, 
jusqu'à  l'époque  d'Alexandre,  ce  pays  est  demeuré  étranger,  d'une 
liberté  de  penser  qu'il  n'a  obtenue  jusqu'à  nos  jours  que  partiel- 
lement et  d'une  liberté  sociale  qu'après  le  tsarisme,  le  bolche- 
visme  a  encore  plus  exclue.  A  la  mort  d'Alexandre,  Pouchkine 
ne  faisait  que  débuter,  et  déjà  il  avait  connu  les  amertumes  de 
l'exil.  Plutôt  que  des  témérités  de  langage  d'ordre  politique,  on 
a  voulu  qu'il  ait  expié  ainsi  certaine  «  Gabriélide  »,  où,  imitant 
la  Guerre  des  Dieux  de  Parny,  il  dépassait  de  loin  ce  modèle  en 
fait  d'obscénité  (1).  Mais,  non  sans  que  des  insinuations  ou  des 
consignes  partant  d'en  haut  y  fussent  pour  quelque  chose,  la 
personne  du  poète  et  sa  pensée  ont  été  l'objet  des  plus  injusti- 
fiables travestissements.  Au  bas  du  monument  qui  lui  a  été 
élevé  à  Moscou  figure  une  inscription  qui  passe  pour  empruntée 
à  l'un  de  ses  poèmes.  Il  y  exprime  l'espoir  de  conserver  longtemps 
l'amour  de  son  peuple  «  pour  l'avoir  charmé  par  la  beauté  de  ses 
vers  ».  Et  c'est  un  faux  !  Le  texte  visé  porte  :  «  Pour  avoir,  dans 
un  siècle  cruel,  glorifié  la  liberté  (2).  »  Et  l'auteur  de  la  falsifica- 
tion a  été  un  confrère  et  un  ami  —  Joukovski  lui-même  ! 

Dans  le  milieu  où  il  a  vécu,  comprimé  encore  par  les  habitudes 
et  les  influences  de  la  caste  à  laquelle  il  appartenait,  Pouchkine 
n'a  pu  même  développer  ni  le  tempérament  romantique  ni  l'es- 
prit libéral  qui  lui  étaient  propres.  En  contact  et  en  sympathie 


(1)  V.  Ancien  et  Nouveau  Temps,  1909,  t.  XIII,  p.  1-2. 

(2)  Œuvres,  t.  II,  p.  189. 


LE  MOUVEMENT  INTELLECTUEL  339 

avec  Ie«  dicemhriuety  il  ne  les  a  pas  suivis  dans  les  passes  dange- 
reuses ;  à  l'heure  oritique,  endossant  l'uniforme  de  dvorianine, 
il  est  allé  faire  sa  cour  à  Nicolas,  et,  quand  à  moins  de  quarante 
ans,  la  mort  Ta  enlevé  à  sa  tâche  et  à  sa  gloire,  dans  un  duel 
stupide,  il  devait  se  trouver  déjà  à  bout  de  souffle  (1).  Poète 
national,  comme  l'ont  appelé  quelques-uns  de  ses  admirateurs, 
contre  des  contradicteurs  plus  nombreux,  en  Russie  et  au 
dehors?  (2).  Oui,  certes,  mais  avec  les  limites  que  le  terme  compor- 
tait dans  un  pays  et  à  une  époque,  où,  aux  yeux  de  l'auteur 
à^Eugene  Oniéguinc  lui-même,  la  nation  c'était  la  classe  dont 
il  faisait  partie,  quelque  500  000  hommes  sur  50  millions,  qui 
seuls  comptaient  politiquement  et  socialement  parlant,  et  qui 
savaient  lire,  —  pas  même  tous  encore.  Dans  cette  classe  même, 
il  n'a  pas,  de  son  vivant,  obtenu  la  majorité  des  suffrages,  et, 
depuis,  aux  yeux  de  la  démocratie  russe,  quand  il  s'en  est  trouvé 
une,  bien  qu'il  eût  «  glorifié  la  liberté  »,  —  en  sourdine  —  il  n'est 
pas  devenu  populaire.  II  a  trop  gardé  figure  de  barine  (3).  En 
son  temps,  le  libéralisme  qu'il  professait  demeurait  aussi  une 
façon  d'aristocratie,  avec  des  restrictions  et  sous  réserve  de  con- 
signer qui  n'étaient  pas  toutes  imposées  d'en  haut.  C'est  un  trait 
que  l'on  retrouve  dans  l'histoire  de  la  presse  à  cette  époque. 


XI 


De  1804  à  1809,  tous  l'inspiration  de  Spéranski,  le  Journal 
de  Saint- Péter ahour g  a  publié  des  articles  très  libres  de  ton,  qui 
semblaient  inaugurer  dans  ce  pays  la  discussion  des  actes  du 


(1)  V.  K.  WAUgsKWSu,  LUtiraturt  mut,  p.  176. 

(2)  V.  ibid..  p.  158. 

(3)  Apre*  c^ux  de  BrOckner,  de  Pypini*.  d'Kn^lhardt,  lei  domirrt  et  plut 
iiiipnrtaiii»  trnvaux  «ur  la  littératur«  ru»»r  de  l>poquo  d'Alexandro  tout  le» 
•piatn-   |>r<  iin<  r«  volume»  dp  Smirnovtki   (1900)  et  le  premier  volume  du 

il    d  Ovi*tHniko-Koutikov»ki    (1908-1909).    Le»    «tudo»    d'Anniénkov, 
•  •ov.   Chtchcgol^v,    llcrr«chen»olin,    Lomer,   Saltov,    »ur    Pouchkine, 

«  et  de  ••  cortsspondancc  composent  déjà 
ions  dans  es  TohiaM  sont  d'spré»  l'édition 
de  lëVë,  la  plu*  répandue . 
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gourernement.  Entre  1815  et  1820,  le  nomhi.  .i.n  i-.  i,..(Jiqueii, 
gazettes  et  revwes,  ne  cernant  d*au(»Tnenter  (1),  quelque«-unt 
ont  pu  encore,  bien  que  de  façon  plus  discrète  déjà,  témoigner  de 
la  sympalhi*»   pour  Pidéal   r<  ;Ii»nnel.   Toujours,  ces   mani- 

festation» de  l'opinion  se  m<'  i   gouvernées  par  l'esprit  et 

rintérét  de  la  classe  privilégiée,  dont,  nécessairement,  l'existence 
de  tous  les  organes  de  cette  presse  dépendaient  et  aux  conceptions 
comme  atix  convenances  de  laquelle  ils  devaient  s*accommoder. 

De  1812  à  1815,  s*employant  à  stinmler  les  ardeurs  patrio- 
tiques, la  presse  de  Moscou,  avec  h  Meêsager  de  l'Europe  de 
Karamzine,  le  Mensager  rwêêe  de  Serge  GKnka,  le  Fils  de  la  Patrie 
de  Gretch  et  CIiwvMe  ruêse,  obtenait  une  liberté  d'expression 
dont  elle  usait  fréquemment  avec  excès.  EHe  n'en  usait  pas  pour 
se  déga[;er  des  influences  aristocratique*  qui  la  dominaient  et  dont 
ses  dirigeants  étaient  d'ailleurs  solidaires.  Au  cours  des  années 
suivantes,  de  nouveaux  éléments  y  pénétrant,  elle  fut  partielle- 
ment inclinée  à  porter  sur  uh  autre  terrain  l'ardeur  belliqueuse 
dont  elle  restait  animée;  mais  déjà  «  l'Éclipsé  »  s'annonçait  et  la 
censure  devenait  moins  tolérante.  Fondé  en  1815,  l'Esprit  des 
revues  fat  interdit  en  18*20  pour  la  reproduction  de  quelques 
articles  du  Times  sur  la  politique  économique  du  gouvernement 
russe,  et  le  journalisme  russe  se  trouva  à  peu  près  confiné  dans 
le  cercle  des  débats  d'ordre  littéraire  et  esthétique,  où  encore 
l'obscurantisme  ofliciel  ne  fut  pas  seul  à  lui  mettre  des  lisières. 

Au  titre  d'organe  de  critique  littéraire,  repris  en  1808  par 
Joukovski,  continué  après  1811  par  Katchenovski,  le  Messager 
de  r Europe  bénéficiait  de  l'autorité  quelui  avait  acquise  Karamcine 
et  d'une  immunité  exceptionnelle.  Mais  il  devait  celle-ci  à  un 
conservatisme  obtus,  professé  sous  une  forme  pédantesque,  et, 
se  risquant  en  1815  à  lancer  un  Observateur  de  la  Littérature  russe^ 
où,  avec  une  autre  ouverture  d'esprit,  il  témoignait  d'une  lar- 
geur d'idées  que  son  âge  rendait  surprenante,  le  tout  jeune 
P.  Stroiév,  que  des  études  d'archéologie  allaient  solliciter  et 
retenir,  a  vu  son  recueil  arrêté  aux  premiers  numéros  (2). 

(i)  PfATKOTSKi,  Note»  »ur  r  histoire  de  notre  développement  UUèrtûrt  et 
aoetol,  t.  II,  p.  127;  Kououtaiwov,  Bi9fraphie  ie  A.  Kochélév,  t.  I,  p.  195 
et  «ofT. 

(2)  PiATKOTSKi.  loc.  cit.^  t.  I,  p.  301-316. 
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A  partir  de  1824,  le  romantUme  militant  a  bien  trouvé  an  foyer 
et  une  citadella  «Uns  le  Tiligrapkê  de  Moacou,  où  un  remarquable 
autodidarte,  échappé  du  négoce,  Ntcolat  Polevoî,  a  eof^gé  le 
combat  avec  Katchénovtki  et  ton  école,  en  ouvrant  une  ère 
nouvelle  dans  l'histoire  de  la  prête e  et  de  la  critique  et  en  rendant 
•emible,  dans  cette  aphère,  l'atceneion  lente  mais  continue  de 
l'éléraeBt  eocial  qu*il  reprétentait.  La  rétistance  de«  fonnulat 
daanquee  devait  se  prolonger  cefMndant,  étayée  au  double  ren»> 
part  d'tm  ordre  politique  et  social  qui  faisait  sentir  sa  domina- 
tion et  sa  tyrannie  dans  toutes  les  directions.  Plus  encore  que  la 

lit*   -•.  l'art  s'en  trouvait  adecté  au    pays    du    malheureux 

hx  <v  (1). 
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^  Ipturc  ou  peinture,  architecture  ou  musique,  il  demeurait 
viii'..i<iire  presque  exclusivement  du  monde  de  la  cour  et  de  l'aristo- 
cratie, qui  seul,  ou  à  peu  près,  lui  accordait  quelque  intérêt  et  le 
faisait  vivre,  et,  avec  le  caractère  que  prenait  ce  patronage,  «ne 
autre  forme  de  servitude  en  résultait.  Jusqu'à  la  Hn  du  dix- 
huitième  siède,  elle  avait  assujetti  les  artiste»  du  pinceau  à  l'obser- 
vance stricte  d'un  code  de  conventions  extrémeiMat  étroites  et 
rifjotireusement  maintenues,  même  dans  ce  qu'on  dési[]^nait  comme 
t  style  bas  »,  par  opposition  au  «  style  élevé  »  de  la  peinture  reli- 
gieuse ou  historique,  le  seul  qu'on  goAtAt  réellement,  l'autre 
n'étant  que  toléré.  A  tous  les  deux  d'ailleurs  s'apphquait  l'exi- 
genee  d'ane  iotnpiéUtion  «  épurée  >  des  fomies  et  des  aspects 
repréeeatéa  ;  cepiodbat  que,  se  pliaait  Même  à  cette  règle,  fartiato 
passait  pour  déroger  et  prostituer  son  talent,  s'il  l'employait  à 
la  rrproduetion  des  traits  familiers  de  Texisteiioe  oomamne, 
réputée  Tulgaires  et  presque  indécenta. 

L'aceeeeion  de  nouvelles  couehee  eociales  à  k  richesse  et  à  hi 
part  d'infltteaee  qui  eu  est  l'apanage  devait  briser  cette  autre 
servitude  ;  mais  fart  •  attendu  plus  looglenpe  que  la  littérature 
l'heure  de  son  affrunduisement.  Bourgnit  et  mtmfik»  ont  appris 

(1)  V.  U  l,  p.  91,  de  cet  ouvngr. 
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à  lire  avant  de  devenir  sensibles  aux  beautés  de  l'expression  plas- 
tique, et,  bien  que  le  rhf^ne  d'Alexandre  ait  vu  paraître  la  pre- 
mière revue  russe  d'art,  éditée  par  Gretch,  l'existence  elle-même, 
à  cette  époque,  d'un  art  russe  a  pu  être  mise  en  question. 

A.  Pavlinov  a  arrêté  à  la  fin  du  dix-scptièmc  siècle  son  histoire 
de  Tarchitecture  russe,  les  constructions  postérieurement  ajoutées 
à  la  parure  monumentale  de  son  pays  ne  lui  paraissant  pas  ren- 
trer dans  le  cadre  de  cette  étude  (1),  et  il  est  certain  qu'en  ses 
traits  originaux  tout  au  moins,  le  développement  de  cette  branche 
de  création  artistique  a  pris  fin  ici  avec  l'avènement  de  Pierre 
le  Grand,  accusant,  comme  le  développement  économique,  un 
phénomène  de  réfjression,  dû  apparemment  aux  mêmes  causes. 
Alexandre  a  fait  plus  qu'aucun  de  ses  devanciers,  sans  en  excepter 
Catherine  II,  pour  l'embellissement  de  Saint-Pctcrsbourç  ;  mais, 
parmi  les  nombreux  édifices  dont  il  s'est  plu  h  orner  sa  capitale, 
Notre-Dame  de  Kasan  seule  a  mis  à  l'ouvrage  des  artistes  russes, 
l'architecte  Voronikhine,  le  peintre  Borovikovski,  le  sculpteur 
Martos,  et  ils  n'ont  produit  qu'un  pastiche  assez  plat  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  et  de  Saint-Paul  de  Londres.  Commencée  sous 
Paul,  d'après  les  plans  de  l'Italien  Rinaldi,  la  transformation  de 
la  cathédrale  de  Saint- Isaac  a  été  poursuivie,  sous  le  rèfjne  du 
fils,  par  le  Français  Ricard  de  Montferrand.  La  Bourse  a  eu  pour 
architecte  un  autre  Français,  de  Thomon.  Les  peintres  les  plus 
renommés  de  ce  temps  ont  bien  porté  des  nome  russes,  mais 
c'étaient  des  noms  d'emprunt  :  le  portraitiste  Kiprenski  appar- 
tenait à  une  famille  allemande,  les  Schwalbe  ;  le  peintre  du  Der- 
nier jour  de  Pompéi,  rendu  célèbre  sous  Nicolas  par  ce  tableau, 
BruUov,  descendait  d'une  famille  de  réfugiés  français,  les  de 
Bruleau,  et  avec  la  désinence  en  v,  Venetsianov  déguisait  son 
origine  italo-grecque. 

Alexandre  a,  malgré  l'embarras  de  ses  finances,  employé  des 
sommes  considérables  à  l'augmentation  des  richesses  artistiques 
de  l'Ermitage  ;  mais,  avec  quelques  pièces  seulement  de  tout 
premier  ordre,  comme  la  célèbre  Ferme  de  J.  Potter  ou  les  Quatre 
parties  du  jour  de  Claude  Lorrain  et  un  plus  grand  nombre 
d'œuvres  médiocres  ou  de  Rembrandt  douteux,  ces  acquisitions 

(1)  Page  256. 
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ne  valaient  pas,  à  beaucoup  prèd,  celles  de  Catherine.  La  {^rand*- 
mère  n'entendait  pan  plus  aux  choses  d'art  que  le  petit-Hls  ;  du 
moins  en  avait-elle  le  guût.  Parmi  les  plus  beaux  joyaux  de  la 
Ijalerie  formée  sous  son  règne  figurait  le  fameux  Saint  Georges 
à  la  jarretière^  commandé  en  15(K)  à  Raphaël  par  le  duc  Guido- 
baldod'Urbin  et  destiné  au  roi  Henri  VII  d'Angleterre,  qui  venait 
de  conférer  au  donateur  la  chevalerie  de  l'ordre  institué  par 
Edouard  III.  Le  tableau,  où  le  saint  est  représenté  portant  le 
nœud  avec  la  devise  «  Honni  soit  qui  mal  y  pense  »,  provenait 
de  la  collection  du  baron  de  Crozat,  après  avoir  passé  par  celles 
de  M.  de  La  Nmie  et  du  marquis  de  Sourdis.  Sous  Alexandre,  il 
disparut  de  l'Krmitage.  Il  se  trouvait,  par  ordre  du  souverain, 
transporté  au  Palais  d'Hiver,  dans  la  salle  dite  «  des  généraux 
de  1812  »,  où,  placé  dans  une  encognure  sombre  à  une  grande 
hauteur  et  très  insuffisamment  éclairé  par  un  lumignon,  il  faisait 
oITîce  d'icône.  Il  n'a  été  restitué  au  musée  qu'à  la  fin  du  règne 
de  Nicolas  (1).  Telle  était  la  mesure  de  l'intérêt  que  le  fils  de 
Paul  se  montrait  capable  d'accorder  aux  beautés  de  cet  ordre. 

Dans  la  règle,  d'autre  part,  il  ignorait  les  artistes  russes.  Ceux 
qui  trouvaient  emploi  à  Notre-Dame  de  Kasan  le  devaient,  on 
le  sait,  à  Stroganov  et  c'était,  de  la  part  du  comte,  un  acte  d'indé- 
pendance auez  osé.  Son  maître  tenait  l'esprit  russe  aussi  impropre 
è  ce  genre  de  production  que  le  sol  du  pays  à  la  culture  du  riz. 
En  1808,  après  son  arrivée  à  Paris,  le  comte  Tolstoy  réclamant, 
pour  le  placer  selon  l'usage  dans  un  des  salons  de  la  légation,  un 
portrait  du  tsar,  le  département  des  Relations  extérieures  l'avisait 
qu'il  n'en  restait  aucun  de  disponible,  ni  personne  en  Russie 
pour  en  peindre  un,  et  l'ambassadeur  était  invité  à  en  faire  la 
commande  à  Paris  môme,  d'après  une  miniature  qu'on  lui 
envoyait  (2). 

Le  cas  comporte  des  circonstances  atténuantes.  Les  aptitudes 
du  génie  russe  en  ce  point  ne  sauraient  plus  faire  de  doute.  Dans 
une  forme  au  moins  de  l'expression  artintique,  avec  les  Mous- 
sorgski  et   les   Rimski-Korsakov,  il  a  touché  aux  sommets,  en 

(1)  CoioJofiM  d*  la  fàUriê  dm  lahUaux  au  Muêéê  dt  FErmilafê,  9*  édition 
(1891),  r«ruo.  aufiiMDtA*  «t  eorrifée  par  le  baron  E.  BaCrtios  ot  A.  Somov, 
t.  1,  p.  139-UO. 

(2)  Sborntk,  t.  LXXXIX.  p.  376. 
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t'iropotant  à  l'admiration  universelle.  Mait,  il  y  u  cent  ang,  rien 
n'annonçait  ces  triomphes.  De  Novgorod  à  Kiev,  antérieurs  au 
rè^e  de  Pierre  le  Grand,  des  édifices  en  nombre  témoignaient 
d'une  onginalilé  puiasante  dans  ce  domaine  de  Tart,  encore 
qu'aaaaz  barbare.  Mais  le  dix-huitième  siècle  n'y  avait  rien  ajouté. 
En  se  consolidant,  le  régime  poKtiquc  et  social  que  l'autocratie 
imposait  au  pays  avait  étendu  à  cette  sphère  ses  contraintes 
avilissantes  et  déprimantes,  en  raison  de  quoi  sans  doute  aussi 
la  Russie  n'y  a  pas  connu  jusqu'à  présent  une  période  d'activité 
comparable  à  celles  qui,  en  France,  ont  produit  l'architecture 
gothique  et  en  Italie  la  Renaissance.  Sauf  en  musique,  comme 
l'a  observé  récemment  un  critique  français  (1),  elle  n'a  eu  qu'un 
art  de  seconde  main  et  de  second  plan. 

Dédaignée  généralement,  comme  objet  d'application  personnelle, 
par  l'aristocratie  de  tous  les  pays,  de  même  que  la  danse  par  les 
Orientaux  d'un  certain  rang,  bien  que  plus  ou  moins  appréciée 
et  parfois  honorée  hautement,  la  création  artistique  a  été  par^ 
tout,  à  quelque.4  exceptions  près,  un  produit  des  classes  infé* 
Heures  ;  mais,  en  Russie,  étendu  à  la  masse  de  la  population,  le 
régime  du  servage  a  donné  à  ce  phénomène  un  aspect  parti- 
culier. Exposé  en  1803,  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  un  Enfant 
à  roiaeau  a  attiré  Tattention  du  comte  Stroganov  et  de  l'impé- 
ratrice Elisabeth,  plus  accessible  que  son  mari  aux  impressions 
de  cet  ordre.  Ce  tableau  était  l'œuvre  d'un  jeune  serf,  dont  le 
propriétaire,  le  comte  Héraclée  Markov,  fils  du  diplomate  qui 
laissait  de  si  mauvais  souvenirs  à  Paris,  fut  vivement  pressé 
d'affranchir  l'artiste.  Il  n'en  fit  rien  et  le  renvoya  h  sa  résidence 
de  campagne  où,  pendant  vingt  ans,  entre  quelques  leçons  de 
dessin  et  quelques  portraits  de  famiUe  où  il  lui  était  permis 
d'exercer  son  talent,  le  malheureux  fut  employé  principalement 
à  des  travaux  de  domesticité,  comme  de  cirer  les  parquets  et 
servir  à  table.  En  1823  seulement,  âgé  de  quarante-six  ans  déjà, 
ce  Basile  Tropinine  reçut  la  liberté.  «  pour  son  œuf  de  Pâques  », 
et  s'établit  alors  a  Moscou,  où  il  passe  pour  avoir  peint  jus- 
qu'à 3  000  toiles,  travaillant  à  la  grosse  et  acceptant  la  rétri- 
bution la   plus   modeste.   L'esclavage   avait  fait    un  manœuvre 

(1)  L.  Réau,  VArt  russe,  t.  I,  p.  14. 
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d«  cet  borome  qui  peu^tre  porUût  en  lui  Tétoffe  d'un  nuUire. 

C»nune  de*  troupet  de  cotaèàkttu  recrutée  parmi  leurs  eerlt, 
lee  grand»  eriyneur»  ruseee  se  «Unuiaient  aussi  le  luxe  d*orchestres, 
où  les  exécutant*  étai^it  de  SBéme  condition  ;  mais  celte  autre 
fantaisie  n'a  déterminé  réclosion  ou  du  naoins  le  développement 
d'aucun  çrand  talent.  En  sus  de  l'esclavage,  dont  les  conséquences 
ont  '  '  "  istrées  dans  ce  domaine  par  la  lamentable  destinée  de 
Di<  V,  une  autre  cause  y  faisait  obstacle  :   tout  au  long 

du  régne  d'Alexandre,  la  musique  étrangère,  et  pas  même  du 
meilleur  choix,  a  été  ea  poaaeMÎOB  d'un  luonopole  dans  ce  pays 
où  Ton  peut  dire  que  tout  moufik  est  un  musicien  né,  et  elle-même 
s'est  rest«enlie  des  disgrftoes  dont  toutes  les  formes  de  l'art  y 
étaient  tributaires  k  cette  époque. 

En  1803,  «'exilant  voloatairesieat  k  viit(;t-hiiit  .iua,  h  la  suite 
de  désagréments  d'ordre  intime,  Boieldieu  s'est  <i\  i><  il..  .  U.  rcher 
fortune  à  Saint-Pétersbourg,  où,  avec  le  poste  de  maitr*  il.  .  lia- 
pelle  à  la  cour,  il  re^-ut  commande  de  trois  opéras  à  écrire  par  an 
sur  des  libre ttos  qui  lui  seraient  fournis.  Mais  il  ne  devait  jamais 
en  obtenir  aucun.  S'en  irritant  et  s'énervant,  il  y  perdit  son  inspi- 
ration, et,  à  son  départ  en  1811,  il  ne  laissait  sur  les  rives  de  la 
Neva  que  les  partitions  de  huit  opérettes,  qui  n'ont  rien  ajouté 
k  sa  gloire.  Le  public  de  la  capitale  acclamait  l'Italien  Caterino 
Cavos,  un  mauvais  imitateur  de  Cbérubini,  dans  un  méchant 
opéra,  dont  le  lihrrlto,  œuvre  du  prince  Chakhovskoy,  glorifiait, 
avant  Glinka,  le  héros  légendaire  de  la  Vie  pour  le  tsar  et  les 
mélomanes  pétersbourgeois  n'attachaient  guère  du  prix  qu'à  la 
mise  en  scène  et  à  la  voix  des  chanteurs. 

Les  concerts,  avec  des  exécutants  exclusivement  étrangers, 
Itahens  ou  Allemands,  étaient  cepeadant  fort  recherchés  (1)  et, 
dès  la  première  année  du  règne  d'Alexandre,  Saint-Pétersbourg 
a  vu  éclore  un  «  Cercle  musical  »,  dont,  avec  les  représentants  1m 
plus  marquants  de  l'aristocratie,  l'empereur  et  tous  les  membres 
de  la  famille  impériale  faianinnt  partie  ;  mais  cette  Société  n*a  ea 
qu'une  existence  éphémère  (2).  En  1811,  la  célébration  du  bi-ccn- 
tenaire  de  ht  déhvranca  de  Moecou  occupée  par  lee  Polomûs  > 


(1)  MtKMNiÉviTf»  (VL),  HialoÙ0  de  le  miaifiM  «n  Bmêiê,  p.  319. 

(2)  HouLGARiTtK,  S0uv€mirt,  I.  II,  p.  S4. 
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<  In  Million  du  premier  oratorio  russe,  œuvre  de  biekhuurev, 

]Kir  J<KJ  musiciens  et  chanteurs  (1);  mais  cette  manifes- 
tation d'art  ne  devait  pas  non  plus  avoir  de  lendemain.  Encore 
cependant,  et  l'art  et  la  littérature  ont  été,  à  cette  époque,  plus 
favorisés  que  la  science. 


Xllt 


Plus  rares  étaient  les  mécènes  disposés  à  encourager  les  talents 
qui  se  révélaient  dans  cette  direction  et  leur  générosité  y  trouvait 
aussi  moins  d'emploi.  Son  père  lui  ayant  fait  cadeau  d'un  téles- 
cope, le  jeune  Batiouchkov  lui  demandait  la  permission  de  le 
vendre  pour  acheter  des  recueils  de  poésies.  Il  s'est  trouvé  cepen- 
dant quelques  grands  seigneurs,  non  seulement  pour  faire  acte  de 
patronage  dans  le  domaine  des  recherches  scientifiques,  mais 
pour  s'y  employer  personnellement.  Membre  de  l'opulente  famille 
des  Démidov,  Paul  Grigoriévitch  abandonnait  en  1762  à  ses 
frères  la  moitié  de  sa  part  dans  l'héritage  paternel  qui  compre- 
nait toute  sorte  d'exploitations  agricoles,  commerciales  et  indus- 
trielles, auxquelles  il'  refusait  de  s'intéresser,  pour  se  consacrer 
entièrement  à  des  travaux  qui,  visant  l'histoire  naturelle,  le 
mettaient  en  correspondance  et  en  collaboration  avec  BufTon, 
Gellert,  Linné  et  Valérius.  Ses  goûts  comme  ses  études  étaient 
d'ailleurs  d'un  caractère  extrêmement  éclectique.  A  côté  d'un 
musée  de  géologie,  de  minéralogie  et  de  botanique,  dont  le  cata- 
logue français  a  été  publié  en  1806,  il  s'est  donné  le  luxe  d'un  cabinet 
de  numismatique  et  d'une  galerie  d'art,  dont  les  collections  de 
Mlle  Clairon,  achetées  en  1803,  après  la  mort  de  la  comédienne, 
ont  fourni  le  premier  fonds.  Cette  même  année,  Démidov  ofTrait 
un  domaine  de  3  578  âmes  et  une  somme  de  100  000  roubles  pour 
la  création  d'un  gymnase  à  laroslavl.  Deux  années  plus  tard, 
avec  une  autre  somme  de  100  000  roubles,  il  abandonnait  toutes 
ses  collections  à  l'Université  de  Moscou,  en  donnant  encore 
50  000  roubles  à  chacune  de  celles  qui  étaient  projetées  à  Kiev 


(1)  La  Poste  du  Nord,  1811,  n"  24.  Poui  les  autres  détails,  v.  Ivanov, 
Histoire  du  développement  musical  en  Russie,  t.  l,  p.  226-244. 
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et  ù  Tobotiik.  11  ne  dépensait  pas  pour  sa  table  plus  de  6  à  7  roubles 
par  mois  (1). 

Ijt  progrès  de  la  culture  scientifique  se  rattachait  par  un  lien 
naturel  au  problème  scolaire,  et,  en  prenant  conscience,  le  fils 

du       • r-lier    Bezborodko    ajoutait     une    rente     annuelle    de 

ir>  Mes  au  capital  de  210000  roubles  que  son  père  avait 

offert  pour  la  fondation  d'un  autre  gymnase  dans  la  bourgade 
petite-russienne  de  Niéjine.  A  Moscou,  les  marchands  eux-nn* 
ont,  au  cours  du  rè(}ne,  affecté  une  annuité  de  inrine  iinpurt 
pour  Tentretien  d'un  Institut  commercial. 

Eu  1811,  la  Russie  s'est  ressentie  de  l'impulsion  que  les  La- 
grange,  I^place,  Legendre,  Monçc  donnaient  à  travers  l'Europe 
à  une  branche  de  la  science  pour  laquelle  l'esprit  russe  devait, 
depuis,  k  travers  quelques  excentricités,  montrer  des  aptitudes 
particti'i  t  prononcées,  et  c'est  ainsi  qu'est  née,  à  Moscou, 

cette  *(        .      j   de  ntathématiques  *,  qui,  en  «   finissant  par  des 
soldats  »,  n'a  malheureusement  pas  pris  le  meilleur  chemin. 

En  1823,  le  généreux  fondateur  de  l'Institut  des  Guides, 
Nicolas  Mouraviov,  reporta  l'effort  qu'il  ne  pouvait  plus  fournir 
de  ce  côte  sur  une  «  Société  d'Agriculture  »  pour  laquelle  il  créait, 
dans  la  banlieue  de  Moscou,  une  ferme  modèle,  en  influençant 
■  re  la  <  Société  libre  d'Économie  politique  »,  qui,  à  Saint- 
;>ourg,  engageait  quelques  mois  plus  tard  ses  travaux  dans 
la  même  direction  (2).  Trait  à  noter  :  sur  162  mémoires  recueillis 
par  elle  jusqu'en  1796,  année  de  la  mort  de  Catherine,  sept  seu- 
lement portaient  la  signature  d'écrivains  russes.  .Maintenant,  la 
proportion  était  renversée  (3),  le  fait  marquant  un  progrès  consi- 
dérable dans  le  développement  intellectuel  du  pays,  si  même, 
dans  cet  écrits,  la  qualité  n'égalait  pas  la  quantité. 

La  création,  en  1804,  de  la  première  i^  Société  d'Histoire  russe  > 
a  été  due  k  l'Allemand  Schlôzer,  qui  a  fait  agréer,  à  ce  moment, 
par  Alexandre  !«.•  projet  d'une  édition  critique  de  vieilles  chro- 
niques.  L'infatigable  et  ubiquitaire  Michel  Mouraviov  y  a  encore 

(1)  KiiusKNtTKii«<.  Prieiê,  p.  Z^  et  luiv. 

(2)  KaoroTov,  Biofrapki*  d»  M.  Mouravio%',  p.  17  et  suIt.  ;  N.  Movba- 
viOT,  «  M^moir«a,  •  dans  AreMit^tM  ruMMM,  1886,  t.  I,  p.  1S3  St  tuiv.  ;  Khod- 
Ntév,  HistQtn  dé  Ut  SociéU  likr»  d'Economie,  p.  298. 

(3)  KnoDNiàr,  loc.  cil.,  p.  396  et  tuiv. 
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eu  part,  en  f^oupant,  h  Afoscou,  quelque»  amateurt  d'études  hia- 
toriqucs  qu'il  ussocinit  à  celle  entreprise. 

Au  regard  des  sciences  politiques  et  de  la  philosophie,  aea  com- 
patriote* se  sont  bornés,  pendant  le  premier  quart  du  dix-neuvième 
siècle,  à  l'asHimilation  partielle  des  produits  de  la  pensée  occi- 
dentflle  dans  cette  sphère,  lee  rares  écrivains  russes,  Arséniév, 
Galituh,  Kounitsyne,  OMÎpovaki,  Vellaiiski,  qui  l'abordaient, 
n'essayant  même  pas  d'y  faire  œuvre  d'inspiration  ou  de  critique 
indépendante. 

Avec  «  l'Académie  libre  d'Économie  politique  »,  les  autres  corps 
tcieiUifîques  existants  ont,  au  début  du  rè(;ne  d'Alexandre, 
connu  un  renouveau  d'activité  et  de  prospérité  relative.  Chassée 
sous  Paul  de  la  maison  qu'elle  occupait,  «  l'Académie  russe  »  a 
recouvré  l'allocalion  annuelle  de  6  280  roubles  qui  lui  avait  été 
accordée  à  sa  fondation,  en  même  temps  qu'un  subside  de 
25  000  roubles  y  était  ajouté  pour  l'araénageraent  d'un  nouveau 
local.  Il  ne  pouvait,  h  ce  prix,  <'tre  très  somptueux,  et  bien  qu'elle 
bénéficiât  en  outre  du  privilège  de  faire  paraître  ses  publications 
aux  frais  de  l'État,  elle  n'a  domié  k  ses  travaux  qu'un  développe- 
ment assez  médiocre.  La  bienveillance  que  le  souverain  lui  témoi- 
gnait n'excluait  pas  l'assujettissement  à  la  règle  commune,  c'est- 
à-dire  la  privation  de  toute  indépendance.  Un  den  présidents  de 
l'Académie,  nommés  par  ordre,  Nartov,  était  presque  un  illettré, 
et  son  successeur,  Chichkov,  se  laissait  égarer  par  ses  recherches 
philc^ogiques  jusqu'au  délire,  en  découvrant,  notamment,  dans  la 
langue  russe,  la  source  de  toutes  les  autres.  Sous  sa  direction, 
l'Académie  a  cependant  fait  quelque  besogne  utile,  moins  en 
publiant  successivement  quatre  revues  qui  ont  péricUté,  qu'en 
venant  en  aide,  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  à  des   '  is 

nécessiteux  et  surtout  en  prenant  contact  avec  la  vie  scj 
des  autres  pays  slaves  (1). 

Création,  en  1726,  de  l'illettrée  Catherine  I  ,  1'  «  Académie  des 
Sciences  »  russe  a  fourni,  à  la  même  époque,  une  carrière  encore 
moins  brillante,  Alexandre  voulait  en  faire  un  foyer  de  recherches 
appliquées  à  la  mise  au  jour  et  à  la  mise  en  valeur  des  richesses 
de  toute  nature  qui,  même  dans  la  Russie  de  notre  temps,  dc- 

(1)  SouKHOMunov,  Histoire  de  l'Académie  rutne,  t.  VIII,  p.  36S  et  suiv. 
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meurent  en  grande  pwtie  iaoonnue»  ou  inoXflMtèes,  vian  ^*ea 
lÉiiiigiwi  lu  découverte  récente,  dant  là  lé^wm  de  KotMMk,  d*vB 
yiMMieiK  de  ler  que  eee  inventeur»  doMwnt  poar  le  -pitt»  riofae 
dts  moode.  En  1803,  le  M>UT«rain|Mrtait  de  53000  à  ISOOOOTOiibln 
le  budfiet  annuel  de  rin»titution  ;  il  In  dot«it  d'uii  nouvMM 
«tatut  (1)  et  désiffnnil  pour  pré«idor  à  «e»  travaux  celui  é»  -Me 
collabora tears  qu'il  jugeait  le  plu»  capable  de  leur  donner  une 
impulsion  énergique.  Mai«  c'était  Novosailteov,  et  le»  p««grèe 
que  r*  V  lie  réalitait,  80U8  la  direotfMi  de  ec  carriérôte,  W 
trtvuv  rn  <i  par  la  mésaventtfre  qa^elk  etioowrait  dans  see 

rapp<  w  corps  acienti^qpM  de  rétran{;er,  auaqmki  elle 

;ir  ilincux  bulletin  rédigé  en  français  et  de  ïfni  elle 

•ii  ^..^i^^i.,.i,  V.;.  ..;  recevoir  en  retour  aucune  communication.  Un 
dee  savanta  ainsi  mis  en  cause  répandait  (^Sl  wwit  dû  faire  pro- 
messe à  son  gouvernement  de  n'entretenir  de  commerce  avec 
aucune  société  secrète  (2). 

Une  fortune  bizarre  a  fait  qu'Alexandre  a  mieux  réussi  dans 
une  voie  où  il  était  le  moins  incliné  à  porter  son  intérêt.  Il  a  présidé 
à  la  première  entreprise  de  navigation  autour  du  monde  que  des 
Russes  aient  tentée  et  qui,  si  elle  fut  déterminée  par  des  considé- 
rations d'un  tout  autre  ordre  et  notamment  par  le  souci  d'assurer 
le  ravitaillement  des  colonies  d'Amérique,  a  néanmoins  servi  la 
H4  ience.  De  1802  h  1820,  le  développement  de  la  colonisation  russe 
Hur  la  côte  occidentale  du  Pacifique  a  occasionné  de  même  toiite 
une  série  de  croisières,  où,  au  témoignage  même  des  historiens 

'  irinds,  le  Busse  Lissianski,  auteur  d'une  relation  des  plus 
..;..;; actives  publiée  en  1812  à  Saint-Pétersbourg  et  en  1814  à 
Ix)ndres,  a  apporté  la  plus  grande  part  d'énergie  et  de  savoir, 
tuais  dont,  grftce  à  une  réclame  savante,  l'Allemand  Krusenstorn 
;i,  nirme  aux  yeux  des  historiens  russes,  tiré  le  plus  de  gloire. 

PluMieurs  Français  :  en  1803,  le  .Mulhousien  Tilénius  de  Tilenau, 
voyageur  et  naturaliste  réputé  ;  en  1815,  le  botaniste  et  poète 
Chamisso  ;  en  1820,  le  lieutenant  de  la  marine  russe  Pierre  Anjou, 
qui  a  donné  son  nom  &  un  groupe  d'tles  de  l'océan  .\rc tique,  ont 
pris  part  à  ces  expéditions. 

(t)  6  août  1808.  RêeuêU  eompUi  dts  (eu.  t.  XXVII,  n*  i:u8tJ 
(2)  PjérsLAVSKi,  •  Souvenirs,  *  dant  Aneimnt  Bumsù,  1874,  t.  XI,  p.  ^76 
et  «ttiv. 
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La  valiKur  scientifique  det  résultats  qu'elles  obtenaient  est 
eKtimable.  Mais,  sans  efTct  au  re(;ard  de  son  objet  principal,  l'effort 
ainoi  dépensé  s'accordait  mal  avec  rcnsemblc  des  intérêts  en 
cauHe,  avec  la  misère  d'une  marine,  dont,  à  ces  fastueuses  randon- 
néc8  près,  le  pavillon  ne  se  montrait  guère  sur  les  mers  et  la 
médiocrité  d'un  développement  économique  et  commercial  qui, 
h  «ton  foyer  même,  prenait  si  peu  d'ampleur.  C'était  encore  affaire 
de  luxe  et  de  décor,  de  prestige  et  de  poudre  aux  yeux,  le  trait 
répondant  à  la  physionomie  (];énérale  du  rèçnc  dont  cet  ouvrage 
a  eu  pour  objet  de  donner  un  aperçu,  ainsi  qu'à  l'histoire  entière 
du  régime  qui  y  a  trouvé,  dans  tous  les  sens,  sa  plus  complète 
expression. 

Et,  pendant  quelques  heures  au  moin»,  la  fin  du  rè.pnn  a  paru 
—  déjà  !  —  sonner  le  glas  du  régime. 


CHAPITRE  XIV 

ALBXAMDRB  A  TAGANROG.  8A  MORT 

I.  Alexandre  et  ÉlualKth.  Altération  «iniultanée  dans  la  vanté  dc«  époux 
et  projet  de  rtUéfiature  commune  dans  le  «ud  de  la  Russie.  Les  médecin» 
de  cour.  Le  diagnostic  du  Bachkir.  —  II.  L'empereur  précède  l'impériâ- 
trice.  Se*  adieux  &  Saint-Pétertbourg.  A  la  Lauro  de  Saint-Alexandre. 
Le  moine  Alexis.  Visions  funèbres  et  fictions.  Installation  à  Taganrof. 
—  III.  Elisabeth  y  rejoint  son  mari.  Idylle  conjugale.  Apaisement  et 
retour  de  sombres  préoccupations.  Nouvelles  de  Grouiiuo.  La  retraite 
simulée  d'Araktcbéiév.  La  dernière  expression  du  régime  autocratique. 
Carence  de  pouvoirs  ot  usurpations.  Nouvelles  du  camp  révolutionnaire. 
Pat  de  danger  immédiat.  Excursions  du  souverain  au  pays  des  cosaques 
du  Don  et  en  Crimée.  —  IV.  Visions  plaisantes  et  impressions  pénibles. 
La  Hivicra  russe  et  la  mer  Putride.  Surmenage  et  imprudences.  Premiers 
symptômes  de  malaise  physique  et  dépression  morale.  La  mort  du  courrier 
Maskov.  La  crise.  Le  retour.  —  V.  Les  derniers  jours.  I.^  journal  d'Elisa- 
beth. Le  malade  et  ses  médecins.  La  légende  et  les  faits.  Syncope  et  alite- 
ment définitif.  Pronostic  d'issue  fatale.  Appel  aux  secours  de  la  religion. 
L'agonie  et  la  mort.  Doutes  au  sujet  de  cet  événe— t  «t  oartitude  histo- 
rique. —  VI.  L'embaumement  du  corps  et  son  «chemmamant  sur  Saint- 
Pétersbourg.  La  veuve  ne  l'accompagne  pas.  Déclin  do  ses  forces  et  projets 
d'avenir.  Eu  route  pour  Kalouga.  Fin  subite.  Les  dernières  volontés  de 
l'impératrice.  L'empereur  n'en  a  pas  laissé.  L'égolsmo  fonction  du  rôle 
d'autocrate.  Imptoitenoa  finale. 


I 


Les  pa^et  qui  suivent  pourraient  être  réduites  à  autant  ou 
moins  de  ligne*  ti,  au  regard  de  leur  objet,  en  trouvant  créance 
même  auprèe  des  historiens,  une  prodigieufe  édosion  d'invrai- 
semblables fictions  n'y  rendait  nécessaire  un  exposé  quelque  peu 
minutieux  de  faits  en  eux-mêmes  médiocrement  importants. 

Plus  remuant  à  quarante-sept  ans  qu'il  ne  Pavait  été  k  vingt, 
Alexandre  se  surmenait,  sans  souci  de  ménager  sa  santé,  qui  ne 
cessait  de  s'altérer.  Au  retour  de  Varsovie,  lee  chaleurs  de  l'été 
rengageaient  à  prendre  quelques  semaines  de  repos  à  Kamionnyi 

SM 
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Ottrov;  mai»,  pour  les  premiers  jours  de  septembre,  il  méditait 
déjà  une  excursion  en  Crimée,  où  sa  femme  projetait  de  le  re- 
joindre. La  dernière  maladie  du  souverain  avait  déterminé  un 
nouveau  procès  dans  leur  rapprochement.  Alexandre  avait 
consenti  à  recevoir  les  soins  de  sa  compagne  légitime,  et,  s'en 
étant  bien  trouvé,  il  ne  fuyait  plus  sa  société  (1).  Elisabeth  était 
elle-même  très  souilrante,  sans  que  l«s  médecins  de  cour  suMscnt 
reconnaître  la  nature  de  son  mal.  A  part  l'Éco88ai8  sir  l'homas 
Wyllic^  baroimet  depuis  1814  (2),  et  le  pelit-russien  Tarassov,  tenu 
à  l'écart  par  ses  confrères  étran^rs,  tous  étaient  Allemands  et, 
seuibto-t-il,  ineptes.  Le  plus  écouté,  StolTregen,  tenait  Timpéra- 
trice  powr  poitrinaire,  la  bourrait  de  drogues  et  justifiait  le  dia- 
gnostic d'un  Bachkir,  fabricant  de  koumys  (3),  qne  là  malade 
allait  rencontrer  en  Crimée  : 

K  VoMft  (Hes  malade,  lui  dit  cet  homme,  parce  que  vous  avez  de 
l'esprit  et  que  vous  pensez  trop.  Cela  vous  rend  malade.  Ensuite, 
on  vous  donne  des  médecines  qui  vous  rendent  encore  plus 
malade  (4).  » 

ïin  fait,  eMe  semble  avoir  été  atteinte  d'une  afTeetion  du  cœur, 
angine  de  poitrine  peut-être,  et  StofTi-egen  confondait,  insistant, 
comme  faisaient  aussi  ses  collègues,  pour  qu'elle  passât  l'hiver 
dans  UM  climat  plus  doux  qujo  celui  de  Saint-Pétersbourg.  Elle 
objecta  péremptoirement  à  un  voyage  en  Italie,  ne  voulant  pas, 
disait-elle,  «  donner  à  des  étrangers  le  spectacle  von  einer  kranken 
Kaiserin  qu'on  promène  de  ville  en  ville,...  et  elle  n'imaginait  pas 
qu'en  Russie  où  se  rencontraient  tant  de  climats,  il  ne  s'en  trouvât 
pas  à  sa  convenance  (5).  »  Elle  ne  disait  pas  et  elle  ne  s'avouait 
peut-cire  pas  à  elle-même  la  raison  véritable  dont  elle  s'inspirait 
et  qui  était  que,  l'empereur  devant  faire  quelque  séjour  à  Taranrog, 
eUe  désirait  passi«iayaémeat  s'y  trouver  avec  lui  et  réftb»er  ainsi 
le  rôv/e  de  posseseisa  sans  pc^tage  qtû  avait  été  le  tournent  de 
sa  vie.  Les.  onédecins  le  devinèrent  san»  doute  et  s'accordèrent 


(1)  GrandHdvc  NtcoLAS,  Elisabeth,  t.  IIÎ,  p.  278. 

(2)  Gctto- origine  ôeosMÙvo  a  été  contestée,  v.  Za.tvori«itski,  daiw  lêCèn- 
tenaùrt^  p.  22  cl  8uiv. 

(3)  Hoittson  faite  avec  du  lait  de  jument. 

(4)  Glrand-due  Nicolas,  ibid.,  t.  HI,  p.  435. 
(S^  Ibid.,  p.  462. 
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pour  dirr  que  Taninroç  était  précinénifnt  re  qu'il  lui  Fallnit.  On 
ne  pouvait  plu*  mal  choisir. 

Sut  la  mer  d'Azov,  en  fao»-  de  Teinbouchuro  du  Don,  cette  ville 
avait,  au  siècle  précédent,  servi  de  lieu  d'internement  pour  les 
malfaiteurs  et  tout  y  répondait  à  cette  affectation  :  climat  rude 
en  dépit  de  la  latitude,  eaux  stagnantes  aux  exhalaison»  mal* 
saines.  Après  y  avoir  passé  deux  semaines  avec  l'empereur,  le 
prince  Voikonski  allait  écrire  :  «  Le  climat  ne  difTèrc  ici  en  rien  de 
celui  de  Saint-Pétersbourg;  tout  aussi  froid  et  humide  »  (1). 
Alexandre  ne  l'ignorait  pas,  puisqu'il  avait  déjà,  en  1818,  visité 
cette  plage  inhospitalière  ;  mai^,  un  des  centres  de  la  flotte  russe 
et  place  fortc^  —  rasée,  sous  Pierre  le  Grand,  après  la  catastrophe 
du  Pruth,  réédifiée  sous  Catherine,  —  Taganrog  avait  au  regard 
de  la  Turquie  la  valeur  d'un  symbole,  et  c'est  ce  qui  sans  doute 
V  portait  ii  ce  moment  le  souverain. 


11 


5on  (i«-[  m   nxe  au    [1  septembre,  il  chargea  le  prince 

Galitzine  «i-  m-  ii-e  en  ordre  quelques-uns  de  se»  papiers,  et,  à 
Tut  croire,  l'ancien  ministre  de  l'Instruction  publicpie  aurait 
saisi  cette  occasion  pour  renouveler  des  observations  anténeu* 
rement  présentées  au  souverain  au  sujet  de  l'impropriété  des 
mesures  qu'il  avait  prises  pour  le  règlement  de  sa  succession. 
Alexandre  s'en  serait  montré  impressionné  d'abord,  mais  aurait 
dii  M  levant  les  yeux  au  ciel   :  «   *'        Mons-nous-en   à 

I)v  ivant  pas  eu  de  témoins,  ce  t<  l'cut  bien  avoir 

été  imaginé  après  coup. 

Kn  partant,  le  souverain  n'alla  pas,  comme  h  l'ordinaire,  faire 
ses  dévotions  à  Notre-Dame  de  Kasan.  Il  avait  commandé  pour 
quatre  heures  du  matin  un  office  à  la  Laurc  de  Suiiit-.\lcxandrc 
Nevski,  et  cette  dérogation  à  un  usage  observé  depuis  le  com- 
mencement du  règne  a  donné  cours  à  des  oonuneDtatret  ftntai- 


(1)  Sbornik,  LXXIII.  p.  94. 

(3)  Konrr,  VAvinwttnt  au  trôné  dé  Nieéku  f",  9*  édition,  p.  M. 
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iiistet.  Le  couvent  comprenait  plusieurs  cimetières,  dans  l'un 
desquels  quelques  membres  de  la  famille  impériale  avaient  leur 
sépulture,  et  cela  a  sufli  pour  qu'on  supposât  que  le  mari  d'Eli- 
sabeth avait  fait  choix  de  cette  nécropole,  en  vue  d'une  panikhida 
(office  des  morts),  qu'il  aurait  fait  célébrer  à  l'intention  de  sa 
femme,  dont  il  croyait  la  fin  très  proche  (1).  Il  paraît  avoir,  en 
effet,  emporté  à  Taganrog  une  copie  du  cérémonial  établi  pour 
les  obsèques  de  l'impératrice  Catherine  (2).  Mais  on  doit  douter 
qu'il  ait  poussé  plus  loin  ses  anticipations  post  mortem,  et  sa  pré- 
sence  à  la  Laure  au  matin  du  12  septembre  comporte  une  explica- 
tion plus  plausible.  En  rapport  avec  les  dispositions  d'esprit 
que  le  souverain  montrait  à  ce  moment,  elle  a  pu  être  déterminée 
par  le  souci  qu'il  prenait  de  plus  en  plus  de  dépister  la  curiosité 
du  public  au  refjard  de  tous  ses  mouvements,  ou  par  le  désir  de 
voir  à  ce  couvent  un  moine  qui,  ascète  et  visionnaire  lui-même 
en  grand  renom  de  sainteté,  était  le  directeur  spirituel  de  Pho- 
tiu8.  I^  cellule  de  cet  Alexis  avait  forme  de  crypte  sépulcrale  ; 
il  y  couchait  dans  un  cercueil  «ous  un  suaire  en  guise  de  couver- 
ture (3),  et  cet  appareil  macabre  a  contribué  à  égarer  les  ima- 
ginations. 

On  a  voulu  encore  qu'à  la  barrière  delà  ville,  se  dressant  dans 
la  voiture  qui  l'emportait  et  se  retournant,  le  voyageur  ait  adressé 
un  long  regard  —  d'adieu  —  à  sa  capitale  qu'il  s'attendait  à  ne 
plus  revoir,  ayant  décidé  déjà  de  déposer  la  couronne  et  de  dis- 
paraître. Cependant,  en  quittant  Alexis,  il  avait  promis  de 
revenir  souvent  auprès  de  lui,  à  son  retour,  et,  son  frère  Nicolas 
le  reconduisant  jusqu'au  premier  relais  de  poste,  il  l'entretenait 
des  embellissements  qu'il  projetait  dans  une  maison  de  campagne 
qu'il  venait  d'acquérir  à  proximité  de  Peterhof  (4).  S'il  avait 
enfin  conçu,  à  ce  moment,  le  projet  de  renoncement  qui  lui  a 
été  attribué,  il  n'est  guère  admissible  que,  dans  la  phase  où  leurs 
relations  entraient,   Elisabeth,  n'en  ait  rien  appris,  ou  tout  au 


(1)  BocDANOviTCH,  AUxandte  7",  t.  V,  p.  507. 

(2)  ScHiLDER,  Alexandre  /",  t.  IV,  p.  432. 

(3)  Archives  russes,  1903,  t.  II,  p.  215  et  suiv.  ;  Ancienne  Russie,  1896, 
LXXX,  p.  193  ;  Schnitzler,  Histoire  intime  de  la  Russie,  t.  I,  p.  111  et  «uiv.  ; 
ScHiLDER,  loc.  cit.,  t.  IV,  p.  353  et  suiv. 

(4)  Gerlach,  Denkwûrdigkeiten,  t.  I,  p.  8  ;  Korff,  loc.  cil.,  p.  32. 
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moins  soupçonné.  Or,  elle  n'en  a  rien  dit  à  sa  mère  qu'elle  i 
BU  courant  des  moindres  incidents  de  sa  vie  conjugale.  Elle  était 
tfii  •       *   Te  à  la  joie  de  ses  préparatifs  pour  le  déplacement  en 
p«  vc  que,  lui  donnant  presque  figure  d'un  voyage  de  noce, 

elle  n'envisageait  certes  pas  comme  la  préface  d'une  séparation 
définitive.  Ces  précisions  sont  nécessaires,  en  raison  des  fables 
auxquelles  la  mort  du  souverain  a  donné  lieu. 

Alexandre  devait  précéder  de  quelques  jours  sa  femme  à 
Taganrog.  Il  voyageait  trop  rapidement  pour  qu'elle  pût  l'accom- 
pagner  et  il  voulait  prendre  soin  personnellement  des  arrange- 
ments que  réclamait  leur  installation  dans  la  maison  du  gouver- 
neur de  la  ville,  qui  n'était  pas  faite  pour  recevoir  de  tels  hôtes. 
Construction  des  plus  modestes,  en  briques  sous  crépi  de  chaux, 
elle  ne  comprenait  qu'un  rez-de-chaussée  avec  une  dizaine  do 
pièces.  Alexandre  n'en  retint  que  deux  pour  lui-même  :  une 
p  èce  d'angle  assez  spacieuse  qui  devait  lui  servir  de  chambre  :> 
coucher  et  de  cabinet  de  travail  et  une  autre  beaucoup  plus 
petite  avec  fenêtre  sur  la  cour,  qu'il  destinait  aux  soins  minutieux 
de  sa  toilette.  Séparant  les  deux  parties  de  l'appartement,  une 
sorte  de  hall  devait  faire  office  de  salle  à  manger  et  de  salle  de 
réception.  Le  personnel  de  service  était  logé  dans  le  sous-sol. 
Entre  la  cour  boueuse  et  un  jardin  fruitier  en  fort  mauvais  état 
d'entretien,  la  maison  n'avait  même  pas  de  vue  sur  la  mer  et  les 
difCcultés  du  transport  ne  permettaient  d'y  mettre  qu'un  mobilier 
des  plus  simples.  Alexandre  s'occupa  lui-même  de  sa  distribution, 
surveillant  la  pose  des  rideaux  et  plantant  des  clous  pour  les 
tableaux.  Il  y  portait  peut-être  une  idée  d'amende  suprême, 
acquittée  en  expiation  du  passé.  Le  5  octobre,  il  alla  à  la  ren- 
contre de  sa  femme  au  dernier  relais  de  poste  et  monta  dans  sa 
ilormeuse  (1).  L'illusion  du  «  voyage  de  noce  >  revêtait  ainsi  une 
apparence  de  réalité.  Volkonski  disait  le  mot  par  manière  de 
plaisanterie,  et,  à  l'arrivée  du  couple  impérial,  les  habitants  de 
Taganrog  parlèrent  sans  rire  de  «  jeunes  époux  ».  Au  terme  d'une 
existence  douloureuse,  Elisabeth  allait  être  ainsi  rendue  pour 
quelques  jours  à  l'idvIK;  qu'un  sort  cruel  avait  intcrmiiipup  trente 
ans  auparavai 

(1)    FAMA^koV,  ■  .îionioirr»,  ■  Anctennv  iiiiiiir,   i~  \<     li^i 
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Pendant  quelques  jours,  Alexandre  lui  en  donna  encore  Tiin- 
pression  presque  entière.  Un  site  pittoresque  de  la  côte  retenant 
rattention  de  sa  compagne,  il  décidait  aussitôt  d*y  créer  un 
parc  ;  il  en  dessinait  de  sa  main  le  plan,  et,  pour  l'exécuter,  il 
appelait  un  jardinier  anglais  employé  au  château  de  Hopcba. 
Exprimait-elle  le  regret  de  ne  pas  voir  la  mer  de  ses  fenêtres,  elle 
avait  le  lendemain  la  surprise  d'une  percée  opérée  pendant  la 
nuit  dans  les  massifs  du  jardin,  où  un  chemin  se  trouvait  aussi 
ouvert,  donnant  accès  au  rivage  (1).  Le  souverain,  semblait  lui- 
mcme,  par  moments,  prendre  plaisir  à  l'existence  simple  et  pai- 
sible qu'elle  partageait  avec  lui.  Il  parcourait  à  pied  les  rues  de 
la  ville,  accostant  les  passants  et  engageant  avec  eux  des  col- 
loques, où  il  mettait  une  bonhomie  qui  ne  lui  était  pas  habituelle. 
Rencontrant  un  officier,  qui,  pris  de  vin,  titubait,  il  l'interpellait 
en  ces  termes  :  «  Où  demeures-tu?  Allons  !  je  te  reconduirai. 
Sinon,  tu  risquerais  d'avoir  affaire  à  Diebitsch  et  il  t'en  cuirait  (2).  » 
La  ville  possédait  un  club  ;  il  y  faisait  de  fréquentes  apparitions, 
entretenait  les  habitués  de  leurs  affaires  et  faisait  même  danser 
la  polonaise  à  leurs  femmes,  Elisabeth  l'y  rejoignait  parfois  (3). 
A  d'autres  égards,  cependant,  dans  les  rapports  du  couple  impé- 
rial avec  les  habitants  de  Ta(junrog,  l'étiquette  reprenait  ses 
droits,  et  le  président  du  tribunal  de  commerce,  Théodore  Martos, 
écrivait  à  son  frère  :  «  Il  est  rare  qu'un  jour  se  passe  sans  que  nous 
ayons  ordre  d'être  en  souliers  et  en  poudre,  d'où  je  ressens  une 
telle  fatigue  que  je  me  tiens  à  peine  sur  mes  jambes  (4).  » 

Par  moments  aussi,  Alexandre  revenait  à  ses  idées  sombres, 
ses  méfiances  et  ses  appréhensions»  Il  prenait  l'alarme  à  raison 
d'un  petit  caillou  qu'il  découvrait  dans  un  biscuit  qui  lui  était 


(1)  Prince  N.  Galitcine,  c  Souvenirs,  >  ibid.,  1880,  t.  XXLX,  p.  843. 

(2)  /fctrf.,  p.  741. 

(3)  Ibid.,  p.  842. 

(4)  Messager  historique,  t.  LXIII,  p.  475. 
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•ervi  (1).  Le  4  octobM,  arrivait  à  Tagaiieog  la-  nouivaUe  d«  TaMaa* 
tinat  de  la  MiakioA  (2)»  U  maltt<a>f  d'Araktchéièv,  et  de  la  oriae 
de  folie,  réelle  ou  simulée,  dont  le  maître  de  Grouzino  m  mon- 
trait atteint  À  la  suite  de  eut  événement.  U  écrivait  au  souverain 
qu*il  ne  souhaitait  plus  que  la  mort  et  se  voyait  hor»  d'état  de 
prendre  aoin  des  affaires.  La  menace  d'une  catastrophe  plus 
grave  «a  résultait.  Deux  dea  collaborateurs  du  <  vice-emi 
la  général  Euler  pour  les  colonies  militaires  et  le  aecrétaii  i 

Nicolaa  Nar.arévitch  Mouraviov  pour  le  reste,  avaient  ordre  de  le 
suppléer.  Mais  Araktchéiév  suppléait  le  soaivinin  lui-même,  et  kà 
wul  pouvait  le  faire,  disposant  de  blancs*aetB0i  à  cette  fia.  Pouo 
les  colonies  militaires,  des  achats  considéraUes  devaient  être 
opérés  à  ce  moment  et  la  conclusion  dea  marchés  devenait  impo8- 
aible.  Ëuler  envoya  à  Taganrog  rapports  sur  rapports,  s'  —  '  it 
cette  situation,  qui  exposait  le  Q;ouvernement  entier  de  c 

à  un  arrêt  de  fonctioaaaMtnt  complet.  En  réponse,  il  n'eut  qu'un 
billet  de  Diebilach,  diaant  que  l'empereur  avait  pris  connaiasanee 
de  sa  correspoadaaoe,  mais  n'avait  fait  connaître  aucune  déci- 
non.  C'était  la  dernière  manière  d'Alexandre.  Russe,  Euler  se 
fût  croisé  les  bras  et  eût  été  excusable.  Allemand  et  participant  à 
l'espèce  d'hégémonie  que  ses  congénères  commençaient  à  exercer 
au  pays  de»  tsars,  il  trouva  une  solation  du  problème  :  sur  une 
copie  de  ses  rapports  il  écrivit  :  «  Lu  et  approuvé  par  Sa  Majesté  », 
et  il  passa  les  contrats.  C'était  la  danùèse  expcession  du  régime 
autoiratique  en   Russie. 

.Vie sandre  ne  voulait  s'intéresser  à  e«  qui  était  arrivé  à  Grouzino 
qu'en  raison  du  chagrin  qu'en  éprouvait  le  favori.  Mandant  à 
Taganrr  -  !  hcî  d'état-major  des  Colonies,  général  Kleinmichel^ 
qui  se  dans  le  sud,  il  lui  ordonnait  simplement  de  se 

rendre  auprès  d'Araktchéièv  et  de  s'employer  à  le  réconforter. 
Il  faisait  apprl  pour  lu  même  objet  h  Photius,  et  il  adressait  au 
favori  deux  longues  lettres,  les  remplissant  d'eifusions  et  d'objur- 
gâtions  qu*on  a  peine  k  concevoir  sous  la  plume  d'an  souYecain 
écrivant  à  utt  satieL  A  «ne  tendresse  quasi  <léfèrente,  il  y  mAlait 
1 .  I.   «1......:..   ,Q  disant  persuadé  que  les  assassins  de  la  ^'    '   -u; 


\)  ScHor^tc.  •  Mémoires.  •  Anàitm  mMss,  18M.  L  III,  p.  S79. 
{2)  V    t    11.  p.451.dsssc 


avaient  eu  un  but  politique,  qui  était  d'éloigner  du  pouvoir  un 
homme  dont  ils  savaient  les  eervices  indispensables  au  pays.  Il 
rengageait  enfin,  en  termes  pressants,  à  rejoindre,  en  se  rendant 
à  Taganrog,  «  Tami  le  plus  sincère  qu'il  eût  au  monde  (1).  » 

L'état  de  trouble  moral  dans  lequel  Araktchéiév  se  trouvait, 
ou  voulait  paraître,  ne  devait  pas  Tempêcher  de  donner  la  plus 
large  publicité  à  ce  message,  non  sans  qu'il  prit  soin  cependant 
d'y  supprimer  quelques  lignes  d'où,  contre  une  croy  !    ! 

même  accréditée,  la  preuve  ressortait  du  fait  déjà  m 
qu'au  cours  de  ses  séjours  fréquents  à  Grouzino,  dont  la  Minkine 
faisait  les  honneurs  à  tous  les  autres  visiteurs,  le  souverain  s'était 
toujours  défendu  de  voir  cette  drôlesse. 

Sa  tolérance  au  regard  des  côtés  répugnants  dans  l'être  du 
favori  et  ses  entours  avait  des  limites.  Probablement  aussi  quelque 
part  de  scepticisme  se  mêlait  à  l'émoi  que  lui  faisait  éprouver 
l'état  physique  ou  moral  du  «  vice-empereur  ».  Quelques  mois 
plus  tôt,  irrité  par  les  marques  d'estime  que  le  tsar  donnait  au 
commandant  de  la  1"  division  de  la  garde,  prince  Ivan 
Chakhovskoy,  un  ancien  compagnon  d'armes  de  Souvorov,  le 
vice-empereur  avait  parlé  déjà  de  «  tout  quitter  et  de  se  retirer  à 
l'étranger  pour  faire  place  à  des  hommes  nouveaux,  plus  jeunes 
et  plus  dociles  (3).  »  Très  probablement,  maintenant  encore  il 
exagérait  la  détresse  où  le  mettait  la  mort  de  sa  compagne  et 
en  prenait  prétexte  pour  renouveler  une  menace,  où  il  comptait 
bien  ne  pas  être  pris  au  mot. 

Shen^'ood  devait,  à  la  vérité,  prétendre  ultérieurement  qu'jl 
aurait  prévenu  le  soulèvement  insurrectionnel  de  décembre,  s'il 
avait  reçu  à  ce  moment  de  Grouzino  les  ordres  et  les  pouvoirs 
qu'il  avait  vainement  réclamés.  Mais  l'Anglais  était  un  hâbleur  ; 
en  octobre,  ses  rapports  parvenaient  aussi  à  Taganrog,  où 
Alexandre  continuait  à  en  recueillir  de  toutes  parts  sur  le  mou- 
vement révolutionnaire.  Il  attendait  le  général  Witt  qui  en 
annonçait  de  très  précis  ;  il  se  tenait  en  communication  avec  le 
général  Roth,  qui,  commandant  du  3"  corps  d'infanterie,  venait 

(1)  ScHiLDER,  Alexandre  /",  t.  IV,  p.  362  ;  grand-duc  Nicolas,  Alexandre  h', 
t.  II,  p.  659  et  suiv. 

(2)  V.  t.  II,  p.  450,  de  cet  ouvrage. 

(3)  Maiévskj,  c  Souvenin,  >  Ancienne  Ruttie,  1873,  t.  VIII,  p.  766  et  suiv. 


•vil   \\.Suiii-   A    I  auaNROO.  8A    MiJKi  S49 

tïv  <  nnf.    ..  r  un  de  tessuV   ^^     né», collègue  dePettel,  le  capiî   " 
.Maii><>n>iia    (1).   Très   <•  toires.   ces   informations   cou 

daient  sur  un  point  qui  était  que  les  conspirateurs  ajournaient  en 
dernier  lieu  leur*  projets  à  l'ctc  de  Tannée  suivante,  et,  s*il  n'en 
avait  acquis  la  certitude  avant  de  quitter  Saint-Pétersbourg,  le 
souverain  n'aurait  assurément  pas  songé  à  mettre  des  centaines 
de  lieues  entre  sa  capitale  et  sa  résidence  actuelle  d'où  il  projetait 
de  ^  IX  voyages.  Après  la  Crimée,  la  Géorgie  et  la  réffion 

du  i  ;)),  il  se  proposait  de  visiter  la  Sibérie,  mais  assurémt-nt 

pas  en  chemineau  :  on  y  travaillait  à  la  construction  de  routes 
carrossables  et  à  l'établissement  de  relais  de  poste  sur  le  parcours 
projeté  (2). 

A  Taganrog  comme  ailleurs,  il  se  tenait  en  alerte  et  en  garde, 
avec  des  accès  de  nervosité  grandissante,  mais  pas  plus  que  pour 
part  lierre  contre  les  Turcs,  il  n'était  venu  là  pour  se  mettre 

à  1  -  révolutionnaires  ou  pour  préparer  son  évasion  de  la 

scène  du  monde.  U  n'en  montrait  nullement  le  dégoût,  mais 
témoignait  au  contraire  d'un  vif  besoin  de  s'y  donner  du  mou- 
vement. Il  cachait  ses  projets  à  sa  femme,  sauf  en  ce  qui  concer- 
nait l'excursion  à  travers  la  Crimée  qui  ne  devait  lui  prendre  que 
quelques  jours^et  dont  il  affectait  d'être  très  ennuyé.  Mais,  «  il 
avait  fait^promesse  au  comte  Vorontsov  de  lui  rendre  visite  à 
Aloupka  et,  tout  étant  arrangé,  il  devait  en  passer  par  là  (3)  ». 
L'ancien  commandant  du  corps  d'occupation  en  France  avait 
succédé  en  1823  à  Richelieu  et  à  Langeron  comme  gouverneur 
général  de  la  Nouvelle  Russie  ;  nouvellement  construite,  sa  rési- 
dence d'Aloupka  passait  pour  féerique  et  Alexandre  était  très 
curieux  de  la  voir.  Mais  plus  encore  il  était  tourmenté  par  le 
besoin  de  changer  de  place,  à  tel  point  que,  dès  le  23  octola  . 
avant  la  tournée  de  Crimée,  il  remontait  en  voiture  pour  parcoimi 
la  terre  des  Cosaques  du  Don,  de  Nakhitchevan  à  Novotcherkask, 
où  il  remit  à  Diebitsch  un  des  rapports  envoyés  par  Sherwood, 


(1)  Princ   s.    Volkomski,   Mémoire»,   p.   ^38;   Aneifnnf   Hustit,   1882. 
«    XXXV,  p.  149. 

'2     Iaramov,*  MArooires,  •>4firiMwu>  AuMi«,  1872  <    \^   ■■  109  ;ScHai.Mu, 
•  Mriiioirpt,  >  Archive»  nuaeê,  1880,  t.  111.  p.  267. 

(3i  TAiiAssnT,«MtaioirM,*>tfic»sii«i«l7uMf>.187i:  «oo   c^,^ 

«  Mémoire*.  *  Arckùmrmmm.  1880,  t.  III,  p.  267. 
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en  disant  qu'à  mm  retour  k  Ta(janrog;,  il  enverrait  ù  Kharkov  le 
colonel  Nicolaiév,  du  réfjimont  des  Cosaques  de  la  (jarde.  pour 
suivre  l'une  des  pistes  que  l'Anglais  indiquait.  Rien  ne  prc>  .ni. 
Le  départ  pour  la  Crimée  étant  fixé  au  1^  novembre,  la  veille 
de  ce  jour  un  incident  se  serait  produit  que  la  légpendc  a  encore 
exploité  mal  à  propos.  L'empereur  se  trouvant  k  sa  table  de  tra- 
vail et  le  ciel  s'assombrissant  brusquement,  il  aurait  demandé 
des  bouffies.  L'instant  d'après,  comme  une  éclaircie  suri'» 
le  valcft  de  chambre  Anissinov  rentrait  pour  éteindre  les  lunn.  .<  o, 
et,  le  souverain  se  plaijjTiant  d'^rc  inutilement  dérangé,  il  aurait 
répondu  que  des  bou^jies  allumées  en  plein  jour,  «  comme  pour 
un  mort  »,  étaient  de  mauvais  présage,  obRcrvalion  que  le  tsar 
aurait  retenue,  et  dont  il  se  serait  plus  tard  montré  très  impres- 
8MMDié  (1).  On  a  vu  (2)  qu*au  rapport  de  la  comteste  de  Choiseul- 
Gouffier,  à  Tsarskoïé,  Alexandre  avait  toujours  une  bougie  allumée 
sur  sa  table  de  travail  et  cet  épisode  semble  donc  a\  "!•  '•»'•  nn8j»i 
inventé  de  toutes  pièces. 


IV 


La  première  partie  du  voyage  se  passa  bien.  Conrme  toujours, 
une  fois  en  route,  le  voyageur  se  trouvait  plus  dispos,  d'esprit  et 
de  corps.  Sur  le  chemin  de  Simferopol,  comme  à  son  précédent 
passage  au  même  lieu,  il  prit  grand  plaisir  à  la  vue  des  florissantes 
colonies  allemandes  ou  hollandaises  établies  le  long  de  la  Mo- 
lotchna.  Il  fut  cependant  incommodé  par  les  sentear»  malodo» 
Tantes  qui  y  signalaient  la  proximité  de  la  mer  Putride  et  peut- 
être  contracta-t-il  à  ce  moment  le  germe  de  rintoxication  qui 
devait  l'emporter.  Capitale  de  la  Tauridc,  Simferopol  n'était 
guère  encore  qu'un  gros  village  entrecoupé  de  jardins  et  peuplé 
en  majorité  de  Tatars.  Le  souverain  n'y  passa  qu'une  'nuit,  et, 
le  lendemain,  poussant  plus  loin  au  sud,  il  gagna  la  partie  de  la 
côte  qui,  abritée  contre  les  vents  du  nord  et  exposée  en  plein 
midi,  eût  offert  à  sa  femme  un  climat  de  réelle  et  réconfortante 


(i)  ScaiLOER,  Alexandre  7",  t.  TV,  p.  368. 
(2)  V.  t.  II,  p.  484,  de  cet  ouvrage. 


<  «ui.   .\    rottc  époque,   5  la  vérité,  bien  qu*uii   .1  ' 

'     1    l>rc  de  fauiil)r»«   ni^Hcs  ou  polonaises  y  cassent  déj 

ments,  Taci '  tte  Riviera  criméenne  demeurait 

liiiiii-ile,  I         '  ne  tracées,  à  travers  le  maKKi^  lûuii- 

Ui{;nc<ix  4_,   .-      -     ayidakh,  dont  Mickiewicz  a  chanté 

la  majesté.  Pour  atteindre,  à  loursouf,  le  domaine  du  comte 
\  orontsov,  Alexandre  dut  franchir,  sur  un  parcours  de  35  verstes, 

tirt  * -n  des  plus  accidentés.  Il  en  éprouva  quelque  fatigue,  et, 

;t  ité  immodérément  des  excellents  fruits  que  le  pays  pro- 

duit, lise  en  fut  aggravé.  Il  poursuivit  cependant  sa  course, 

vinltiii  î,  *'  de  Nikita,  on  jardin  botanique  créé  en  1811 

par  le  du>  iielieu  et,  à  Orianda,  terre  qu'il  venait  d'acheter 

au  comte  Kouchélev-Bezborodko,  marquant  la  place  d'une  habi- 
tation qu'il  se  proposait  d'y  faire  construire,  apparenunent  pas 
avec  riuteution  d'y  dérober  son  existence  à  tous  les  yeux.  Il 
parlait  d'y  terminer  ses  jours,  «  après  qu'il  aurait  quitté  le  eer- 
vioe  0  et  comptait  y  avoir  pour  compagnon  V'olkonski,  «  qui  devait 
aussi  songer  ù  prendre  retraite  (1).  »  Mai»  ce  n'était  évidemment 
qu'un  jeu  d'uua  'ination  sur  un  thème  qui  lui  était  faniilit-r  depuin 
sa  jeunes^' 

Il  dîna  à  Aioupka  et  dégusta  avec  satisfaction  des  vins  du  cru, 
produit  de  cépages  français  du  Bordelais  et  de  la  Champagne.  La 
pi.iicesse  Anne  Galitxinc,  l'amie  de  i\ime  de  Krûdener,  habitait 
il  Korèis  une  villa  asMK  pvoohe  ;  il  voulut  lui  rendre  visite  et, 
d'après  un  dat  noobreux  récits  de  ce  voyage,  il  aurait  même 
gagné  Kanissou-Bazac,  pour  dire  une  prière  sur  la  tombe  de  hi 
baronne  Uvonienne.  A  cheval  ou  même  à  pied,  faute  de  routes 
autrement  praticables,  il  continua  &  parcourir  la  contrée,  s'ino- 
pounnt  un  elTurt  excessif  et  faisant  toujours  une  consommation 
ultuKivc  de  fruits.  Ordonnant  k  ses  équipages  de  le  devancer  k 
Hnidary,  autre  gros  viUaye  «tué  au  milieu  d'une  vallée  presque 
l>cauté  4e  «es  aspects  rendait  céMkra,  il  fii  encore 
>i  y  orales  à  franc  étrier  pour  s'y  rendre.  A  Balaklava, 

qu'il  gagna  ensuite  en  voiture,  sans  prendre  le  repos  que  réité- 
ration grandisaenie  de  sa  M»%é  réolemait,  il  passa  une  revue,  et, 
dcjeunaat  cImz  le  fnmmendal  de  la  plaoe,  il  ne  ae  retial  pas  de 

(1)  8ciiit»n,  loe.  cil.,  t.  IV,  p.  «70. 
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manger  d'un  poisson  ailé,  très  gras,  dont  la  saveur  lui  avait  été< 
vantée.  LDn  quittant  la  table,  il  repartit  au  g^alop,  et,  vers  le  soir, 
abandonnant  une  fois  de  plus  sa  voiture  qu'il  envoyait  à  Sévas- 
topol,  il  se  remit  en  selle  pour  se  rendre  par  un  raccourci  mon- 
tueux  au  monastère  voisin  de  Saint-Georges.  C'était  le  8  no- 
vembre et  à  une  journée  assez  chaude  succédait  une  soirée  très 
fraîche.  Le  souverain  n'avait  sur  lui  qu'un  uniforme  de  drap 
très  fin.  Il  ne  voulut  pas  s'arrêter  pour  revêtir  le  manteau  que 
son  piqueur  portait,  et,  en  arrivant  à  Sévastopol  à  8  heures,  il 
se  trouva  sans  doute  assez  indisposé,  car  il  no  dîna  pas,  bien 
qu'en  voyage  il  eût  ordinairement  bon  appétit. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants  il  n'en  laissa  cej>endant  ncn 
paraître.  Il  visita,  en  courant  comme  toujours,  les  fortifications 
de  la  ville,  la  flotte,  l'hôpital  maritime,  les  casernes  et  ne  souffrit 
aucun  changement  dans  le  programme  de  son  voyage  qui  le 
ramenait  maintenant  à  son  point  de  départ  par  Baktchissaraî, 
où,  comme  il  avait  fait  en  1818,  il  descendit  au  palais  des  Khans. 

n  ne  voulait  toujours  pas  convenir  qu'il  fût  sérieusement 
malade.  Cependant,  en  arrivant,  il  ordonna  à  Tarassov  de  lui 
préparer  une  décoction  de  riz  qui  lui  avait  été  prescrite  en  1814, 
pendant  la  première  atteinte  d'érésipèle  qu'il  avait  subie.  U 
éprouvait  depuis  quelques  jours  un  dérangement  intestinal,  dont 
Tacuité  augmentait.  Malgré  quoi,  le  11  novembre,  il  fit  encore 
une  course  à  cheval  assez  longue  pour  se  rendre  à  la  petite  ville 
caraïte  de  Tchoufout-Kale.  Au  retour,  il  parut  remis  et  de  bonne 
humeur.  Le  lendemain,  il  couchait  à  Eupatoria,  et,  le  jour  sui- 
\  ant,  il  se  reprenait  à  visiter  sans  trêve  églises,  mosquées  et  syna- 
gogues, casernes,  hôpitaux  et  établissements  de  quarantaine.  Il 
présidait  même,  dans  une  maison  tatare,  à  la  cérémonie  d'une 
circoncision.  Touriste  avide  d'impressions,  ou  souverain  appliqué 
aux  devoirs  de  sa  fonction  comme  il  les  comprenait,  il  ne  mani- 
festait aucun  détachement  de  la  vie  ou  du  pouvoir. 

Son  retour  à  Taganrog  était  marqué  pour  le  17  novembre  et 
il  tenait  à  ne  pas  décevoir  l'impatiente  attente  d'Elisabeth.  II 
avait  d'ailleurs  le  goût  de  la  ponctualité  allemande.  Sur  la  route 
d'Oriékhov,  une  impression  pénible  l'attendait.  Rejoignant  le 
courrier  Maskov,  qui  venait  à  sa  rencontre  avec  des  dépêches, 
il  lui  ordonna  de  le  suivre.  Sa  calèche  marchait  comme  toujours 
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h  une  alliiif   \  •  u«e.  Moins  îi  '   '  '  la  chaiî*p 

de  poste  du  i.v^::        versa  à  un   ;  v   fut  tui'. 

Laissé  sur  le  lieu  de  l'accident,  Tarassov  ne  rejoignit  le  souverain, 
à  Oriékhov,  que  vers  minuit  et  le  trouva  dans  un  état  alarmant. 
Debout  auprès  d'une  cheminée  où  flambaient  de  grosses  bûches, 
l'empereur  grelottait. 

Le  lendemain,  mettant  aux  prises  en  sa  présence  le  gouverneur 
civil  d'EkatierJnoj«lav  et  l'archevêque  Théophile,  une  rixe  portée 
jusqu'à  des  voies  de  fait  augmenta  encore  sa  dépression  phy- 
sique et  morale  qu'il  surmonta  cependant,  une  fois  de  plus,  et, 
le  10  novembre,  à  7  heures  du  soir,  il  était  déjà  à  Marioupol.  A 
ce  moment,  Wyllie  le  vit  en  plein  paroxysme  d'une  fièvre  très 
violente.  Après  avoir  beaucoup  hésité,  il  lui  fit  avaler  un  verre 
de  punch  au  rhum  très  fort  et  le  coucha,  le  couvrant  aussi  chau- 
dement qu'il  put.  L'élévation  de  la  température  con<<iatée  chez 
le  malade  n'en  pouvait  qu'être  augmentée  et  le  souverain  ne  prit 
un  peu  de  sommeil  que  vers  le  matin.  Il  fut  vivement  engagé  à 
rester  sur  place.  Mais,  craignant  d'inquiéter  l'impératrice  et  n'ayant 
plus  que  90  verstes  à  franchir  pour  la  rejoindra',  il  <  <>rnnianda  sa 
voiture  pour  dix  heures  (1). 


Tour  lc8  derniers  jours  de  la  vie  du  souverain,  où  le  motif  déjà 
indiqué  donne  de  l'importance  à  des  détails  qui  en  eux-mèmett 
n'en  ont  aucune,  la  contradiction  habituelle  des  témoignages  se 
laisse  réduire,  grAce  à  un  document  d'une  valeur  exceptionnelle. 
L'iina;;iiiatinn  l'égarant  ft'  icnt  dans  les  choses  de  l'esprit. 

rji)4;ii>'tli  riait,  dans  le  d<>  les  faits  matériels,  inclinée  à  des 

habitudes  de  précision  dont  les  plus  violentes  émotions  ne  la 
driotirnaient  pas.  Or,  elle  a  beaucoup  écrit  à  ce  moment.  En 
(],},,.,-  .(.M  1^1  ir..-  «fiiVUe  continuait  d'adresser  à  sa  nv'"--    "M-    • 


(1)  TAMAavov,  c  Mérooirpt,  i  Ancienne  Uuêtiê.  1872.  t.  VI,  p.  110  r(  «uiv.  ; 
FAntriAv,  «  Souvenir»,  •  Archive*  rwtata,  18'Jl,  t.  I,  p.  402  ;  cf.  m^tne  recueil, 
1'"'.  (.  III,  p.  86, et  Ancienne  Rwiie,  1878.  I.  XXI,  p.  143  ;<  Corrvipondancr 
•iti  f;riiéral  DiebiUch  «Tec  (î.  VilUrtiuv,  »  rlaiit  Bectteil  d«  VtnHitut 
lvgi']u«,  t.  I,  p.  180,  «t  M0s»aftr  kiêloriqtu.  l'JOT,  CI.X,  p.  167  el  Miir. 

III.  tt 
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!  oi  h   .!(  j<iijrnal,  qui  s'arr.  te,  h  lu  vériic,  ie  J.'\  novembre, 

H  !  ,  jour»  avant  la  mort  de  l'empereur;  mais  la  correspon- 
dance de  l'impératrice  supplée  à  cette  lacune. 

Le  souverain  fut  de  retour  à  Tafjanrofj;  le  17  novembre,  à  6  heures 
du  soir,  et,  dès  le  lendemain,  sans  qu'il  s'alitât  encore,  son  état 
parut  alarmant  aux  médecins.  La  fièvre  ne  le  quittait  pas  ;  il 
avait  le  teint  jaune  et  sa  surdité  augmentait  sensiblement.  Il 
essayait  cependant  de  travailler,  comme  il  savait  le  faire,  en 
employant  h  une  paperasserie  sans  aucun  intérêt  souvent  un 
temps  qu'il  refusait  à  des  beso^es  plus  importantes,  a  C'est  un 
besoin  pour  moi,  disait-il,  cela  me  calme  et  j'en  ai  à  ce  point 
l'habitude  <iuc  je  ne  peux  plus  m'en  passer.  J'ai  du  vagpue  à  la 
tête  quand  je  ne  fais  rien,  et,  si  je  quittais  ma  place,  je  devrais 
dévorer  des  bibliothèques  pour  ne  pas  devenir  fou.  »  A  Orianda, 
il  avait  parlé  de  donner  au  prince  Volkonski  l'emploi  de  son 
bibliothécaire,  quand  tous  deux  auraient  pris  leur  retraite  dans 
ce  coin  fleuri  de  la  Crimée,  et,  répondant  h  une  activité  de  corps 
et  d'esprit  que  la  maladie  elle-même  n'airaiblissait  pas,  ces  propos 
suffiraient  à  rendre  invraisemblable  le  dessein  qu'il  aurait  eu,  à 
ce  moment,  de  se  condamner,  pendant  de  longues  années,  à 
l'épreuve  d'une  vie  contemplative,  dans  un  milieu  où  la  ressource 
elle-même  de  la  lecture  devait  lui  manquer. 

Autant  qu'on  en  peut  juger,  il  semble  avoir  été  atteint  d'une 
des  formes  du  typhus  intestinal  qui,  en  cette  saison,  sévissait 
habituellement  dans  la  contrée  et  que  Wyllie  eut  raison,  au  début, 
de  combattre  avec  des  laxatifs  et  des  purgatifs  énergiques.  En 
s'obstinant  à  poursuivre  ce  traitement,  il  peut  cependant  avoir 
précipité  le  développement  de  la  crise  et  déterminé  son  issue 
fatale.  Pour  dégager  leur  responsabilité,  le  chirurgien  et  ses  col- 
lè(;ue8  ont  mis  en  cause  celle  du  malade,  qui  aurait  refusé  toute 
autre  médicamentation  (1)  et  ils  ont  ainsi  fourni  un  argument  à 
la  légende  parallèle  d'une  mort  volontaire.  Le  journal  et  la  cor- 
respondance d'Elisabeth  opposent  à  cette  allégation  un  démenti 
formel,  relevant  au  contraire  chez  le  moribond  des  traits  cons- 

(1)  C'est  la  version  qu'ils  ont  donnée  à  leur  confrère  an^ais,  Robert  Lee, 
qui,  attaché  à  la  personne  du  comte  Vorontsov,  est  arrivé  avec  lui  i  Taganrog 
aufsitdt  après  la  mort  du  souverain  (Lee,  The  laal  daya  of  Alexander  1^ 
p.  46  et  suiv.). 
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tanU  d'une  docilité  et  d'une  patience  dont  il  nft  se  serait  départi 
qu'au  dernier  moment,  alors  qu'il  avait  perdu  déjà  la  conscience 
de  net  paroles  et  de  ses  actes,  et  le  point  prôte  donc  pour  le  moins 
au  doute. 

Jusqu'au  21  novembre,  il  ne  voulut  pas  que  la  nouveUe  de  M 
maladie  fût  répandue.  A  cette  date  seulement,  il  autorti<a  Volknnski 
i  en  faire  part  à  rimpcratrice  douairière  et  au  {p^iid-duc  Cons- 
tantin. Le  lendemain,  pour  la  première  fois,  il  eut  un  évanouisse* 
ment  prolongé  et  Wyllie  nota  dans  son  journal  une  ag^gravation 
de  l'état  général.  Le  soir,  il  constata  un  trouble  accentué  des 
facultés  mentales.  Le  souverain  ne  parlait  presque  plus. 

Le  22  novembre,  un  courrier  arriva  de  Grouzino  ;  mais  il  n'ap- 
portait qu'un  récit  détaillé  de  l'assassinat  de  la  Minkine.  Le 
hivori  se  déclarait  trop  souffrant  pour  entreprendre  le  voyage  de 
Taganrog.  Il  ne  quitterait  Groiueino  que  pour  se  rendre  k  Nov- 
gorod et  se  rapprocher  ainsi  de  Photius.    Il  ne  parlait  pas  de 

Sh ' ""  ï   et  de  ses  dénonciations.   Cependant,  ce  même  jour, 

Al  •   ordonna   à   Diebitsch  de   faire   partir   Nicolaiév,    qui 

prêterait  son  concours  au  dénonciateur,  tout  en  ne  suivant  ses 
irp"  in  qu'avec  «  la  prudence  nécessaire  ».  Cette  décision  du 

»>  ^  1    semble    rire    la    drrniÎTft    «ju'i!    ait    prise    fivnnf     de 

mourir  (1). 

Le  lendemain,  au  rapport  <l'  iir  i  <'\  -  levant  h  7  heures 
du  matin,  comme  il  essayait  de  Ht-  ra^er,  ii  Me  coupa,  perdit  con- 
naismance  et  tomba  à  terre.  .Mis  au  lit,  il  ne  devait  plus  se  relever. 
D'après  le  journal  de  Volkonski,  la  syncope  se  serait  produite  le 
soir  du  m^me  jour  ;  mais,  bien  que  les  fabulistes  en  aient  tiré 
grand  parti,  cette  contradiction  n'a  assurément  aucune  impor- 
tance. WylHc  a  noté,  de  son  c/ité,  à  la  même  date,  que  la  parole 
du  souverain  devenait  de  plus  en  plus  embarrassée.  I^  25  no- 
vembre, il  observait  chex  le  malade  une  t >■■■,■  :r.--  -;A«^nfe  i^ 

la  «uimnnlrnce  continue,  qu'interrompait  »•  1  d'une 

préoccupation  angoissante,  où  le  chirurgien  croyait  reconnaître 
l'idée  d'une  tentative  d'empoisonnement  dont  le  fils  de  l'assastiné 

(t)  ScMiLocii,  AUxMtdt*  /•*,  t.  IV,  p.  379  «1403.  «a  iadique^rax.cndatr 

.1..  «w  rt  du  22  nov<>inbr«,  en  donnant  chacune  comnia  \m  Jerni^re.  C'«*m  un 

f«>  dr  In  eonfution  à  laquelle  in  détails  de  ce  chapitre  d'hittoin'  ont 

prrti'. 
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imafTÏnait  être  Tobjet,  et  il  se  peut  que  le  soupçon  ainsi  conçu 
ait  mis  le  souverain  en  rébellion  contre  ceux  qui  le  8oi(;naient. 
Mais  la  preuve  certaine  en  résulterait  qu'il  ne  souhaitait  pas 
mourir.  Kn  fait,  le  lendemain  soir  à  9  heures,  il  fit  appeler  Ta« 
rassov  dont  il  n'avait  plus  réclamé  l'assistance  depuis  son  retour 
à  Taganrog  et  il  lui  demanda  de  remplacer  Wyliie,  qui,  disait-il, 
avait  besoin  de  repos.  De  quelque  cause  que  cette  décision  ait 
procédé,  méfiance  ou  souci  de  ménager  les  forces  d'un  vieux  ser* 
viteur,  à  coup  sûr  encore  aucune  intention  de  suicide  ne  s'y  laisse 
reconnaître.  Le  Petit-Russien  a  noté  d'ailleurs  dans  ses  mémoires 
<{u'il  fut  aussitôt  persuadé  que  le  malade  était  perdu,  à  raison 
de  quoi,  d'accord  avec  son  collè(;ue  anglais,  il  en{ya{;ea  l'impé- 
ratrice à  s'entremettre  pour  que  le  souverain  expriuml  le  désir 
de  voir  un  prêtre.  Au  rapport  d'Elisabeth,  après  un  mouvement 
de  surprise  indiquant,  comme  Wyllie  l'observait  aussi,  qu'il 
n'avait  pas  conscience  de  son  état,  Alexandre  fut  prompt  à 
accueillir  la  suggestion  que  sa  femme  rendait  d'ailleurs  très  dis* 
crête  :  «  Je  vous  remercie  ;  donnez  des  ordres  ;  je  suis  prêt.  » 

L'archiprêtre  de  la  cathédrale  du  lieu,  Alexis  Fédotov,  vieillard 
sans  instruction  aucune  mais  d'aspect  vénérable,  avait  été  choisi 
par  le  souverain  comme  chapelain  pour  le  temps  de  son  séjour  à 
Taganrog.  Il  fut  mandé  aussitrH  ;  mais  déjà  le  malade  était  tombé 
dans  une  sorte  de  torpeur,  dont  il  ne  sortit  qu'à  o  heures  et  demie 
du  matin.  A  ce  moment  seulement,  il  se  confessa  longuement,  et 
communia  ensuite  en  présence  de  l'impératrice  qu'accompagnaient 
Volkonski,  Diebitsch,  Wyllie,  StofTregen  et  Tarassov.  Les  valets 
de  chambre  du  souverain  se  trouvaient  également  présents.  Ses 
devoirs  religieux  remplis,  Alexandre  baisa  la  main  de  sa  femme, 
disant  :  «^  Jamais  je  n'ai  éprouvé  un  plus  grand  contentement  et 
je  vous  remercie  beaucoup.  » 

Vers  le  soir,  après  une  application  de  sangsues,  l'état  du  malade 
parut  amélioré  ;  mais,  dès  le  28  novembre,  Wyllie  et  Tarassov  se 
retrouvèrent  d'accord  pour  juger  qu'il  touchait  à  sa  fin,  bien 
que,  s'accrochant  à  toute  lueur  d'espoir,  Elisabeth  dût  le  lende- 
main encore  envoyer  à  l'impératrice  douairière  un  bulletin  ras- 
surant. Des  symptômes  de  congestion  cérébrale  se  manifestant, 
déjà  le  souverain  tombait  dans  le  coma.  Klisabeth  seule  l'en  tirait 
par  moments,  en  se  penchant  sur  son  lit.  Il  prenait  alors  la  main 
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de  sa  feiiiiite  «  t  1.1  [>(>rtait  à  non  cœur,  puis  il  se  signait  et  r< 
des  prières.  \  cr*  le  »oir  du  30,  lui  donnant  k  boire  avec  une  h.....a  . 
Tarattov  constata  une  difliculté  de  déglutition  sijjnificative  et 
il  avertit  l'impératrice.  Elle  prit  place  au  chevet  du  mourant  et 
retint  une  de  se»  main»  dans  les  siennes.  .\  dix  heures  et  cinquante 
minutes  du  matin,  ii  ««'éteignit  doucement. 

Au  rapport  de  Volkonski,  confirmé  par  la  veuve  elle-même, 
elle  ferma  les  yeux  du  mort  et  lui  noua  la  mâchoire  avec  son 
mouchoir.  Après  quoi,  elle  eut  encore  la  force  d'écrire  à  sa  mère, 
ce  même  jour,  une  lettre  dont  les  premiers  mots  :  «  Notre  ange 
est  au  ciel  >  ont  obtenu  en  Russie  et  au  dehors  un  immense  reten- 
tissemenU 


VI 


Ces  détails  (1)  ne  peuvent  laisser  place  à  aucune  incertitude  : 
Alexandre  a  bien  passé  de  vie  à  trépas  le  1^  décembre  1825  et  sa 
mort  a  été  naturelle.  Aussi  bien,  sur  le  moment,  ni  en  Russie  ni 
au  dehors,  l'idée  contraire  n'est  entrée  dans  l'esprit  de  personne. 
Le  corps  fut  embaumé,  sans  que  cependant  Wyllie,  StofTrc£;cn 
ou  Tarassov  voulussent  procéder  à  l'opération.  Hs  alléj^uaient 
leur  attachement  pour  le  défunt,  qui  les  faisait  répugner  à  cette 
besogne,  où  ils  craignaient  sans  doute  de  mal  réussir.  Les  rempla- 
çant, les  Allemands  Dolbert  et  Reinhold,  le  Juif  l^kier  et  le 
Russe  Vassiliév,  assistés  par  le  pharmacien  Tott,   ne  s'y  mon- 

(1)  Journal  «>t  Corrf»pondance  d'Éliaabfth.  |prand-dac  Nicola»,  Elùa- 
heht.  t  III.  p.  338  et  (iiiv..  467  «t  raiv.  ;  cf.  ibid.,  t.  III,  p.  677  (lettre  de 
S*  Tahassov,  <  Mémoirca,  >  Ancienne  limsie,  1872,  t.  VI,  p.  124 

«  •  ■    r>nfnor,  mémr  recueil,  1872,  t.  VI,  p.  119  et  tuiv.  ;  t  Corre»- 

I  rh  ».  même  recueil.  1882.  t.  XXXV,  p.  157  et  toiv.  ; 

cji.  .  Kl,  SbornUt,  t,  LXXIII,  p.  95  et  «uiv.  ;  ScnacMO,  «  Mé- 

rnsérm,  >  ArehivM  ruué$,  1880,  t.  III,  p.  318  et  tuir.  ;  «  Journal  de  Wyllie 
•t  de  Voikonaki.  •  ScBttDKa,  AUxandr*  t",  t.  IV,  p.  376  et  «uiv.,  561  et  «uiv.  ; 
rf.  Sbornik,  t.  LXXIII,  p.  05  (lettre  do  Voikontki)  ;  tê  Comté  BImudov  M  mm 
trmpê,  p.  166;  «  Histoire  de  la  dernière  maladie  de  l'empereur  Alexandre,  • 
\f«.  dea  Archivée  de  l'Empire,  3*  division,  n*  163;  Prooèe-vcrbal  d'autopaie, 
tbid.,  n*  29  ;  •  Corrr--:  -  '-  r  du  général  Salomka,  •  ScNit.DKM,  Uk.  cit.. 
I.  IV.  p.  579.  Ce  den  touverain  appelait  •  ma  paille  d'or*  (aafowtfca 

veut  dirs  «a  msss,  peiite  paitle),  a  été,  depuis  1814,  ton  epapagaon  insépa- 
r.ibl.. 
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trcrent  pas  plut  habiles.  fU  travaillèrent  de  nuit,  le  cigare  k  It 
bouche,  ù  raison  de  Todeur  que  le  cadavre  dégageait  déjà,  et  ils 
manquèrent  d'iufp^dients  néceKxaires,  voire  même  de  serviettes 
f»ropre«.  Le  résultat  fut  qu'ayant  noirci,  le  corps  ne  put  être 
«txpuvû  ù  visage  découvert,  Melon  l'usage  du  pays,  et  cette  circons- 
tance devait  être  aussi  exploitée  par  les  fabricants  de  légendes. 

11  fut    prooesttionnellement   acheminé   sur   Sûint-F'étorHbourg   le 

12  jauvitT,  et,  la  veuve  ne  l'accompagnant  pas,  la  fable  trouva 
dann  cette  abstention  un  nouvel  aliment.  En  fait,  Elisabeth  était 
à  bout  de  forces  et  proche  elle-même  de  sa  fin.  Le  bonheur  si 
longtemps  attendu  lui  échappant  au  moment  où  elle  croyait 
l'avoir  cnBn  saisi,  elle  ployait  sous  le  coup.  Donnant  du  jeu  à  son 
imagination  et  oubliant  tout  ce  que  sa  tendresse  si  longtemps 
dédai{jnée  lui  avait  valu  de  soufTranecs  et  d'humiliations,  elle  en 
idéalisait  l'objet,  le  parant  de  toutes  les  vertus  et  pH'-  u\'u  r<"^«on- 
tait  que  plus  douloureusement  la  perte  (1). 

Ayant  suivi  la  dernière  maladie  du  défunt  dans  toutes  ses 
phases  cruellement  triviales,  elle  n'allait  pas,  comme  la  comtesse 
de  Choiscul-Gouflier,  jusqu'à  supposer  que,  dans  le  dégoût  des 
bassesses  terrestres,  il  était  «  mort  d'une  nausée  (2)  ».  Metternich 
I'  •  adoptait  cette  glose,  en  lui  donnant,  il  est  vrai,  un  sens 

Ui  :  ('  Devant  la  nécessité,  devenue  inexorable,  de  frapper 

les  révolutionnaires  qui  étaient  ses  élèves,  la  peine  qu'Alexandre 
on  éprouvait  aurait  été  plus  grande  que  sa  force,  et,  un  souffle 
suiftsant  pour,  dans  telle  situation  morale,  briser  la  frêle  machine 
de  l'homme,  quand  le  souflle  est  venu,  il  n'a  point  voulu  lui 
opposer  le  plus  léger  remède  et  il  est  mort  de  ce  qu'en  Angle- 
terre on  nomme  hroken  heart  et  en  langage  technique  odium  et 
tedium  vltx  (3).  »  Mais  Elisabeth  en  savait  davantage,  et  com- 
ment eût-elle  admis  que  l'être  qu'elle  pleurait  eût  voulu  échapper 
à  la  vie,  quand  elle-même  y  demeurait  attachée  malgré  tout? 
Elle  faisait  des  projets  d'avenir,  y  témoignant  d'ailleurs  de  son 
désintéressement  habituel.  Elle  abandonnait  au  grand-duc  Michel 
le?  palais  de  Kamionnyl  0$trov  et  d'Oram'enbaum,  dont  le  nou- 

(1)  Grand-duc  Nicola»,  BUsahtth,  t.  III,  p.  488. 

(2)  Comtesse  db  Choiseul-Gouffier,  Rèminiicenrex,  p.  347,  .359  et  «uiv. 

(3)  Metteroich  au  baron  de  Damas,  Yicmie,  20  février  1826,  baron  de 
Damas,  Mémoires,  t.  I,  p.  310;  cf.  Metternich,  Mémoires,  t.  I,  p,  331. 
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Nr.iii  souverain  lui  attribuait  la  propriété.  EUe  refusait  une  aug- 
lucntation  de  douaire  qtiUl  lui  ofTrait  et  elle  n'achetait  la  mAÎtOfl 
où  elle  était  devenue  veuve  que  pour  la  convertir  en  église  com- 
mémorât i  Misait  de  louer  à  ton  usage  une  habitation 
dans  la  l>  '>u  (1). 

De  plus  en  plus  souflrante,  elle  ne  put  quitter  Taganrog  que 
le  3  mai  1826,  se  rendant  à  Kalou{^,  où  elle  comptait  rencontrer 
sa  belle-mère.  Le  15  mai,  elle  coucha  à  Biélév,  chef-lieu  de  dis- 
trict au  gouvernement  de  Toula,  et  fut  trouvée  morte  au  matin. 
Elle  ne  laissait  pas  de  testament,  d'après  le  principe  sans  doute 
qui  lui  faisait  professer  qu'elle  ne  possédait  rien  en  propre  dan» 
sa  pntrie  d'adoption.  Une  de  ses  demoiselles  d'honneur,  Catherine 
Valouiév.   aurait   cependant  été,   k   l'en  croire,  constituée,   par 
écrit  •»•  d'une  cassette,  qui  se  trouvait  à  Saint-Pétersbourg; 

et  qui.  ......élit  que  des  indications  assez  confuses  données  à  ce 

sujet  par  la  défunte  permettent  d'en  ju^^er,  aurait  contenu  :  des 
lettres  et  des  papiers  divers,  une  «  Histoire  de  notre  ange  »,  gros 

'  '      f   en   entier  de  la    main   de  l'impératrice  et   quatre 

'    laissent  deviner  les  mémoires  de  la  comtesse  Golo- 

vine,  auxquels  Elisabeth  avait  collaboré  (2).  Les  deux  premiers 

lot»  •'  '   être  brûlés  par  la  légataire  après  qu'elle  en  aurait 

l>rii>  <    ^ancc,  et  le  dernier  remis,  «  d'une  manière  sûre  »,  à  la 

(onitc-sr  Fredro,  fille  de  l'auteur  des  Mémoires  (3). 

Le  choix  fait  par  Elisabeth  de  Mlle  Valouiév,  comme  déposi- 
de  ses  dernières  volontés,  peut  étonner.  Il  lui  avait  été 
f  tiel,  en  eflet,  de  se  plaindre  de  son  caractère.  «  Ma  croix 
journalière  »,  disait-elle  à  son  propos  (4).  Mais  elle  appréciait 
nioifiM  f-ncore  ses  autres  compagnes.  L'amie  de  la  comtesse  Golo- 
vinr  «tait  une  personne  portée  aux  nobles  pensées  et  aux  senti- 
rM<fit>4  l.-t'néreux,  mais  diflicile  à  contenter. 

A  n'en  rapporter  toujours  k  Mlle  Valouiév  (5),  l'ouverture  de  la 
<MXHftt«-   numit   été  opérée  cérémonieusement,  en  présence  de 

(1)  Crand-due  Nicolas.  Èlimhtth,  U  III.  p.  SS8  «t  suiv.,  p.  4SS.  495,  508 
r>26. 

[T  V  U  préfaee  dt>  est  Mémoiret  dsns  TMitioa  qii*«n  •  doanés  l'aaleat 
«hi  pfi  «'  !ii  ouvrage. 

13)  (;rand-dur  Nicola».  FAimahtth,  t.  III.  p.  686,  694. 

(4)  Ihid.,  t.  III.  p.  65,  i;o  ir.1    ir.o.  \m  42e  4fin  r.17,  S86,  S56. 

(5)  Ihid..  I.  III.  p.  690 
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riinp««ratnce  douai^i^^c  pl  du  prince  A.  Galitzine,  après  quoi,  la 
freiline  procédai)  leHtructions  ordonnées  par  la   défunte, 

Marie  Féodorovna  aurait,  cependant,  retenu  quelque»  cahiers, 
qui  contenaient  des  extraits  et  des  réflexions,  fruit  des  lectures 
faites  par  sa  bru.  Elle  devait  d'ailleurs  prendre  des  dispositions 
pour  que,  après  sa  mort,  ces  reliques  fussent  également  anéanties. 

Sans  qu'il  eût  pour  cela  la  môme  raison  que  sa  femme,  Alexandre 
avait  moins  encore  qu'elle  pris  soin  de  sa  succession.  Au  couru  de 
sa  dernière  maladie,  il  n'avait  pas  prononcé  un  mot  qui  eût  trait 
h  la  dévolution  du  trône,  ni  fait  la  moindre  allusion  aux  mesures 
antérieurement  adoptées  pour  cet  objet,  bien  que  les  circonstances 
où  sa  mort  survenait  augmentassent  l'impropriété  de  ces  dispo- 
sitions, dont  personne  dans  l'entourage  du  défunt  n'avait  seule* 
ment  le  soupçon. 

On  pensa  découvrir  quelque  indication  testamentaire  dans  un 
papier  que  le  souverain  portait  toujours  sur  lui  ;  mais  on  n'y 
trouva  que  deux  prières  et  une  note  sur  un  texte  de  l'Écriture 
sainte  (1).  Imbu  plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  ou  succes- 
seurs de  cet  égo'isme  irréductible,  où  l'on  a  reconnu  un  phénomène 
inhérent  au  rôle  que  lui  assignait  le  régime  auquel  il  présidait,  il 
en  a  gardé  l'impénitence  finale.  II  s'était  ingénié  pour  retenir  à 
«a  disposition,  aussi  longtemps  qu'il  vivrait,  le  choix  de  son  héri- 
tier, et,  à  l'article  de  la  mort,  il  ne  s'était  plus  soucié  de  l'héri- 
tage, indifférent  aux  conséquences  que  cette  défaillance  suprême 
ne  pouvait  manquer  de  produire,  et  donnant  ainsi  à  son  règne 
l'épilogue  que  l'on  sait  et  où  l'existence  elle-même  de  l'empire  a 
été  mise  en  jeu. 

Ce  chapitre  d'histoire  déborde  le  cadre  du  présent  ouvrage  et 
ne  peut  qu'y  être  évoqué  sommairement  :  pendant  quatre  semaines 
Constantin  ne  voulant  et  Nicolas  n'osant  s'y  asseoir,  le  trône 
demeura  vacant,  et,  les  arrachant  à  leurs  irrésolutions  et  à  leurs 
atermoiements,  cet  appel  du  destin  précipitait  les  révolutionnaires 
à  l'assaut.  Ils  échouaient,  mais  de  peu,  au  sentiment  de  bons  juges, 
tels  que  le  comte  de  La  Ferronays  et  Nicolas  lui-même  (2).  Et 
voici  comment,  nntiripnnt  sur  nn  dénoûment  encore  lointain  mais 

(1)  Grand-duc  Nicolas,  ÉUsabelh,  t.  III,  p.  699. 

(2)  Propos  tenus  au  comto  de  La  Forronayg  ;  La  Fcrronnayn,  dépêche 
du  5  janvier  1 826,  Affaires  étrangères,  Russie,  Correspondance,  t.  CLXX,  f.  1 2, 
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dé«ormaiii  incvitahie,  un  autre  obMervatfur  ne  rcprc8entait  les 
connéquences  qu'aurait  eu  le  succès  de  cette  tentative  :  «  La 
famille  impériale  une  fois  é(jorgée,...  la  révolution  dévorait  Pempire, 
le  déchirait  en  lambeaux  sanglants  et  le  livrait  aux  fureurs  du 
fanatisme,  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie.  Qu'on  ne  croie  pas 
que  ces  maux  n'auraient  eu  qu'une  courte  durée.  Comment 
rétablir  Tordre  parmi  des  hordes  féroces,  des  populations  (p*os- 
sières,  des  peuples  conquis  ou  asservis,  tous  de  mœurs,  d'ori(pne, 
de  langage  différents  et  se  connaissant  à  peine?  La  chaîne  qui 
retenait  les  parties  incohérentes  de  ce  tout  immense  étant  rompue, 
que  l'on  juge  du  chaos  général  et  des  désordres  particuliers  !  Ici, 
il  n'y  avait  pas,  comme  dans  les  autres  pays,  ces  élément»  d'union 
sociale,  d'harmonie  et  de  patriotisme,  qui,  après  les  tourments 
révolutionnaires,  rappellent  les  citoyens  égarés  autour  d'un  centre 
commun...  Ce  n'eût  donc  été  qu'au  bout  de  longues  années...  que 
l'épuisement  des  hommes  et  du  sang  aurait  amené  le  repos,  vrai 
repos  de  mort  que  l'on  pourrait  comparer  à  l'immobilité  de  ces 
ruines  qu'on  voit  dispersées  çà  et  là  après  quelques  violentes 
commotions  de  la  nature.  » 

Le  »i|;nataire  de  ces  lignes  (1)  était  un  émigré  français  de  dis- 
tinction employé  par  le  grand-duc  Constantin  comme  précepteur 
de  son  fils  naturel.  i\foriolles,  après  La  .Moussaye  :  on  a  retenu 
rhoroscope  de  cet  autre  Français  (2).  A  cent  ans  de  distance,  sans 
qu'ils  crussent  peut-être  si  bien  dire,  ils  auront  été  les  prophètes, 
hélas  !  trop  véridiques,  du  tragique  destin  dont  nous  aurons  eu 
le  triste  privilège  de  voir  l'accomplissement. 

Et  cette  fatalité  a  voulu  encore  que,  suivant  la  disparition  du 
•  sphinx  •  couronné,  l'interrègne  aux  émouvantes  péripéties,  et,  le 
terminant,  la  sanglante  journée  du  2G  décembre  1825  ne  mar- 
quassent pas  la  fin  de  son  histoire  personnelle,  dont  nous  ne  sau- 
rions négliger,  si  bizarre  qu'il  soit,  le  prolongement  posthume,  à 
travers  les  légendes  où  elle  a  sur\*écu. 


(1)  Comte  OK  MomoLLKs,  MémoirM,  p.  245. 
^2)  V.  l'Avant-propo*  du  vol.  I  d«  cot  ouvrags. 
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LÉGENDES,    ÉKIGMES    ET    BÉALITÉS 

I.  Floraison  de  l^^ndet  tur  la  tomba  d'Ai<^ican(lr<>.  5^  prétendn*  convf  n>ion 

au  catholicUmc.  Musion  du  comte  d(>  1-  ir  à  Rom- 

Léon  XII.  Gri'goirft  XV'I  «'t  Nirolat.  Téii  -  écrits  et  i 

Fragilité  do  cvt  prcuvo».  L'imagination  au  service  du  parti  pris.  J-.i 
titme  religieux  du  fils  de  Paul.  —  II.  La  fable  de  la  tuni-io  du  •ouvi-r^ii.i. 
Se»  origines.  L'ésotérisnic  dans  la  tradition  du  régime  tsaritte.  Ses  effets. 
Le  cadavre  voilé.  Autres  circonstances  génératrice»  d'un  doute  au  sujet 
de  son  identité.  Impossibilité  matérielle  et  morale  d'une  substitution. 
La  fable  tombe  à  l'oubli  et  rebondit.  —  III.  L'aventure  d'uu  déporté  et 
le  roman  d'une  paysanne  sibérienne.  Fiodor  Kouzmitch  et  Alexandra  Niki- 
forovna.  Un  pèlerinage  my»térieux.  Lien  qu'il  établit  entre  Fiodor  Kouz- 
mitch et  la  famille  impériale.  Exploitation  de  cette  légende.  Un  fabricant 
de  boniments.  Khromov.  Affabulation  gro*»ière.  Conjectures  au  sujet  de 
la  vraie  personnalité  du  faux  Alexandre.  —  IV.  «  Lo  sphinx  ».  L'énigme 
déchiffrée  par  les  contemporains.  Appréciations  concordantes.  Alexandre 
et  son  œuvre.  Apogée  et  déchéance.  Le  bilan  du  pa»sé  et  l'énigme  do 
l'avenir. 


I 


Sur  la  tombe  des  {jrand»  protagonistes  du  divine  humain,  la 
floraison  des  fictions  de  ce  genre  est  un  phénomène  banal,  et, 
plus  qu'une  autre,  la  personne  du  fils  de  Paul  devait  solliciter 
dans  ce  sens  le  travail  des  imaginations.  N'avait-il  pas  été  tm 
a  sphinx  »?  Dans  le  lointain  où  elle  le  surprenait,  en  un  coin  perdu 
de  «on  immense  empire,  sa  mort  elle-même  prenait  un  aspect 
irréel,  et,  vivant,  par  le  mystère  dont  il  se  plaisait  à  entourer 
tous  ses  actes,  il  avait  déjà  fait  naître  une  profusion  de  fable», 
où  son  image  subissait  un  travestissement  plus  ou  moins  grossier. 
Un  laquais  de  cour,  Fiodorov,  n'en  a  pas  recueilli  moins  de  cin- 
quante et  une.  Encore  en  a-t-il  dû  passer  sous  silence,  comme 
celle  de  la  prétendue  conversion  du  souverain  au  catholicisme, 
qui  continue  à  retenir  des  convictions  sincères,  bien  que  la  base 
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documentaire  que  d'aucuns  ont  prétendu  lui  donner  toit  des 
plus  fragiles. 

A  son  départ  pour  Taganrofj,  décidé  à  adopter  ce  parti  en 
l'imposant  ù  8on  peuple,  Alexandre  aurait  envoyé  à  Home  un 
de  ses  aides  do  camp  généraux,  ce  comte*Michaud  de  Beauretour, 
qui,  en  1812,  s'était  fait  auprès  de  lui  l'organe  d'une  sorte  de 
pronuncianiento  militaire  (1).  Introduit  auprès  de  Léon  XII  par 
le  ministre  de  Russie,  Italinski»  le  Piémontais  se  serait  acquitté 
d«'  ■  •  n  mettant  le  (jenou  à  terre  et  en  reconnaissant  le 

»ou  lie,  au  nom  de  son  maitre,  comme  chef  de  la  chré- 

tienté. Cependant,  sans  qu'aucune  explication  du  fait  soit 
fournie,  ni  à  la  légation  russe  ni  au  Vatican,  aucune  trace  de  cet 
événement  d*uae  si  grande  importance  ne  s'est  conservée.  Pour 
que  la  nouvelle  nous  en  parvînt  après  un  très  long  espace  de  temps, 
il  a  fallu  que,  passant  par  Turin,  à  son  retour  en  Russie,  Michaud 
en  eût  fait  part  k  la  dernière  pertonne  qui  parût  désignée  pour 
rhuniicur  d'une  telle  confidence.  C'était  une  jeune  fille,  Cons- 
tance de  Maistre,  depuis  duchesse  de  Laval-Montmorency,  qui 
d'Hillctir*  a  fait  preuve,  de  son  côté,  d'une  discrétion  non  ip 
surprenante,  car  c'est  cinquante  ans  plus  tard  seulement  qu  ^... 
s'en  est  départie  en  faveur  du  savant  historien  des  relations  entre 
la  Hugsie  et  le  Saint-Siège,  feu  le  père  Pierling,  membre  de  la 
S«H:icli:  de  Jésus  et  d'une  famille  dont  le  rôle  dans  le  développe- 
ment de  U  propagande  catholique  au  pays  des  tsars  est  connu 
des  lecteurs  (2).  Il  a  pris  acte  par  écrit  de  cette  déposition,  sous 
la    '  ••  de  la  duchesse. 

3i .j.  se  serait,  il  est  vrai,  ouvert  aussi,  à  ce  sujet,  devant 

un  comte  de  Lescarenne,  futur  ministre  du  roi  de  Sardaigne, 
Charles -Albert  ;  mais,  cet  autre  confident  ne  s'est  déchargé  du 
secret  qu'au  terme  d'un  autre  délai  de  seize  ans  et  en  grand  mys- 
tère toujours,  dans  un  mémoire  destiné  k  son  souverain.  iJn  sens 
plus  précis  y  était  attribué  à  la  mission  que  le  Piémontais  aurait 
r<*<;iie  et  qui  aurait  eu  notamment  pour  objet  de  solliciter  l'envoi 
en  KiiKgie  d'un  délégué  du  Saint-Siège,  muni  de  |M)uvoirs  néces- 
saires pour  ramener  dans  Tobédience  de  Rome  le  tsar  et  ses  sujets. 


(1)  V.  t.  II.  p.  196.  d«  cet  ouvra^r. 
(':)  ihté..  p.  417. 
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Mais  nous  n  a\i  i       u.  e  de  cette  pièce  qu'après 

un  autre  délai  d<   !i     i        i  ,    iiiiLIiiatioii  de  la  Civilla 

catolica. 

Conforinéinent  à  la  méthode  en  honneur  dans  l'enseignement 
chrétien,  ces  témoif^nages  écrits,  ou  censés  tels,  sont  rattachés  à 
une  tradition  orale,  qui  procède  de  Léon  XII  par  le  futur  (Gré- 
goire XVr  et  son  confident,  Gaétan  Moroni,  que  le  père  Pierling 
a  interrogé  en  1880.  A  ce  moment,  l'érudit  italien  avait  déjà 
fait  connaître,  dans  le  59*  volume  de  son  Dizionario  di  Istoria 
EccUsiaatica  (p.  310  et  suiv.),  des  détails  conformes  à  ceux 
rapportés  par  la  duchesse  de  Laval-Montmorency  et  le  comte  de 
Lescarenne,  en  y  ajoutant  cependant  un  trait  nouveau  :  le  dessein 
conçu  par  Alexandre  aurait  reçu  un  commencement  d'exécution, 
le  pape  faisant  choix  pour  l'œuvre  à  accomplir  en  Russie  de 
dom  Mauro  (^apellari,  abbé  du  couvent  des  Camaldules  h  San 
Gregorio  in  Monte  Cœlio,  le  futur  Grégoire  XVI,  de  qui  Moroni 
aurait  tenu  ce  renseignement.  Au  dernier  moment,  cependant, 
l'abbé  se  serait  laissé  intimider  par  les  fatigues  d'un  aussi  long 
voyage,  et,  à  son  défaut,  le  père  Orioli,  conventuel  et  plus  tard 
cardinal,  aurait  été  désigné.  Il  faisait  ses  préparatifs  de  départ, 
quand  la  nouvelle  arriva  à  Rome  du  décès  d'Alexandre. 

La  tradition  romaine  se  raccorde,  en  ce  point,  à  la  tradition 
russe,  ou  plutôt  polonaise.  A  son  départ  pour  Taganrog,  Alexandre 
aurait  annoncé  au  père  Sokalski,  prieur  du  couvent  des  Domini- 
cains à  Saint-Pétersbourg,  l'arrivée  prochaine  d'un  ecclésiastique 
de  haut  rang  venant  de  Rome,  pour  lequel  il  lui  ordonnait  de 
préparer  un  appartement.  Le  successeur  du  père  Sokalski,  le  père 
lozewicz,  a  rapporté  ce  fait  au  père  Pierling.  A  Taganrog,  un 
prêtre  catholique,  ou  uniate  d'après  une  autre  version,  aurait 
administré  à  Alexandre  les  derniers  sacrements,  avant  qu'aucun 
prêtre  orthodoxe  eût  obtenu  accès  auprès  du  souverain  et  alors 
que  celui-ci  avait  encore  toute  sa  connaissance  qui  l'abandonna 
aussitôt  après.  Le  comte  Witt  en  a  fait  rapport  au  comte  Ladislas 
Branicki,  dont  le  fils,  Xavier,  a  recueilli  aussi  des  détails  inédits 
sur  la  célèbre  entrevue  de  Nicolas  I*'  avec  Grégoire  XVI,  en  1845, 
au  cours  de  laquelle  le  pape  aurait  produit  la  lettre  qui,  vingt 
ans  auparavant,  avait  annoncé  à  Léon  XII  la  conversion 
d'Alexandre  I**.  La  comtesse  Caumont  La  Force,  née  princesse 
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Galiuine,  aurait  eu  également  connaiaaance  de  la  présence  d'un 
prêtre  catholique  au  chevet  du  tsar  mourant  et  en  aurait  informé, 
en  1*^  '"   '         ■    c  du  pape,  à  Paris,  Lambruschini  (1). 

A  lit,  une  confirmation  de  ces  données  est  cherchée 

dans  la  longue  audience  accordée,  à  Vienne  en  1822,  à  l'abbé 
prince  Alexandre  de   II-  '  '  •-,  devant  lequel  le  souverain  se 

serait  mis  ù  genoux,  en  •  iant  sa  bénédiction  (2). 

La  valeur  probante  de  ce  dernier  fait  peut  servir  de  mesure 
commune  pour  tous  les  argunoents  produits  à  Tappui  de  la  mcme 
thèse.  A  Vienne,  sur  le  chemin  de  Vérone  et  non  de  Damas,  en 
même  temps  et  autant  qu'avec  l'abbé  de  Mohenlohe,  Alexandre 
s'est  mis  en  frais  de  telles  démonstrations  avec  le  quaker  Allen, 
et  depuis,  ses  fréquents  entrevues  avec   Photiu«,  accoi;  '-< 

de  fer>'ente»  effusions,  semblent  bien  exclure  tout  soupç"  .  ♦• 
seulement  d'une  inclination  à  l'abandon  de  l'orthodoxie.  Plus 
significatives  encore  en  sens  contraire  paraissent,  le  jour  même 
du  départ  pour  Taganrog,  les  dévotions  portées  par  le  souverain 
non  pus  oilicicllement  à  .Notre-Dame  de  Kasan,  ce  qui  se  laisse- 
rait expliquer  par  une  déférence  à  l'usage  établi,  mais,  de  façon 
privée  •  '       à  la  Laure  de  Saint- Alexandre. 

Que  i :   imène  de  Mme  de  Krûdener  ait  été  attiré 

au  catholicisme,  comme  au  quakerisme  ou  au  protestantisme, 
on  ne  saurait  s'en  étonner.  Il  était,  de  certaine  manière,  assoiffé 
de  religiosité,  mais  sans  aucun  souci  de  croyance  positive  et  avec 
tteulcincnt  des  bc8oins  d'émotion  qui,  pour  leur  apaisement,  ne 
réclamaient  aucune  forme  précise  de  dogme  ou  de  discipline. 
Qu'il  se  soit  maintenu  danK  '    "  l' me  à  l'article 

de  la  mort,  cela  est  à  peine  <  •  ie  à  la  rigueur, 

en  raison  des  facultés  de  dédoublement  qu'on  lui  connaît.  Et 
môme  qu'il  ait,  à  ce  moment,  accueilli  successivement  un  prêtre 
catholique  et  un  pope,  bien  qu'il  paraisse  invraisemblable  que, 
ne  quittant  plus  son  chevet,  Elisabeth  n'en  ait  rien  su,  ou,  l'ayant 


(1)  P.  PiRnti!<ia,  Un  proUimê  hi*loriqu*,  p.  15  et  «uiv.  ;  X  k- 
Bmanicki,  U»  Sationaiitèt  Êlavtt,  p.  386  «^t  «uiv.  ;  P.  Bovdou.  Ir  >  y« 
H  la  HuMtU,  p.  131  et  fuiv.  ;  P.  KiMimi,  «  La  oonrmione  dello  Ctar  Alot- 
•andro  I,  •  dan*  Scuola  Calotita,  11H3,  t.  I.  p.  36;  Aiitaud,  tlUtoir»  du 
pape  IJon  XI l,  t.  I,  p.  242  ot  •uir. 

(2)  Prince  db  IIomknlomb,  Mimoitm,  p.  466. 
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apprift,  qu'elle  n*cn  ait  pas  été  détournée  de  son  admiration  pour 
0  l'ange  »,  on  peut  l'admettre.  —  «'i7  n'a  peut  arUérieitrement  fait 
<le  choix.  Mai»,  s'il  a  répudié  son  éclectisme,  si,  avant  son  départ 
pour  Taçanroç,  il  s'est,  de  façon  formelle,  en  envoyant  Beauretour 
à  Romiî,  porté  à  une  profesnion  de  foi  et  d'obédience  exclusive 
de  tout  partajje,  qu'il  ait,  quelques  semaines  plus  tard  et  au  seuil 
de  l'éternité,  non  seulement  sacrifié  publiquement  au  schisme, 
en  acceptant  le  ministère  de  l'un  de  ses  représentants,  mais  encore 
déclaré  qu'  «  il  en  éprouvait  un  contentement  qu'il  n'avait  jamais 
ressenti  »,  cela  passe  toute  compréhension.  Or,  en  ce  point,  le 
tèmoifrna^e  d'Elisabeth  est  confirmé  par  celui  du  fourrier  Babkine, 
qui  était  présent  (1). 

Reste  la  lettre  que  le  souverain  aurait  adressée  en  1825  à 
Léon  XH  pour  annoncer  sa  conversion.  Mais  le  comte  Xavier 
Branicki  qui  aurait  eu  seul  le  privilôfje  de  la  lire,  sans  que  cette 
préférence  se  laisse  expliquer  davantage,  a  été,  ainsi  que  ses 
écrits  en  témoignent,  un  homme  des  plus  imaginatifs.  L'imagina- 
tion au  service  d'un  parti,  pris  constitue  aussi  le  fond  du  plaidoyer 
que  les  avocats  du  catholicisme  conquérant  ont  produit  dans  ce 
procès.  Le  père  Gagarine  (2)  a  argué  d'une  correspondance  entre 
Alexandre  et  l'abbé  Vuarin,  curé  de  Genève,  auquel  le  souverain 
aurait,  en  1825,  envoyé  une  somme  de  5  000  roubles,  destinée  à 
des  œuvres  charitables.  A  ce  compte,  la  conversion  du  souverain 
à  la  religion  de  -Vloïse  ou  à  celle  de  Mahomet  pourrait  être 
admise  avec  le  même  degré  de  vraisemblance.  D'autres  défen- 
seurs de  cette  thèse  plus  que  hasardeuse  ont  fait  état  d'une  lettre 
de  la  princesse  Sophie  Volkonski,  née  Voikonski,  femme  du  com- 
pagnon longtemps  inséparable  d'Alexandre  ï*'.  Daté  de  Taganrog, 
le  12  janvier  1826,  à  l'adresse  de  Marie  Féodorovna,  ce  message 
parle  en  termes  énigmatiques  d'une  particularité  de  la  vie  du 
souverain  défunt,  dont  la  princesse  aurait  eu  connaissance  par 
son  mari,  qui,.  «  avec  un  cœur  aussi  dévoué  que  le  sien,  pouvait 
moins  qu'un  autre  se  tromper  sur  ce  qui  se  passait  dan«  cette 
belle  âme  ».  Sans  qu'elle  on  indiquât  la  nature,  la  correspondante 

(1)  Lettre  datée  tlo  Taganrog,  'J3  novonibr^  v.  s.  et  publiée  par  le  grand- 
duc  Nicolas  dans  Messager  historique,  mars  1914. 

(2)  P.  Gacarine,  /m  Archives  rtisaes  el  la  conversion  d'Alexandre  l**,  p.  lU 
«t  suiv. 
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de  rimpèratrice  douairière  représentait  cette  <  particularité  > 
comme  ■  une  chose  pénible^  mais  que  la  mère  du  défunt  pourrait 
confier  h  celui  qui  trouverait  peut-être  de  Tavantaf^  à  connaître 
l'observation  intime  faite  sur  l'état  moral  du  bien-aimé  souverain 
de  glorieuse  mémoire  (1)  ».  Elle  sous-entendait  apparenmient 
il  l'explication  de  l'énigme  à  une  communi- 
nous»  a  pa«  permis  d'en  deviner  l'objet.  Peut- 
être  n'en  avait-elle  pas  elle-même  une  idée  très  nette.  Cette  petite- 
fiUe  du  dernier  prince  Repnine,  le  célèbre  maréchal,  parenté 
qu'elle  ne  perdait  aucune  occasion  de  rappeler,  semble  aussi 
avoir  joint  h  un  esprit  assez  borné  une  imagination  des  plus  vives 
qu'elle  s'entendait  mal  à  gouverner.  Toute  sa  correspondance 
laisse  reconnaître  en  elle  une  de  ces  personnes  qui  aiment  le 
mystère  pour  lui-même  et  qui  se  font  d'autant  plus  secrètes 
qu'elles  ont  moins  à  cacher.  Elle  avait  aussi  le  goût  de  l'intrigue 
politique,  et,  ayant  accompagné  le  tsar  à  Paris,  en  1814,  elle  a 
contracté  avec  la  reine  llortense  et  Mlle  Cochelet  des  relations 
qu'elle  a  rendues  suspectes  tout  à  fait  gratuitement  (2). 

Un  point  est  certain  :  à  supposer  qu'Alexandre  se  fût  porté 
h  pinbraMmi  !it   une  religion,   tout  en  continuant  à  en 

pralKimr  {■    :      ,  une  autre,  même  à  l'article  de  la  mort, 

la  révélation  de  cet  «  état  moral  »  pouvait  être  «  une  chose  pénible  o 
pour  ses  prr»ch«'S,  aux  termes  de  la  lettre  précitée  ;  mais  comment 
la  princesse  Volkonski  y  aurait-elle  reconnu  le  témoignage  d'  a  une 
bfllf  ,ifne  "?  D'autre  part,  «  l'avantage  »  que  le  frère  et  successeur 
du  défunt  pouvait  retirer  de  la  connaifiMonce  de  ce  fait  semble 
difli    ■ 

<  '  ,         _  lenté  de  chercher  le  mot  de  l'énigme  dans  un 

l'i'j  '  que  la  même  princesse  Volkonski  a  attribué  à  l'impéra- 
trice Itii»al)eth  et  qu'elle  a  rapporté  à  quelques  décembriste*  au 

* 'le  Tchita,  où  elle  est  allée  rendre  visite  à  son  frère,  Sr-  . 

•vitch.  impliqué  dans  la  révolte  de  1825.  Comme  elle  h 
toyaît  devant  la  veuve  sur  le  chagrin  que  le  défunt  avait  dil  ret- 
Il  voyant  quelques-uns  de  ses  sujets  ^'  ,        .•  lui, 

!  h    l'aurait    rii»rim«    avrr    vicncité   :   «  *    Il 

•  ••.. ,  |..  i85  ;  fr«it<î  <•.. 

<lu  M  '  >qm,  1914,  p.  674  et  «uiv. 

U'  -    t'ortraitê  rutf^.  '    *'         96. 
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n'a  soufTert  que  d'être  obligé  de  punir  de»  hommes  dont  il  avait, 
dans  sa  jeunesse,  partagé  les  idées  et  goûté  les  desseins  ^1).»  C'est 
ce  que  supposait  aussi  Metternich  (2). 

Pour  vider  ce  débat,  un  départ  doit  enfin  y  être  établi  entre 
le  fait  personnel  de  la  conversion  d'Alexandre  et  la  portée  {]^né- 
rale  qu'on  a  voulu  lui  donner.  Que  le  souverain  soit  devenu  ou 
ait  médité  de  devenir  catholique,  cela  n'est  nullement  prouvé, 
parait  peu  vraisemblable,  mais  se  laisse  accorder  avec  les  traits 
connus  de  son  tempérament  moral.  Mais  on  veut  qu'il  ait  décidé 
d'imposer  le  même  changement  de  religion  à  tous  ses  sujets  et 
soit  passé  de  l'intention  à  l'acte.  A  défaut  de  preuve  certaine, 
cette  conjecture  doit  être  reconnue  comme  absolument  inaccep- 
table, l'indice  psychologique  devenant,  à  son  endroit,  entièrement 
contraire.  Alexandre  n'était  pas  un  maniaque  de  l'absolutisme 
comme  son  père  ;  en  vingt-quatre  années  de  règne,  il  avait  appris 
à  connaître  les  limites  qui  restreignaient  pratiquement  son  omni- 
potence théorique  et,  réformateur  avorté,  il  avait  démontré  son 
inaptitude  foncière  à  violenter  les  idées,  les  sentiments  ou  seule- 
ment les  habitudes  de  ses  Russes  (3). 

Dans  la  lettre  de  la  princesse  Volkonski  d'autres  exégètes  ont 
prétendu  aussi  trouver  la  preuve  que  le  tsar  n'est  pas  mort  à 
Taganrog  en  décembre  1825.  Tel  est,  pour  égarer  les  esprits,  le 
pouvoir  des  partis  pris.  S'adressant  à  la  mère  du  défunt,  sa  cor- 
respondante aurait  donc  écrit  :  «  Madame,  j'ai  une  chose  pénible 
à  vous  apprendre,  qui  est  que  votre  fils,  dont  vous  pleurez  la 
mort,  demeure  en  vie  !  »  Dan»  un  message  antérieur  à  la  même 
adresse,  la  princesse  a  d'ailleurs  noté  qu'elle  avait  vu  à  découvert 
le  visage  du  défunt,  et  qu'elle  avait  très  bien  reconnu  ses  traits  (4). 


(1)  Zavalichine,  Mémoires,  édition  de  Munich  1905,  t.  T,  p.  189  et  suiv. 

(2)  V.  ci-de»8U8,  p.  358. 

(3)  V.  encore  pour  cet  objet  :  Df;  Norvins,  Mémorial,  t.  II,  p.  281  et  suiv.  ; 
Prince  de  Polignac,  Étttdes  historiques,  p.  197  ;  Mmo  Trembicka,  Mémoires, 
p.  265. 

(4)  6  janvier  1826,  Schilder,    \hrn,i,he  l",  l.  I\  ,  j).  582. 
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II 


Dans  le  cycle  de  fictions  posthume»  dont  la  personne  du  fils 
aîné  de  Paul  est  devenue  Tobjet,  la  fable  de  sa  survie  occupe  une 
place  centrale.  Barberousse,  Sébastien  de  Portu^l,  Louis  XVII, 
les  autres  héros  de  la  même  légende  ont  été  légion  ;  au  regard 
d'aucun  d'eux,  cependant,  elle  n'a  acquis  autant  de  consistance, 
m  obtenu  un  aussi  large  crédit.  Non  seulement  des  poètes  et  des 
romanciers,  comme  Gniéditch,  il  y  a  cent  ans,  et  de  nos  jours 
Mercjkovski  après  Tolstoy  (l),ou  des  historiens-amateurs,  comme, 
récemment,  le  prince  Bariatinski,  mais  des  professionnels  même 
de  la  science  historique  ont  donné  leur  foi  à  cette  supposition,  et 
un  écrivain  français  s'est  trouvé  pour  classer  le  fait  dans  le  do- 
m<'  *  '  ertitudi-  'xore,  ne  connaissait-il  pas  les  dernières 
dtc    .   -      -"   des    b'  s,  comme  l'absence  de  tout  cadavre 

qu'ils  auraient  constatée  dans  le  cercueil  d'Alexandre  I^  ouvert 
par  leur  ordre,  ce  qui  ne  prouverait  rien,  ou  la  croyance  à  sa 
ourvir»  qu'ils  auraient  trouvée  proclamée  dans  les  souvenirs 
publiés  par  leurs  soins  du  fameux  procureur  général  du  Saint- 
Synode  sous  Alexandre  III,  Pobiédonostsov,  où  l'on  ne  voit  rien 
de  pareil. 

Il  est  constant  qu'un  certain  nombre  de  personnes  en  situation 
d'être  bien  informées,  dont  quelques  membres  même  de  la  famille 
impériale,  ont  partagé  cette  conviction.  Il  convient,  cependant, 
de  reconnaître  comment  elle  s'est  établie  dans  leur  esprit.  Auteur 
d'une  Histoire  dt Alexandre  /*  en  quatre  gros  in-quarto,  dont 
une  édition  illustrée  a  obtenu  dans  son  pays  une  grande  popu- 
larité,  le  néncral  Schilder  devait  à  sa  situation  de  haut  font  i 
nairc  et  de  persona  grata  en  haut  lieu  dea  potsibilités  de  «i 
roentation  exceptionnellement  étendues,  et,  ti  les  sévérités  de 
la  censure  ou  ses  convenances  personnelles  ne  lui  ont  pas  permis 

(1)  Auteur  des  «  Mémoires  de  F.  Kouxmitch.  •  dent  !«•  fragment*  ont 
paru,  dans  U  Bid>*—€  ruêM,  térrirr  1912.  —  Le  Spkiita  de  Geiéditch  s  été 
trn<luit  rn  frauçai*  par  Mme  tiachmakov. 

(3)  A.  Edkllin.  dan»  Re%'U0  mondiaU,  1<*  juin  t9SI,  p.  SSO. 
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de  les  utiliser  entièrement  (1)  au  regard  d'autres  problèmet*  fl 
a  cependant,  en  ce  qui  concerne  celui-ci,  laissé  transparattro 
dans  son  ouvrage  et  accusé,  depuis,  devant  de  nombreux  témoins, 
plus  qu'une  conjecture,  une  certitude  absolue.  Mais  il  ne  la  fon* 
dait  sur  aucune  preuve  documentaire.  A  une  séance  de  la*Société 
impériale  d'bistoire,  il  a  fait  à  ses  collègues  le  récit  suivant  : 
Vaincu  un  soir  par  la  fatigue  à  sa  table  de  travail  et  s'étant  assoupi, 
il  a  vu  soudain  se  dresser  devant  lui  un  vieillard  de  haute  taille, 
dont  les  traits  lui  ont  rappelé  les  portraits  déj.'i  mis  en  circulation 
^1  cette  époque  d'un  ermite  sibérien  qui  était  identifié,  en  certaius 
({uarliers,  avec  le  créateur  de  la  Sainte-Alliance.  Comme  il  a'ef- 
fi.iyait  de  cette  apparition,  il  s'entendit  interpeller  en  ces  terme»  : 

i.h  quoi!  Tu  ne  me  reconnais  pas?  »  Et  aussitôt,  il  n'eut  pas 
de  doute  qu'il  ne  se  trouvât  en  présence  du  souverain  à  la  bio- 
graphie duquel  il  avait  consacré  une  grande  partie  de  sa  vie. 
Il  se  jeta  à  ses  pieds  en  pleurant,  et,  se  réveillant  au  même  nooment, 
il  demeura  persuadé  qu'il  avait  vu  l'empereur  Alexandre  et  que 
lui  et  Fiodor  Kouzmitch  ne  faisaient  qu'une  seule  et  même 
personne  (2). 

l'ourni  par  un  homme  de  savoir  et  qui  plus  est  spécialisé, 
comme  directeur  de  l'Académie  du  génie,  dans  la  pratique  des 
sciences  exactes,  cet  exemple  laisse  80upçonner  les  fondements 
que  des  croyants  au  sens  critique  moins  exercé  ont  pu  donner, 
en  ce  point,  h  leur  foi.  Du  fait  des  circonstances  qui  ont  accom- 
pagné la  fin  du  «  sphinx  »  couronné,  une  ambiance  morale  a  été 
créée,  particulièrement  propice  au  développement  des  phéno- 
mènes d'autosuggestion  et  il  était  dans  l'ordre  de  la  nature  que 
le  mystère,  dont  il  aimait  à  s'entourer  dans  la  vie,  auivit  le  sou- 
verain par  delà  la  mort.  Il  semble  établi  que  l'embaumement 
défectueux  du  corps  n'a  pas  permis  d'en  prolonger  l'exposition 
à  découvert,  conformément  à  l'usage  local.  f^Iisabeth  elle-même 
se  faisait  scrupule  de  soulever  le  linceul  et  elle  eu  indiquait  ainsi 
la  raison  :  «  Lui  qui  était  »i  soigneux  de  sa  personne  n'aurait  pas 

(1)  Au  cour*  de  la  préparation  de  «on  ouvrage,  il  a  bien  voulu  mettre 
tous  nos  yeux  quelques-uns  des  documents  qu'il  a  aiusi  recueiUi»  et  dont, 
bien  qu'il  en  reconnût  l'intérêt,  il  ne  devrait  pa»  faire  emploi. 

(2)  Le  récit  nous  a  été  rapporté  par  l'un  des  auditeurs,  feu  M.  IzvoUky, 
ambassadeur  de  Russie  à  Paris. 
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aÛBé.~  qu'on  k  rqiandàt  lorsqu'il  devait  être  si  changé  (1).  >  Au 
(p>and  déplfitsir  de  la  veuve,  Wyllie  a  cependant  pannia  parfois 
d'enfreindre  la  consigno,  œ  qui  suffirait  À  exclure  Tliypotiièse 
d'ma  sfubstitartion,  dont  le  ohimrgieii  aurait  dA  se  rendre  com- 
plice :  il  a  signé  le  procès-verbal  d'autopsie,  avec  hwt  de  ses  col- 
lègaes,  «pu  tous  avaient  très  bien  coom  le  souverain  (2). 

Des  contradictions  ont  été  nlo^ées  dans  les  rapports  de  «et 
témotns  (3).  Elles  B*o«t  p«  inpressionDer  que  des  personnes  peu 
familières  avec  la  documentation  historique,  où  la  divergence 
des  témoignages  est  habituelle.  Parmi  les  signataires  du  procès- 
verbal  anamantiomé,  figure  Tarassov,  qui,  dans  ses  Mémoires, 
dit  avoir  rédigé  l'acte  nuiis  nie  avoir  mis  aon  nom  en  bas,  tandis 
qu'au  rapport  d'un  autre  témoin,  le  rédacteur  du  procès- verbal 
aurait  été  Wyllie.  Le  fait  a  paru  suffisant  pour  arguer  le  document 
de  faux.  Pins  plausible  semble  une  défaillance  de  la  mémoire 
chez  un  chroniqueur  qui  a  écrit  quarante  ans  après  révénenaent. 

.\utoar  de  ce  cadavre,  la  multiplication  des  fictions  .macabres 
a  été  stimulée  par  les  mesures  mêmes  prises  pour  le  trmMport  du 
ecrps  k  sa  dsmsère  danwnre.  Elles  ont  paru  suspectes,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  été  expliquées.  Sous  le  gouvernement  tsarnte,  Tésoté- 
risme  était,  on  le  sait,  une  tradition,  qui  devait  être  maintenue 
jusqu'au  dernier  jour  de  ce  régime  et  l'a  toujours  mal  servi.  Cette 
fois,  cependant,  la  pratique  en  fut  involontaire.  Le  long  retard 
apporté  à  la  mise  en  route  du  convoi  a  été  dû  principalement  aux 
difficultés  que  rencontrait  son  organisation.  Au  cours  de  Tinter- 
règne  de  près  d*un  mois  qui  a  suivi  le  décii»  du  souverain,  les  décr^ 
sions  qu'elle  comportait  sont  restées  en  suspens.  De  plus,  en 
rapport  avec  des  projets  efTectivement  agités  au  sein  des  sociétés 
secrètes,  le  bruit  courait  que  le  passage  du  convoi  à  Toula  ou  à 
Moscou  fournirait  le  prétexte  d'un  soulèvement.  D'oè  la  fuite 
des  hauts  personnages  devant  les  responsabilités  k  encourir. 
Désigné  pour  le  commandensent  de  Teseorte,  le  prince  Basile 


.rnn<i-(liir   NkoIa»,  F.lihtihelh,  t.   III,  p.  508. 
_     -'  iitiuiH,  Alejiindre  t",  t.  IV,  p.  .'«73. 

(S)  Hrinor  (UmATiNiiKi,  Vn  mrtti^UÊ  coursiini,  p.  tO:  MniaAltev, 
prr<"'    <'     •rtitrf  H  Fiodor  Koutmitèk,  p.  151  ;  cf.  Ameùnim  Rmmê,  l^c^., 
t.  213  ;  Arthiv0$  numt,  itUO,  1.  Ul,  p.  9M  st  s«iv.  ;  SemLacs, 

J»c      '     >     .V.p.  390. 
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Troubetzkoy  ullé(;ua  une  indisposition,  qui  ne  devait  pas  l'empê- 
clier  de  porter  à  Berlin  la  notification  de  Tavènement  de  Nicolas  (1). 

La  veuve  n*accompa{;na  pas  le  corps  :  nouveau  motif  de  sus- 
picion. On  voulut  que  ce  fût  parce  qu'elle  savait  que  ce  cadavre 
n'était  pas  celui  de  son  mari.  En  réalité,  elle  ne  se  trouvait  pas 
en  état  de  faire  le  voyage,  mais  elle  ne  voulait  pas  l'avouer,  pour 
que  sa  mère  n'en  prît  pas  l'alarme.  Le  30  janvier  1826,  Christin 
écrivait  de  Moscou  :  «  Tout  est  fort  tranquille  ;  mais  déjà  on  dit 
généralement  que  le  peuple  veut  qu'on  ouvre  le  cercueil  et  qu'on 
lui  prouve  que  c'est  bien  l'empereur  Alexandre  qui  y  est  déposé.  » 
De  Saint-Pétersbourg,  La  Ferronays  en  mandait  autant,  ajou- 
tant qu'il  serait  cependant  impossible  de  donner  satisfaction  à 
la  curiosité  publique,  en  raison  de  la  décomposition  dti  corps. 
En  effet,  à  son  arrivée  à  Tsarskoïé-Siélo,  le  12  mars,  le  cercueil 
ne  fut  ouvert  qu'en  présence  des  membres  seuls  de  la  famille 
impériale,  les  desservants  de  l'église  étant  eux-mêmes  éloignés. 
Encore,  fidèle  à  ces  façons  de  cachotterie  dont  il  recueillait  la 
leçon  dans  le  double  héritage  du  régime  tsariste  et  de  son  dernier 
représentant,  qui  n'en  avait  jamais  usé  plus  mal  à  propos,  Nicolas 
ordonnait  que  la  cérémonie  eût  lieu  à  une  heure  tardive  de  la 
nuit,  comme  si,  la  fable  d'une  substitution  du  cadavre  couvant 
déjà,  il  eût  voulu  aider  à  son  éclosion.  Marie  Féodorovna  y  con- 
tribua par  des  propos  que  des  oreilles  aux  écoutes  derrière  les 
portes  fermées  retenaient  :  «  Oui,  c'est  bien  mon  fils,  mon  cher 
Alexandre  !  »,  comme  si  elle-même  avait  donné  accès  aux  doutes 
conçus  dans  le  public  (2). 

Ainsi  la  légende  prit  corps.  Vers  le  milieu  du  siècle,  elle  tombait 
cependant  à  l'oubli,  quand  elle  en  fut  tirée  par  l'eiTet  d'un  de  ces 
remous  qui,  sous  rinfluenco  de  causes  parfois  fortuites,  se  laissent 
observer  souvent  dans  l'histoire  de  tels  troubles  de  la  conscience 
humaine.  Le  20  janvier  1864,  mourait  à  Tomsk  un  vieillard 
dont  la  personne  avait  été  entourée  de  quelque  mystère  et  le 
hasard  voulait  qu'il  fût  l'hôte  d'un  homme  disposé  à  battre 
rnonnaip  avec  cette  énigme.    Prospecteur  d'or  et  brasseur  d'af- 

(1)  Ancienne  Russie,  1882,  t.  aaXVI,  p.  186;  Archives  russes,  1903, 
t.  II,  p.  424  et  suiv. 

(2)  Gerlach,  Denkwûrdigkeiten,  t.  I,  p.  20  ;  Schilder,  Alexandre  1", 
t.  IV,  p.  586  ;  Affaires  étrangères,  Russie,  Correspondance,  t.  CLXIX,  f.  290. 
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fairet  également  malchanceux,  ce  Khromov  te  trouvait  à  bout 
d'(-  îSf  et,  aux  fins  d'une  exploitation  fructueuse  de  cette 

my ><.....  ..^ion,  le  vagabond  qu'il  avait  recueilli  sous  le  nom  de 

Fiodor  Kouzmitch  fut,  dans  un  cercle  de  crédulités  qui  devait 
être  industrieusemcnt  étendu,  identifié  avec  l'empereur  Alexandre, 
qui  T   survécu   trente-neuf  ans  à  son  enterrement  oflicicl. 

Hiii  il  pratiquée,  la  presse  rapporta  des  propos  impression- 

nants, des  prédictions,  des  miracles  même  attribués  au  défunt, 
et   des   tétea   qu'on   pouvait   croire   plus   pondérées   tourntt.   • 
En  1891,  une  biographie  détaillée  de  >•  l'ermite  »  sibérien  fut  pui  ;;. 
et  eut  plusieurs  éditions.  La  troisième  donna,  en  1894.  deux  por- 
traits du  vieillard,  une  vue  de  ta  cellule  et  un  fac-similé  de  son 
écriture.    Elle   n'a   fourni   aucune   indication   sur   son   existence 
depuis  sa  disparition  présumée  à  Taçanrog  en  1825  jusqu'en  183ti 
date  de  sa  réapparition  en  Sibérie  ;  mais  de  telles  lacunes   se 
rencontrent  dans  d'autres  affabulations  qui  ont  obtenu  une  pins 
grande  fortune  encore. 


III 


En  1836,  aux  environs  de  Krasnooufimsk,  petite  ville  du  gou- 
vernement de  Perm,  avait  été  arrêté  im  homme  dont  les  propos 
avaient  paru  suspects  à  un  maréchal  ferrant,  dont  il  réclamait 
les  services  pour  le  cheval  qu'il  montait.  Conduit  devant  les 
représentants  de  l'autorité  locale,  le  cavalier  avait  refusé  de 
donner  des  indications  sur  son  origine,  dont  il  disait  ne  pas  garder 
le  souvenir.  Après  avoir  été  passé  par  les  verges  pour  délit  de 
vagabondage,  il  fut  déporté  en  Sibérie  comme  colon  (na  posùi- 
Unie)  et  interné  au  village  de  Ziértsaly,  du  bailliage  de  Bagotol, 
près  d'Atchinsk,  gouvernement  d'iénisséisk.  Employé  ultérieu- 
rement dans  une  fabrique  d'alcool  k  Krasnoriétchié,  il  y  demeura 
cinq   ans.   Très  pauvrement   logé  et  vêtu,   il  aurait   cependant 

en*-  ' 1  na  demeure  et  sa  personne  dans  un  état   de  propreté 

III'  .^e.  Ce  dernier  trait  semble  cependant  avoir  été  invente 

par  les  fabulistes,  en  raison  des  habitudes  que  l'on  avait  connues 
à  Alexandre.  Au  rapport  de  l'évêque  de  Tomsk,  Pierre,  qui  l'a 
compté  pnrmî  «e«  ouaillrs,  après  tout  au  moins  qu*il  fut  devenu 
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ermite,  Fio<ior  Kouzmitch  a  adopté  \e»  imjeuiM  communes  aux 
maoète»  de  «on  pays  et  de  quelques  aulrt^s  :  «  Il  ne  se  lavait  jamais, 
M  ce  n'est  les  pieds  deux  fois  par  ac  (1).  » 

Vers  184*2,  le  déporté  manifestant  un  ^oùt  de  plus  en  pius 
décidé  pour  bi  solitude,  un  cosaque  charitable,  Simon  Sidorev, 
Tinvita  à  partager  avec  lui  une  petite  ixba  qu'il  s'était  cenatruite 
en  dehors  d«  viièage  de  Krasaoriétehié.  Mais  la  Bép«tation  de 
vertu  et  de  sagetae  acquise  par  Fiodor  Kouzmitch  était  déjà  si 
grande  que  le»  paysans  de  ZièrtBsaly  envièrent  la  possession  d'un 
hdte  aussi  précieux  et  engagèrent  le  saint  homme  à  s'établir 
dans  une  maitoa  plvs  grande  qu'Us  édifièrent  pour  son  usage 
exclusif. 

En  1849,  après  qu'il  eut  néanmoins  travaillé  encore  quelque 
tcmpit  comme  simple  ouvrier  dans  le»  mines  d'or  voisines  d'Iénis- 
seïsk,  un  riche  et  pieux  paysan  de  Kra«noriétchié,  Ivan  Latylchor, 
le  porta  k  chan(;er  une  fois  de  plus  de  domicile,  obtenant  qu'il 
vint  occuper  auprès  de  lui  un  logis  préparé  à  son  intention.  Ainsi 
on  se  le  disputait,  jusqu'à  ce  qu'il  tombât  aux  mains  d'un  fabri- 
cant de  boniments,  qui  à  l'auréole  de  sainteté  déjà  portée  par 
l'humble  chemineau  devait  ajouter  le  halo  fascinateur  d'un  dia- 
dème volontairement  déposé. 

En  même  temps  qu'il  devenait  un  objet  de  vénération,  i'iodor 
éveillait  la  curiosité  de  son  entourage  par  le  mystère  des  relations 
qu'il  semblait  entretenir  avec  des  personnages  de  haut  rang. 
Jusqu'à  sa  mort,  cependant,  l'idée  ne  paraît  être  venue  à  per- 
sonne de  l'identifier  avec  un  souverain  qui  aurait  gouverné  un 
des  plus  grands  empires  du  monde.  Il  cachait  son  origine  ;  mais 
de  telles  énigmes  abondaient  en  Sibérie,  où  il  n'était  point  habituel 
qu'on  cherchât  à  les  déchiffrer.  Les  déportés  constituaient  un 
monde  au  passé  inconnu  qu'on  s'abstenait  de  fouiller. 

Telle  qu'elle  peut  être  reconstituée  historiquement,  la  phyeio> 
nomie  de  celui-là  est  curieuse  en  elle-même,  comme  représentant 
un  type  spécial  de  quasi-saint  populaire,  qui  ne  se  laisse  confondre 
ni  avec  les  dévots  demi-fous  ( iourodii^yiéj ,  ou  les  thaumaturges 
de  l'ancien  tempe,  ni  avec  les  mystiques  d'iine  époque  plus  récente. 
Fiodor  Kouzinitch  ne  s'institue  fondateur  d'aucune  religion  nou- 

(1)  Vassilitcb,  l'Empereur  Alexandre  f  et  F.  Kouzmifch,  p.  140.. 
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velle  et  ne  danne  pas  nf^ne  non  plus  d*affîlintion  h  nne  secte  quel- 
conque.  Ni  théosopbe  ni  franc-maçon,  point  fanatique  et  pM 
davantage  biijot,  quoi  qu'en  ait  dit  Khromov  dans  un  detsetn 
de  (^orification  mal  inspiré,  sa  piété,  bien  que  respectueme  au 
re^rd  du  canon  orthodoxe,  semble  pourtant  avoir  été  nwrqviée 
au  coin  d'un  individuaKame  quelque  peu  dédaigneux  des  foiiaea 
usuelles.  Il  parait  avoir  eu  une  certaine  instruction  et  accusé  des 
idées  hunuinitaires  asaex  élevées.  Si  quelque  méfait  l'a  jeté  à  la 
vie  d'aventures  et  condamné  à  l'exil,  il  a  fait  effort  pour  racheter 
le  paasé  eo  exerçant  autour  de  lui  une  influence  moralisatrice  des 
plus  méritoires.  D'après  les  récits  qui  ont  été  mis  en  circulation 
après  sa  mort,  il  était  de  haute  f  "  î  d'aspect  imposant;  le 
ton  grave  et  doux  de  sa  voix  coi  it  à  l'effet  de  séduction 

qu'il  exerçait,  et  tous  ceux  qui  l'approchaient  étaient  frappés 
par  l'air  de  majesté  qui  se  dé^^ageait  de  sa  personne.  De  tout  cela 
les  portraits  de  Fiodor  Kouzmitch  qui  ont  été  publiés  ne  laissent 
pourtant  rien  soupçonner.  Sous  le  sarrau  de  toile  serré  à  la  taille 
par  une  ceinture  de  cuir,  ils  montrent  une  figure  assez  vulgaire 
de  vieillard  barbu  et  chevelu.  Ce  dernier  détail  est  noté  dans  plu- 
aâeura  rapports  qui  nous  ont  renseigné  sur  l'apparence  physique 
du  •  déporté  •,  et,  au  regard  de  son  identification  avec  le  fils  de 
Paul,  il  semble  fait  pour  déconcerter  les  plus  robustes  crédulités. 
En  devenant  d'empereur  vagabond,  Alexandre  a  pu  lais8<>r 
pousser  sa  barbe,  mais  non  pas  remplacer  la  calvitie  très  pro- 
noncée dont  il  était  affligé  par  la  toison  épaisse  et  crépue  que  por^ 
tait  l'hôte  de   Khromov,  d'après  qu<  !  i»  des  j»i        '         nts 

qui  nous  sont  parvenu»,  aucun  ne  in  int  la  ci  ion, 

qui,  en  1825,  était  déjà  très  apparente  aussi  chez  le  souverain. 

Fiodor  Kouzmitch  peut  bien  avoir  eu  un  passé  auquel  son 
apparence  en  Sibérie  ne  répondait  pas.  Un  naufragé  de  la  vie, 
«witiute  ce  pays  en  recueillait  par  milliers,  quelques-uns  y  pour- 
suivant une  existence  aventureuse,  mais  d'autres  prenant  le 
parti  <]ii  recueillement  voire  de  l'expiation  volontaire.  Les  diables 
devfiiiii  ermites  n'y  étaient  pas  rares.  A  Ziértsaly  même,  un 
soldat  condanBé  à  la  déportation  fM>ur  quelque  peccadille  faisait 
à  la  tu.  rir  i|>oque  figUTS  d'sp^tre  et  gagnait  une  réputation  de 
saitiiiK  I' n<  «iraprés  sa  mort  une  chapelle  et  plus  tard  une  église 
ont  «Uc  ili;\icd  ttur  l'emplacement  de  sa  demeure. 
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La  légende,  dont  Fiodor  Kouzmitch  est  devenu  l'objet,  peut 
d'autre  part  avoir  eu  son  origine  dans  une  autre  aventure,  pas- 
sablement invraisemblable  et  pourtant  très  réelle,  dont  l'héroïne 
fut  une  jeune  paysanne  de  Krasnorictchié,  qui  a  compté  parmi 
les  admiratrices  du  pieux  solitaire.  Née  en  1827.  et  donc  âgée  de 
douze  ans  h  l'arrivée  de  Fiodor  Kouzmitch  dans  son  village, 
Alexandra  Nikiforovna  lui  a  voué  une  affection  exaltée,  à  laquelle 
il  semble  avoir  répondu  par  des  témoignages  d'une  tendreKKe 
paternelle.  En  1849,  à  son  instigation  a-t-on  supposé,  elle  s'est 
portée  à  entreprendre  une  jp-ande  tournée  de  pèlerinage  à  travers 
les  monastères  russes,  et  elle  paraît  avoir  reçu  de  lui,  en  viatique, 
non  seulement  des  conseils,  mais  des  recommandations  à  l'adresse 
de  personnages  haut  placés.  C'est  ainsi  qu'au  couvent  de  Potchaiov, 
en  Voihynie,  elle  a  été  recueillie  par  une  comtesse  d'Osten- 
Sacken,  née  Ouchakov,  femme  du  comte  Dmitri  lérofiévitch, 
futur  défenseur  de  Sébastopol  et  sœur  de  cette  princesse  Gzar- 
toryska  dont  Paul  I**"  a  eu  un  fils  (1).  Emmenée  par  cette  dame  h 
Krémiéntchouk,  elle  s'y  trouva  à  l'arrivée  de  Nicolas  l®*",  qui, 
logeant  chez  les  Osten-Sacken  pendant  son  séjour  dans  cette  ville, 
s'intéressa  lui-même  à  la  jeune  Sibérienne.  En  1852,  Alexandra 
Nikiforovna  revint  à  son  village,  où,  revoyant  Fiodor  Kouzmitch, 
elle  lui  aurait  dit  :  «  Comme  vous  ressemblez  à  Alexandre  I**  !  » 

Le  propos  a  sans  doute  été  imaginé  ;  mais,  en  dehors  de  toute 
fiction,  par  cette  humble  villageoise,  un  lien  se  trouvait  établi 
entre  l'ermite  de  Krasnoriétchié  et  la  famille  impériale,  avec 
laquelle  Alexandre  Nikiforovna  allait  prendre  d'autres  contacts, 
au  cours  d'un  nouveau  périple,  où  elle-même  a  paru  entrer  dans 
le  domaine  de  la  légende,  bien 'que  tous  les  traits  connus  de  sa 
biographie  appartiennent  authentiquement  à  l'histoire.  Sur  la 
route  de  Saint-Pétersbourg,  au  monastère  de  Ladoga,  elle  est, 
nous  ne  savons  comment,  signalée  à  l'impératrice  Alexandra 
Féodorovna,  femme  de  Nicolas  I**",  qui  lui  témoigne  également 
de  l'intérêt.  A  la  Laure  de  Kiev,  le  moine  Parféniï,  à  qui  elle  a 
été  recommandée  par  Fiodor  Kouzmitch,  l'engage  de  façon  pres- 
sante à  reprendre  le  chemin  de  Potchaiov.  Après  s'en  être  dé- 
fendue, elle  accepte  pour  faire  ce  voyage  la  compagnie  d'un  major 

(1)  V.  K.  Waliszbwski,  le  Fila  de  la  grande  Catherine,  p.  76. 
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retraité  qu*elle  finit  par  épouser.  Devenue  veuve,  elle  revient  en 
Sibérie,  main  n'y  retrouve  phm  «on  ami  en  vie. 

Fiodor  Kouzmitch  a  lé(pié  &  Khroinov  un  petit  sac,  où, 
aurait-il  dit,  «e  trouvait  le  secret  de  son  passé.  On  n'y  a  décou- 
vert, cependant,  qu'une  suite  de  mots  et  de  si(];^nes,  où  on  a 
voulu  reconnaître  un  chiffre  dont  le  défunt  se  serait  servi  pour 
«a  correspondance.  L'écriture  n'en  a  aucune  ressemblance  avec 
celle  d'Alexandre  (1). 

Khromov  a  rapporté  ù  l'évrque  de  Tomsk  des  traits  haf^ioçra- 
phiques  :  odeur  suave  dont  était  remplie  souvent  la  demeure  du 
défunt,  lumière  dont  elle  paraissait  parfois  éclairée,  bien  qu'il  n'y 
allumât  jamais  ni  lampe  ni  bougie.  Empruntée  notoirement  aux 
aliTi  *     ayant  cours  dans  les  milieux  dévots,  cette  partie  des 

inf'  la  fournies  par  le  légataire  de  Fiodor  donne  encore  la 

mesure  de  la  créance  due  aux  autres.   Il  a,  de  toute  évidence, 
essayé    "  'fer  une  légende  qu  il  trouvait  déjà  formée,  mais 

qu'il  ail,  .......:  et  enjolivait  au  gré  du  parti  qu'il  espérait  en  tirer. 

et,  en  le  représentant  comme  un  simple  maniaque,  l'archevêque 
d'Irkoutsk,  Benjamin,  homme  de  grand  mérite  et  de  beaucoup 
de  bon  sens,  a  usé  d'indulgence  (2). 

La  fable  était  grossièrement  bâtie.  D'après  une  des  versions 
propagées,  Alexandre  aurait  fait  enterrer  &  sa  place  le  courrier 
.Maskov  (3),  qui  aurait  été  expédié  de  Saint-Pétersbourg  à  cette 
fin  et  tué  intentionnellement  (4)  !  Il  suffit  d'observer  que  la  mort 
de  cet  homme  a  précédé  de  quinze  jours  la  matinée  du  1^  décembre, 
où  r.lisabeth  a  recueilli  le  dernier  soupir  de  l'époux  qu'elle  ado- 
rait. Ft  qui  admettrait  qu'elle  se  soit  prêtée  à  une  supercherie, 
en  jouant  avec  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher  et  de  plus  sacré? 
Compagnon  inséparable  du  souverain  dans  tous  «et  voyages,  le 
général  Salomka  dit  avoir  conservé  le  mouchoir  qui  a  servi  à 

(t)  Fne^^imilA  dans  Prince  BARiATiMaKi,  Um  imytUfu*  esuiwmii.  p.  142; 
cf.  \  •'    cit.,  p.  114  «'t  iMiY.  Ot  autour  •V«t  tcrvi  «1  ■  n« 

d'-  par  un  habitant  dr  Tom«k,  M.  Miélnitch,  ■■  m 

noiK  '  fM,,M..  '  |..ir  révéque  de  Tomak,  PiKn«>,  dan*  AneUnnt  Hu*»i«,  I6'it, 
t.  I,\\" 

{ue   de    KaMn,    Vladimik,    Mmmftt  kùlêri^ut^ 

(3)    V     .,  .IrMUt.  p.  9fta-S6S. 

f^i   K    M,...ttiinv   rRmptrmir  AUxtuulr0  tl  F.  Kùutmiteh,  p.  102. 
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noiirr  U*  vif^;!;,'  (]<•  iVmpereur  et  qui  était  ceitû  de  riin})t:ratrice, 
trempé  de  f^<  -  In  un.»  i^l)! 

En  ce  (]iii  <  oiu(-rn«  La  pcrmonne  de  Fiodor  Kouzniitchf  nous 
•on  liiii;  .1  i\f^  conjecture»,  parmi  leiiquellcs  deux  offrent 

quui  ,..^  .  :ai«ciuLluiicu.  Le  fait  semble  établi  d'une  correspondance 
entretenue  par  «  l'ermite  »  avec  le  comte  d'Osten-Sacken.  Elle 
a  pu  ne  porter  que  sur  des  sujets  religieux,  le  mari  de  la  protec- 
trice d'Alexandra  Nikiforovna  étant  homme  à  prendre  un  f^rand 
intérêt  à  un  commerce  de  ce  genre.  Il  ne  serait  pas  imp<ii«8ible 
pourtant  que  Fiodor  Kouzmitch  fût,  par  les  Ouchakov,  apparenté 
aux  Ostcn-Sacken.  l^e  fils  de  Paul  I^  et  de  la  prineetse  Czarto- 
ryska,  née  Ouchakov,  Simon  Viéiikoi,  est  mort,  d'après  certains 
rapports,  en  1794,  aux  Antilles  et,  d'après  d'autres,  à  Kronstadt, 
quelques  années  plus  tard.  Cette  incertitude  rend,  pour  le  coup, 
admissible  la  supposition  d'une  survie  dans  le  lointain  et  le  mys- 
tère sibérien.  D'autre  part,  les  annuaires  du  régiment  des  cheva- 
liers-gardes mentionnent  la  disparition  sans  trace,  à  cette  époque, 
de  plusieurs  officiers  de  ce  corps,  dont  un  Ouchakov,  et  les  prénoms 
de  Fiodor  et  de  Kouzma  ont  été  fréquemment  portés  par  des 
membres  de  cette  famille.  On  trouve  même,  dans  le  nombre,  un 
Fiodor  Kouzmitch  (2). 

Il  convient  enfin  d'ajouter  tp»»-  i  linjMi.jim  t;  Elisabeth  a  été, 
elle  aussi,  l'objet  d'une  légende,  d'après  laquelle  elle  ne  serait 
pas  morte  à  Biélév,  mais  aurait  pris  retraite  dans  un  monastère, 
où  d'autres  crédulités  l'ont  identifiée  avec  une  certaine  VlAr.i. 
jusqu'à  la  publication,  en  1873,  des  Mémoires  du  général 
Maiévski  (3),  où,  les  antécédents,  nullement  princiers,  de  cette 
nonne  ont  été  mis  en  lumière. 

(1)  Documenta  aiur  les  dernierg  tnois  de  la  vie...  â^ Alexandre  /♦',  p.  101-102  ; 
cf.  Messager  historique,  avril  1914,  p.  280  (lettre  du  fourrier  de  cour  Balil 
grand-duc  Nicolas,  Elisabeth,  t.  III,  p.   681    (lettre  de  Catherine  Vaif  , 

(2)  Pa?«tchoulidzev,  Histoire  des  chevaliers-gardes.  V.  auasi  à  c«  - 
Prince  N.-G.  Gautïine.  «  Notice»,  »  Ancienne  Russie,  1880,  XXIX,  et 

LVI  ;  M.  MiÉLMTSKi,  «  Notice,  »  même  recueil,  1892,  LXXIV;  V.  Doi.(;o- 
BOL'Kov,  «  Notice»,  »  même  recueil,  1887,  LVI  (avec  portrait)  ;  1891,  LXXII  ; 
1892,  LXXIV;  Mgr  Pierre,  évoque  de  Tonisk,  «  Notice,  »  même  recu«'il, 
1891,  LXXII  ;  I.  Smir.nov,  «  Notice,  »  ibid.  ;  grand-duc  Nicolas,  la  Légende 
$ur  la  mort  d' Alexandre  /•'  ;  le  môme,  dansA/ftssajpr/iùtoriçii*,  1914,  CXXXV II 
p.  866  et  «uiv.  ;  P.  RossieA,  même  recueil,  1907,  CIX,  p.  687  et  »uiv. 

(3)  Ancienne  Russie,  1873.  t.  VII,  p.  125  et  suIt. 
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C**ux  (le  l'iotior  i\  1,'  I  ich  ne  le  seront  peut-<?tre  jainai»  :  mais 
il  n'y  a  aucune  ntiKoii  (i»>  rattacher  cette  énigme  à  celle  que  <  le 
sphinx  non  deriné  jusqu'au  tombaau  •  a  portée  sur  hi  seène  «ht 
monde  et  q«i,  q«oi  que  Pouchkine  en  ait  pensé,  ne  paraît  pcw 
absolument  imiéehiffrable.  £lle  n*a  d'ailleurs  pas  déconcerté  de 
nombreux  GEdipes,  dont  quelques-un»  très  éloi^és  les  uns  des 
autre*  dans  leurs  idées  et  leurs  sentiments  et  qu'elle  a  précisé- 
ment rapprochés.  Il  est  même  rare  qu'une  personnalité  historique 
ait,  caractère  et  œuvre,  obtenu  une  concordance  si  parfaite  entre 
des  appréciations  procédant,  on  peut  le  dire,  des  c  quatre  vents 
de  l'esprit  ». 

<  .-Vlexandre,  qui  avait  beau  jeu  en  prenant  la  couronne  après 
•on  père,  était  malheureusement  l'enfant  de  l'époque.  Marchant 
de  cuhe  en  cuhe  et  de  reNgfion  en  rebgion,  il  a  tout  remué  et  n'a 
rien  bâti.  Ti  '  lui  était  Mui>erficiel,  rien  n'allait  au  delà.  Exafjéré 
en  tout  et  <  enclin  à  préférer  le  mauvais  moyen  au  bon, 

il  a  lai«»ê,  au  Uxit  de  vin(^-cinq  années  de  règne,  son  empire  là 
où  iViiifit-niir  .Ii>»«.ph  avait  conduit  le  sien  en  neuf  annéen  de  temps. 
Joseph,  luutfioli»,  était  admini*«tr!it.Mir  <-..  .i<i..  Ti'«^''»ît  !.!•-  -f  mo- 
narque rus«o.    > 

Cela  est  de  .Metternich  (1)  et  voici  qui  est  de  Chateaubriand  : 

•  Quelles  qu'aient  été  le»  hautes  qualités  de  ce  prince,  en  der- 
ni<r  rénultat,  il  a  été  funeste  à  son  empire  :  il  le  mit  trop  en  con- 
tact  avec  l'Europe  et  l'Occident  ;  il  y  sema  des  germes  de  civilisa- 
tion qu'il  voulut  ennuite  étouffer.  Tiraillée*  en  sens  contraire, 
ie«  populalionit  ne  surent  ce  qu'on  leur  demandait,  ce  qu'on  souhai- 
tait d'ellen,  pensée  ou  abrutinHcment,  obéissance  passive  ou  obéie- 
Kance  lé;;ule,  mouvement  ou  immobilité.  Alexandre,  brave  Tatar, 
retenant  Me»  peuples  dans  la  barbarie  ;  Alexandre,  prince  éclairé, 
les  menant  (>ar  degrés  aux  lumièreH,  eût  mieux  servi  son  pays. 
Il  était  trop  fort  pour  employer  le  despotisme,  trop  faible  pour 
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établir  la  iihcrté  :  »nn  hésitation  ne  créa  pa»  rafTranrlii  i 

national,  mais  elle  enfanta  rindépcndance  individuelle,  la  , a 

son  tour,  au  lieu  de  libérateurs,  ne  produisit  que  des  assassins  (1). 

Même  son  de  cloche  dans  un  mémoire  rédigé,  en  1817,  par  un 
Prussien,  le  major  von  Hof^cr  Luehnes,  aide  de  camp  à  ce  moment 
du  prince  Antoine  Rad/iwill  et  plus  tard  ajjent  secret  de  Ifardcn- 
berf^  à  Paris  :  «  Je  ne  crois  pas  Alexandre  machiavéliste  par 
profondeur  de  f^éiiie  mais  par  faiblesse  de  caractère.  Je  le  crois 
plus  comédien  que...  hardi  hypocrite.  Sans  (candeur  réelle  dans 
l'âme...,  sans  fermeté  dans  les  dan^rs...,  sans  énergie  ni  comme 
fils,  ni  comme  souverain...,  est-ce  un  pareil  caractère  q»»i  imposera 
à  une  nation  cette  ardeur  et  cette  confianc*»  qui  développe  et 
accroît  les  forces?  (2). 

Principal  collaborateur  de  Nesselrode,  le  sénateur  Divov  a 
écrit  de  son  côté  : 

«  Si  on  examine  les  événements  de  ce  règne,  on  voit  une  désor- 
ganisation complète  de  l'administration  à  l'intérieur,  la  perte 
de  toute  influence  dan»  le  domaine  des  relations  extérieure» 
comme  de  toute  perspective  de  conquêtes  nouvelles  pour  l'empire 
dans  l'avenir.  D'autre  part,  on  voit  que  dans  toutes  les  branche» 
du  gouvernement  s'est  accumulé  un  énorme  amas  de  matière» 
incendiaires  d'où  les  flammes  peuvent  jaillir  ^  tout  moment. 
Dans  son  état  actuel  de  destruction,  l'église  de  Saint-Isaac  donne 
une  image  exacte  de  ce  règne.  On  Ta  détruite,  parce  que  l'on 
voulait,  sur  les  anciennes  fondations,  élever  avec  une  masse  de 
matériaux  nouveaux  une  éfrlise  nouvelle...  Mais  on  s'est  aperçu 
combien  il  était  dangereux  de  bâtir  sans  avoir  soigneusement 
élaboré  ses  plans  (3).  » 

Le  mystère  dont  les  faits  et  gestes  du  «  «pliinx  »  ont  paru  entouré» 
a  été  dû  au  souci  même  de  paraître  où  ce  petit-fils  de  la  fallacieuse 
mais  autrement  géniale  créatrice  de  prestiges  que  fut  Catherine 
a  mis  son  plus  grand  et  son  plus  constant  eiïort.  Ne  voulant  pas 
s'avouer  à  lui-même  le  véritable  objet  de  son  ambition,  qui  était 
presque  exclusivement  de  faire  n'importe  comment  et  n'importe 

(1)  Œuvres,  t.  XIX,  p.  95. 

(2)  Mémoire  publié  par  M.  Laubebt,  dan*  Zeitschrifl  fur  OsUuropàiache 
GeschUhte,  1912,  t.  II,  p.  65. 

(3)  Ancienne  Russie,  1897.  LXXXIX,  p.  461. 
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à  quel  prix  montre  de  candeur  ou  d'héroïsme,  de  puÎMance  ou 
de  vertu,  il  a  invariablement  déguisé  ses  idées  comme  ses  senti* 
iiu>nts  et  agi  le  plus  souvent  au  rebours  de  ses  inclinations  natu- 
relles. 

I^acifiste  déterminé  en  théorie,  il  n'a  cessé  de  guerroyer  pendant 
la  plus  grande  partie  de  son  règne,  et,  même  après  avoir  remis 
l'épée  au  fourreau,  il  a  consacré  aux  armements  la  plus  grande 
partie  de  son  tcntps  et  de  ses  ressources.  Il  condamnait  sévèrement 
l'esprit  de  conquête  ;  au  patrimoine  hérité  de  ses  prédécesseurs, 
il  a  cependant  ajouté  d'immenses  territoires,  afTaiblissant  son 
empire  dans  la  mesure  où  il  l'étendait.  Grevant  son  avenir  de 
redoutables  complications,  le  mettant  sur  une  grande  partie  de 
sa  périphérie  aux  prises  avec  le  problème  irritant  et  menaçant 
de  nationalités  non  assimilées,  il  a  de  plus  associé  sa  destinée  à 
celle  d'une  Prusse  militarisée  et  d'une  Allemagne  en  voie  de 
prussianisation. 

Épris  de  réfornien  et  partisan  du  progrès  dans  tous  les  sens, 
après  avoir  lancé  audacieusement  dans  cette  voie  son  peuple 
d'esclavea  incultes,  il  l'a  brusquement  condamné  à  rebrousser 
chemin,  parce  que  la  gloire  d'être  le  Solon  d'une  Russie  policée 
par  ses  soins  l'a  moins  flatté  que  l'honneur  de  fl«>v«'nir  le  gendariTtp 
d'une  Europe  mise  en  lisière. 

Ami  des  lumières,  il  a  commencé  par  multiplier  les  établisse- 
ments d'enseignement,  en  même  temps  qu'il  favorisait  la  liberté 
de  la  penitée  et  de  la  presse  ;  puis,  soudain,  au  sufTrage  d'un  La 
Harpe,  d'un  Parrot  ou  d'un  Nicolas  Mouraviov,  il  a  préféré  encore 
ceux  de  Mettcrnich  et  de  Photius,  et  il  a  donné  la  main  aux  entre- 
[trises  de  l'obscurantisme  le  plus  stupide. 

.\  ces  revirements  on  aura  aussi  reconnu  une  autre  cause,  qui 
fut  que  cet  ouvrier  n'a  pas  eu  le  courage  de  son  œuvre  et  ainsi, 
rrpni;nant  aux  transes  inséparables  de  tout  enfantement,  s'ef- 
frayant  de*  troubles  qui  accompagnent  toute  accession  à  des 
fur  II  le  M  supérieureu  de  la  vie,  il  s'est  le  plus  souvent  arrêté  k  mi- 
1  hiiiiiii.  Très  forte,  l'influrnce  de  ce  mobile  sur  les  déterminations 
du  Hotiverain  n'a  pas  cependant  toujours  été  décisive,  ainsi  qu'en 
téin<)i{;ne  son  obstination  dans  la  question  des  colonies  militaires. 
Mais  là  il  s'inspirait  du  caporalisme  prussien  et  il  pensait  travailler 
in  anima  vili. 
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Son  intelligence  était  vive  mai*  bornée,  son  instructioa  très 
iosttflisante  et  fta  capacité  pour  le  gouvernement  des  plus  mé- 
diocres. Quelques  duns  heureux  de  l'esprit,  joints  à  la  capacité 
d'éprouver,  à  certaines  heures,  des  impulsions  (jénéreuses  ou 
dVUre  élevé  au-detms  de  hii-mcme  par  des  agents  ex' 
courants  d'enthousiasme  populaire  ou  circonstances  fa\  :..../, 
lui  ont  permis  parfois  de  réaliser  son  rêve  bautaia.  Mais  ces 
moments  ont  été  écourtés  et  leur  fruit  compromis  par  les  défauts 
innés  ou  contractés  de  son  tempérament  intellectuel  et  moral  : 
incohérence  de  la  pensée  et  faiblesse  do  la  volonté,  vanité  mes- 
quine et  égoïsme  fonciei 

Pour  bien  tenir  le  tCAc  qu  li  assumait,  une  condition  «•>  '^r- 

lui  a  manqué  aussi  :  au  contraire  de  sa  grand'mère,  bi    xp 

plus  Allemande  que  lui,  et  de  sa  femme,  beaucoup  moins  intelli- 
gente, il  n'est  pas  arrivé  à  contracter  cet  attachement  en  quelque 
sorte  physique  qu'elles  se  reconnaissaient  pour  leur  patrie  d'adop- 
tion. Dans  les  millions  d'être  humains  assujettis  à  sa  loi,  il  n'a 
jamais  w  qu'un  élément  de  force,  mis  à  sa  disposition  pour  le 
jeu  de  ses  combinaisons,  ou  la  satisfaction  de  ses  caprices. 

A  l'école  de  Catherine  et  de  La  Harpe  lui-même,  de  Paul  I*' 
et  d'Araktchéiév,  il  a  par  contre  acquis  non  seulement  le  goût 
du  despotisme  en  accord  avec  la  fonction  qu'il  exerçait,  comme 
d'ailleurs  aussi  avec  la  tendance  du  plus  grand  nombre  parmi  les 
hommes  marquants  de  son  temps,  libertaires  compris,  mais  encore 
l'inclination  au  mépris  de  ses  semblables.  Du  fait  de  son  origine 
et  du  régime  qu'il  représentait,  il  ajoutait  h  ce  trait  une  brutalité 
de  sentiments  que  ne  dissimulait  pas  toujours  l'urbanité  des 
façons,  si  même,  recueilli  de  seconde  main  et  de  source  ancillaire, 
le  rapport  ne  doit  pas  être  retenu,  d'après  lequel  le  dernier  mot 
qu'il  ail  prononcé  sur  cette  terre,  avant  que  «  l'ange  »  ne  prît 
son  vol  vers  le  ciel,  aurait  été  une  injure  grossière  —  dourak  — 
k  l'adresse  de  l'un  des  serviteurs  qui  s'employaient  à  adoucir  ses 
soufTrances  (1). 

Disciple  de  Y>]u8ieurs  enseignements  radicalement  opposés  l'un 
à  l'autre,  l'élève  de  La  Harpe  et  d'Araktchéiév  s'en  est  inspiré 
dauH  une  nnesure  égale,  et  non  pas  successivement,  ainsi  que  ses 

(1)  ScBŒMC,  «  Mémoires,  >  Archive»  russes,  1880,  i .  1 1  i .  p.  279. 
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biographn*  l'ont  pour  la  plupart  adroit,  mai»  simultanément. 
.Assurément,  comme  tous  les  hommfes  au  cours  d'une  carrière 
kwiyw  et  acddcatée,  il  a  évolué,  travennint  des  phases  et  parooo- 
rant  des  étapes  où  son  esprit  a  pris  des  aspects  divers.  Entre  les 
Il  lut  i-t  les  autres  on  serait  embarrassé,  cependant,  pour  établir 
de»  points  da  démarcation  précis.  De  1801  à  1812  m^me,  dans 
ce  qu'on  a  communément  appelé  «  la  période  de  ses  hésitations  », 
il  n'a  pas,  à  proprement  parler,  hésitié  eatre  Spéranski  et 
Araktchéiév.  Il  a  commencé  par  mettre  l'un  à  l'essai  et  l'autre  en 
réserve,  après  quoi  il  les  a  introduits  de  cooserve  dans  sa  coa&anoe 
et  dans  son  gouvernement,  comme  en  même  temps  le  froid 
Cxartoryski  et  le  bouillant  Dolçorouki,  quelque  différence  d'opi* 
nions  et  animosité  de  sentiments  qu'il  observftt  entre  eux,  comme 
plus  tard,  le  morne  Netseirode  et  l'enthousiaste  Capo  d'Istria, 
si  grand  ipie  dût  lui  paraître  l'abîme  qui  les  séparait,  et  sans  qu'il 
s'en  trouvât  davantage  déconcerté  ou  incommodé. 

La  création  de  la  Sainte -Alliance  a  certainement  correspondu, 
dans  sa  vie  monde,  à  un  tournant  décisif.  Cependant  encore,  le 
discours  ultra-lihétnl  de  Varsovie  est  postérieur  de  trois  années 
è  cet  événement,  sans  qu'il  indiquât  aussi  un  retour  en  sens  con- 
traire, car  il  se  rencontre  chronolo(jiqucmcnt  avec  les  encourage» 
ments  donnés  à  la  propagande  réactionnaire  de  Stourd^a  et  de 
Kotzebue. 

L^  projet  de  i"i!  tu--'-.   [ir-.M'    .  rs  >  <ill;th<irali«Mi  a\ec 

NoVOSsiltsov,    «-Kl    (!•  I       <l(imti     rrii' iu\  cllfiiiciil    ilrs    j»rt»- 

messes  faites  anx  Polori  i  i.itivement  à  l'élariisHciat-nt  terri* 
torial  et  politique  d'  ••  date  de  1825,  cuiuin<-  l'assu- 
rance donnée  à  Kui...... ilc  du  départ  pour  Ta^aiiru^', 

que  le  tsar  ne  renonçait  pas  au  dessein  d'établir  dans  son  empire 
un  réfpine  de  légalité.  Et,  néannM>ins,  en  Russie  comme  en  Pologne, 
l'arbitraire  et  l'oppression  étaient,  au  même  moment,  en  voie  de 
pr«*|;rrt«Niou  constante. 

Chacun  de  nous  porte  en  soi  plusieurs  hommes,  qoi  s'opposent 
l'un  h  l'autre  et  qoe  nous  arrivons  k  ntettre  d'accord  par  un  effort 
plus  ou  moins  conseient  de  coordination.  Mais  ainsi  que  l'obser- 
vation en  a  déjà  été  laite  an  cours  de  eeits  étude  (1),  l'organe 
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coordinateur  manquait  dans  l'appareil  mental  que  la  nature  et 
l'éducation  donnaient  à  Alexandre  I^,  et,  habituellement,  le  fîU 
de  Paul  ne  s'en  trouvait  pas  non  plus  gêné.  Il  juxtaposait  imper- 
turbablement jusque  dans  sa  vie  intime  et  le  tréfonds  de  sa  pensée 
ou  de  sa  sensibilité,  les  contrastes  les  plus  heurtés,  et  non  seule- 
ment ses  élans  mystiques  avec  ses  ardeurs  sensuelles  dans  le 
commerce  jumelé  de  Mme  de  Krûdener  et  de  Marie  Antonovna, 
mais,  dans  le  contact  familier  d  un  Araktchéiév,  les  goûts  de  rafTi- 
ncment  qui  lui  étaient  propres  avec  la  grossièreté  physique  et 
morale  de  ce  commensal. 

Et  il  est  faux  encore  qu  après  1815,  gagné  au  parti  de  la  réac- 
tion, il  ait,  selon  un  mot  de  Sorel,  remisé  ses  inclinations  libérales 
dans  une  «  forge  secrète  ».  Au  discours  de  Varsovie,  qui  est  de  1818, 
il  a  volontairement  donné  le  plus  grand  retentissement. 

Fils  de  Paul  et  héritier  d'un  pouvoir  dont  il  n'a  jamais  songé 
sérieusement  à  abandonner  la  moindre  parcelle,  il  le  concevait 
ingénument  comme  lui  permettant  d'octroyer  une  constitution 
à  son  empire,  sans  que  son  omnipotence  en  fût  amoindrie.  Il 
n'apercevait  pas  d'impossibilité  à  l'accouplement  de  ces  deux 
principes  :  liberté  et  autocratie,  et  il  >v"^<>f  ni.'nu.  «n  n'nliser  le 
paradoxe  à  Varsovie. 

Petit-fils  de  Catherine,  il  n'oubliait  pas  quà  se  dire  républi- 
caine et  à  mettre  d'Alembert  dans  sa  confidence  ou  Diderot 
dans  son  intimité,  elle  n'avait  pas  abdiqué  la  volonté  de  disposer 
des  hommes  et  des  choses  dans  son  empire  aussi  arbitrairement 
que  des  meubles  dans  son  appartement,  et  il  est  resté  toujours, 
au  moins  en  paroles,  l'homme  dont  l'avènement  au  trône  avait 
paru  annoncer  pour  la  Russie  une  ère  nouvelle  d'affranchissement 
et  de  relèvement  intellectuel  et  moral.  L'esprit  du  temps  prétait 
du  charme  à  une  telle  attitude  et  d'être  charmant  fut  toujours 
une  des  préoccupations  maîtresses  du  souverain.  Mais  il  tenait 
plus  encore  à  être  obéi. 

A  ses  goûts,  à  ses  ambitions  personnelles  et  à  ses  caprices,  il  a 
accommodé  non  seulement  son  existence  mais,  autant  qu'il  a 
pu  et  osé,  celle  de  son  peuple,  dont  il  a,  en  fait,  retardé  l'accession 
aux  formes  supérieures  de  la  civilisation,  tout  en  le  poussant  d'une 
part  à  un  rapprochement  hâtif  avec  l'Occident  et  en  lui  imposant 
de  l'autre  un  effort  qui  dépassait  ses  moyens.  Peuple  et  souverain. 
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Tun  découvrant  des  rétervM  d'énergies  insoupçonnées,  Tautre 
les  exploitant  à  Textrî^me  limite,  ont  paru,  pendant  un  temps, 
triompher  de  répreuve,  en  y  puisant  m«*me  ror(;ueiIIcuse  cons- 
licnce  d'une  denlinée  dont  les  perspectives  unt  ébloui  le  monde 
entier.  Mais  ce  ne  devait  être  qu'un  éclat  fugitif.  L'elTort  excessif 
l'épuisant  promptement,  l'empire,  «  colosse  aux  pieds  d'argile  », 
x'est  aflaissé  sous  le  poids  des  vices  organiques,  qui  déjà  le  fai- 
saient glisser  sur  la  pente  fatale  où  il  a  encouru,  depuis,  les  pire» 
déchéances,  et,  privé  de  cette  source  d'énergie,  l'empereur,  un 
moment  acrlamé  par  l'Europe  qu'il  attachait  avec  de»  fleurs  à 
«on  char  de  triomphe,  est  redevenu  ce  qu'il  était  avant  cette 
apothéose  :  un  «  gesticulateur  »  décevant. 

Moins  de  cent  ans  après  la  disparition  de  cet  homme  qui  avait 
été  quelque  temps  l'arbitre  de  l'Europe,  son  trône  a  croulé  ;  de  sa 
dynastie,  quelques  rejetons  seulement,  condamnés  à  une  exis- 
tence errante  dans  l'exil  et  presque  la  misère,  ont  échappé  au 
massacre,  dans  un  drame  dont  l'horreur  entourée  de  mystère 
déconcerte  l'histoire  et  fait  reculer  l'imagination,  et  le  peuple 
russe  lui-même  a  été  entraîné  dans  un  abîme  dont  on  n'aperçoit 
pas  le  fond.  Mais  ainsi  qu'il  a  été  dit  déjà,  en  ce  qui  le  concerne 
tout  au  moins,  cette  chute  ne  peut  être  cont^idérée  comme  finale. 
Ses  ressources  restent,  réserve  énorme  de  force  matérielle  et 
morale,  qui  lui  a  permis  d'occuper  sur  la  surface  du  globe  une 
{>!;ii  <>,  où  l'on  ne  saurait  imaginer  que  l'avenir  ne  lui  doive  ren- 
titii«  r  une  part  au  moins  du  patte.  Peut-ètie  même,  la  crise  actticlie 
it'cst-elle  qu'une  maladie  de  croittance.  Elle  rend  pour  le  moment 
difficile  tout  pronostic.  Dans  cette  effroyable  faillite,  l'actif  épargné 
ne  se  laisse  pas  bien  évaluer.  Sous  ramoncellemcnt  des  ruinex, 
les  parties  intactes  de  l'édifice  ont  elles-mêmes  disparu.  C'est 
pourquoi  il  convient  de  reporter  le  regard  en  arrière,  vert  le 
!c  la  courbe,  qui  sûrement  te  redrettera  plus  ou  moinj* 
pr  ment,  après  avoir  tout  not  yeux  touché  le  point  de  son 

plut  bas  déclin.  Et  c'est  autsi  l'objet  que  l'auteur  a  eu  principa- 
lemcnt  en  vue  dans  cette  étude,  où  il  ne  te  flatte  pas  d'avoir  mis 
des  ntoyens  à  la  meture  de  la  tAche  attumée.  D'autres  après  lui 
compléturont  ton  œuvre. 

riN 
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ZAïionsKi  (L.),  i-r.i/tj  inconnues  uc  î.  Koeciussko '{Unij  ni'/.iianc...). 
1814-1817,  Wilno,  1911,  plaquette. 

Zapolski,  V.  Dovnar-Zapolski. 

Zatvornitski  (N.J,  le  Centenaire  du  minietire  de  la  Guerre,  Portraile  et 
Biographies  (Stoletté  Voiénnavo  Minitterflra...),  édit.  général  D.  Scalon. 
Saint-Pétersbourg.  1903,  1  vol. 

Zavaiichine  (D.),  Mémoire»  (21apitki),  MQnicb,  1904-1905,  2  Tol  ;  Saint- 
Pétorshoiirp,  1907,  2  vol. 

^  :  fiir  Ethnologie,  périodique,  Berlin. 

/  .'/"'■  Ostewopàische  Geschichte,  édit.  Ildtzsch,  Berlin,  1910,  101  • 

4  vol. 

Zeitschrifl fur  preussische  Geschichte,  périodique,  Berlin. 

ZiMM^nMANN  (A.),  Geschichte  der  preusaiach-russischen  Handelapolitik, 
Oldenbourg,  1892,  1  vol. 

Znamiénski  (P.),  Lectures  sur  l'histoire  de  l'Eglise  russe  pendant  le  rigne 
de  l'empereur  Air-  :  '-■  !  '  ' ''liténia  po  Istorii  rousskoï  Tserkvi...),  Kasaii, 
1885,  1  vol. 

ZoTov  (P.),  Souxcnirs  at  lucatre  (Tcatralnyia  Vospomitfania),  Saint-Péters- 
bourg, 1859,  1  vol. 
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ABi:nDi.t..N  G^orfet-liamilton- Gor- 
don, ricomtr  d'),  honune  d'État 
aneUit,  II.  205. 

AiiH«>TB«  (Laur«  de  Saint -Martin, 
duchetw  o').  I,  227.  350. 

Adams  (John  Quincy),  hommcd'État 
i     <  >    II    380;  III.  110.  266, 

AuAiu  (kir  Robert),  diplomate  an- 
gUii.   I,  201. 

Antu  NT.  r  ■--        I  !      --i.     •■  .       ■  •■      -'    1 

riKxltti    .      Im:;i:;!'        •!    1    :   il      .11^^1.11!.. 

1,147. 
Akoulitia  Iva.su \.\a,         .iir.>  ratfe, 

II.  336. 
AtaxA-fT'-^    K-'o-T-  ' 'Aor- 

loU*. 
Aft  >i  kirunuv.'SA,  pavcaniM 

m.  376. 
.\ii\.-      '     KiiMLoviTCH,     ttar     de 

r.M..,.-    I    :;-: 
Al  11 'Mil'.      I    i;  .1  ..i    r."  lorovitch), 

!•■  K.ir     '  11     .,       .,-.0. 

Ami-.  (|uak«r,   III,  129, 

Al  lis  .  ,1,     comlP    D*). 

«  iiiigr  •  (1     Hl|»»if>.    I.    F8. 

91.  196.  '.07  :  II,  :j:,7.  IJI 

ÀLorsua    iDaviil-Maximo^a 

plomat*  ntaM.   I,  9S6,    451  ;    II. 
69. 
Atorava     (Maxime     Maximotriteb), 
'  du    précédent,    diplomate, 

.   15'.,  155.   160,   185,   186. 
.'•/.  248. 
III.  —  «n 


Al.vv...r,        .*.....;,•    rr.     ........     ;.        .i,j,io- 

mato  français,  I,  353. 

AiiaaoïtB  (André  Ivanovitch  Podo- 
biédov),  éréque  do  Toula,  puis 
métropolite  de  Saint-Pétertbourj, 
II,  43.3;  III.  317. 

AjciLiB,  margrave  et  princeMO  héri- 
tière de  Fade,  née  pnnee»«e  de 
Uetae-Darnistadt,  mère  de  rirapé- 
ratricr  Éli».ibeth  Aléxiéiévna,  1, 
.7'       ;;    ^   .».  444,  449,450. 

.\mi  III  ,  i>riii<  o«»«  de  Dade,  fille  de 
la  précédente,  I,  435,  448. 

Ancillok  (Jean- Pierre- Frédéric), his- 
torien allemand  et  diplomate  prus- 
sien, II.  170;  III.  86. 

AncLia  (Jules),  ministre  de  la  police 
français.  II.  240. 

A.'vcouLftMC  (Louis-Antoine  de  Bour- 
bon, duc  d').  dernier  dauphin  de 
France.  II.  242;  III.  104.  113. 

Ancol-l^.mk  (Marie  -  Thérèse 
lotu-,  duchesse  o'),  femme  li. 
cèdent.  11.  242. 

Anjou  (Piorm  Fiodorovitch),  marin 
rusM*.  III.  339. 

Amnb  F^odorovka  (la  graudonlu- 
chesse),  nè«  de  Saxe-Cobourg.  — 
SAALrBLo,  femme  du  fraod-dui- 
Constantin.  I.  438-440,  443,  445  ; 
11.394;  111,134. 

Annb  Itanotna,  impèratrioa  de 
RuMi»,  1.71,85,  362  ;  III,  156, 325. 

Anhb     Pavlotna    (la    frande-du- 
ebcM»),      M»ur     do      l'onporsur 
SI 
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AlexandiT  ;  .  i,  ::71,  299-306; 
II,  222,  243.  306,  382;  III,  23. 

Anstett  (Jcrd  Protasf,  baron  d'), 
diplomate  ru»t«,  I,  133;  II,  161. 
172.  173.  193,  203,  276.  330. 

Antraicu  bs  (  Emmanuol-Louit-Ilenri 
de  Laune,  comte  d').  homme  poli- 
tique, 1.  128.  129,  337. 

Araktciiéirv  (Alcxi$  Andr^i«>vilch, 
comte),  gfénéra]  ot  hommn  d'Ktat 
russe,  I.  15.  16.  19.  46.  82-84.  174, 
204,  278,  340,  373-375,  377,  385- 
391,  420,  421  ;  II,  15,  60,  91.  92, 
107,  127,  211.  212,  260.  267,  269- 
271,  277,  285,  412-416,  420,  422, 
438-466,  470,  483;  III,  58.  59,  61, 
138.  151,  186,  19V198,  2f)0,  201, 
204-206,  211-213,  241,  257.  258, 
260,  347,  348,  355.  382,  3«4. 

ARAKTCHÉirv  (André  Aiulr^iévitch), 
général,  frère  du  précédent,  II, 
441. 

AitAKTCHRjcv  (Pierre  Andréiévitch), 
frère  des  précédents,  I.  420;  II, 
441,  442. 

ARAKTCuÉiéT  (Elisabeth  An- 
dréiévna),  née  BoUiski,  mère  du 
comte  Alexis.  I.  425;  H.  412. 

ARAKTcnÉiÉv  (Natlialie  Fiodorovna, 
comtesse),  née  Khomoutov,  femme 
du  comte  Alexis,  II,  442,  446, 
449. 

ARAKTCiiéiév  (Nathalie  Piotrovna), 
née  Devlct-Kildéicv,  femme  de 
Pierre  Andréiévitch,   II,  442. 

Araujo  (Mme),  femme  d'un  joailiinr 
de  la  cour  de  Russie,  II,  395. 

Arezzo  (Thomas),  archevêque  de 
Séleucie,  envoyé  du  Pape  en  Rus- 
sie, I,  132;  II;  425- 'i 27. 

Armpelt  (Gustave-Maurice,  comte 
d'),  hommr*  d'État  suédois  au  aer- 
Tice  de  la  Russie,  I,  323.  337,  392, 
393,  407,  408,  418:  II,  8,  15,  33, 
59,  61.  414. 

AmtoT  (Ernest  Maurice^,  poète  et 
publiciste  nllemand,  I,  310;  II,  21, 
81,  149,  302. 

Artois  (comte  d'),  plus  tard 
Chartes  X,  roi  de  France,  II,  222, 
238,  240,  242,  243,  315;  III,  33. 


AuBRSPERC  (Gabriclle,  princesse  d'), 
née  Lobkowitr.,  dame  de  la  cour 
do  Vienne,  II,  300. 

AucARD  (chevalier  Joseph  Rassinet 
d').  émigré  français  en  Russie,  II, 
429. 

AuGEREAU  (Charles),  duc  de  Casti- 
giione,  maréchal  de  France,  II, 
171. 

Auguste,  princesse  de  Saxe,  I,  233. 

Augustin  (A.-V.  Vino(rradski),  mé- 
tropolite de  Moscou,   II,  121. 

Baaoer  (François-Xavier),  théo- 
sopho  allemand.  II,  304  ;  III,  198. 

Babkine  (Daniel),  fourrier  <<'•  '?• 
cour  de  Rassie  ;  III.  366. 

Bacot  (tir  Charles),  diplomat-  .n- 
plais.  III,  103.  113.  117. 

BAGRATfon  (Pierre  Ivanovilcb, 
prince),  général  russe,  I,  171,  185, 
300,  311,  400;  II,  14,  46,  51,  57, 
58,  60,  80,  84-«9,  94. 

BAGnATiON  (Catherine  Pavlovna,  née 
Skavronski,  princesse),  frinme  du 
précédent,  1,314  :  II,  17  1, 

Balacbov  (Alexandre  Din  ii, 

ministre  de  police  russe,  1,  21, 
364,  377,  383,  398,  408.  411,  413, 
415,  416;  II,  13, 15,  34,  35,  47,  60, 
91,  107,  145,  414,  479. 

Balougiakski  (Michel  Andréiévitch), 
savant  russe,  I,  367,  379. 

Balmain  (Alexandre,  comte  de),  di- 
plomate russe,  III,  31. 

Banticb-Kamiénski  (Dmitri  Nico- 
laiévitch),  écrivain,  III,  312. 

Baranov  (Alexandre  Andréiévitch), 
homme  d'État  russe,  ill,  261,  263- 
264. 

Baruicuf  (de),  émigré  français  au 
service  de  la  Russie,   II,  442. 

Barclay  de  Tollt  (Michel  Bogda- 
novitch),  feld-maréchal  et  ministre 
do  la  guerre  russe,  II,  13,  21,  23, 
24,  33,  46,  52,  56-59,  61,  80,  84- 
89,  92,  94,  100,  117,  129,  132, 
176,  182,  185,  195,  211,  318,  457. 

Bcauharmais  (Eugène  de),  rico-roi 
d'Italie,  II,  46,  99,  137,  2Î3,  249, 
291,  311,  314,  355. 
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BicKRr  nr  t  a  Saiwcic»  diplomate 
(■  <3. 

Hi  ichl.  ont- 

!  ^c,  I.  417. 

il.  Andréié- 

i  ruMc,  1,  39. 

IJln...      .  .s.     .  ludro  Chhato- 

pboroTitch.  comte  de),  aide  de 
camp  g^oéral  d'Alexandre  I".  I. 
310,  450:  II.  479;  III.  169.  182. 

LJi  ' irr    (CeDitaiitiu    Chria- 

t  h),  frère  du  précédant, 

•  i;  I  •in4t<-  «I  féaéral,  1.349;  II,  2. 
Ulni  KCMoonrr   (Sophie     Ivanovnn. 

comtcaM    dk),    née    Lcewenttrrn, 
gmvamaBla       du       frand  -  duc 
Alexandre  Pavlovttch,  I.  4. 
Bkk.nkt  (J.-r..),  homme  d'État  an- 

Biai»,  II.  :r'».  III.  z% 

U(.NNii.«.r^       L'once  l.èontiéTitch, 

coiut<«  D»  .  ;  néral  rutte,  l,  157, 
171.  203.  -:0'i  210.  213,  218,  337; 

II.  24,  33,  59,  61.  87.  100,  126. 
VI9,  137. 

BaNTSAM    (Jérémiel.  publiciste    et 

j                  -            '  '     ?->      ". 

H»  •>  I    •'   v      '  m),    uiiiirul    cl    di- 

pl.   ...»  .^   n.  f.,  7,  3'i,  81. 

I>)  ifto  fran- 

!it2. 

ih  I     do 

i  ;■  rince 

i«i.v«l  i'  -^  :-,  i.  171.  2àb,  313, 
HjM.j/,.  Wh  .  II,  6.  7-9,  15,  30, 
K..  •»!,-97,  106.  190,  191,  202.  »6, 
:i6.  237;  III,  126. 

iiiiii  N-.roara  (Christian  Gunthar, 
i-otata   dk).   homme   d'État   pru»- 

•  i<n.  III.  86,  99. 

lu  >  rlea>FenlitMBd,  duc  dk). 

i  J,M3.  Me.  347: 111,26, 

■.*^.  lui. 

ULMiiiKtànE  (Piarra,  baron),  géné- 
rai français.  II,  50. 

URarmaa  (Alexandre),  maréelMU  de 
Fmnea.  prince  da  Wafmm,  I, 
209.  2X5:  11.  34.  97. 

Hiti.li  II  .  M'-\andre  Alesandro* 
vttch^  uUkicr  russe.  III,  1C5,  Ht. 

Bkstoujbt  (Nicolas  Aloxandrovitoli). 


ofltcier.  frév«da  précèdent.  III,  165. 
Bkstoi  "•■inb    (Michel    P<-- 

tro%,  irr,  m,  177. 

BrraaN<.ocaT  y    M mw  (Angustin 

DR).  directeur  il<>   l'onti-et-ClMNU- 

sées  en  Rossie,  11,  474. 
BsTSMA?!!!     (Maurice),    banqaiat    à 

Francfort,  II,  303;  111,34. 
BmiMANN      (Loatsc),      néa     Bod«, 

femme  du  précédent,  II,  303,  301. 
Beugnot  (Jacqiies-Claude) , 

d'État  français,  II,  257. 
Bkymb    (Charles- Frédéric), 

d'ÉUt   pruMiea,   I,   210. 
Bexbobodko     (Alexandre     Andréié- 

vitch,  prince),  chancelier  de   Rus- 
sie. I,  46. 
BiéLosaiÉRSia  •  BiéLotiiBSu  (Anne 

Gri^riéTna,    princesse),    née    Ko- 

sitski,  dame  da  la  cour  de  Russie, 

I.  134. 
BiBRNACKi     (Péhx),     secrétaire    dn 

prince  Czartoryslci,  II,  283. 
BiGNON  (Louis  -  Pierre  -  Édov  «r-M 

diplomate    et    historien    fr.> 

I,  322,  325,  326;   II.  18,  1  •     .., 

39-41,175,  178. 
BiROUNOV  (Alexandre  StepaooTitcii), 

censeur  russe,  III,  189. 
BiHTaoM    (Charles    Ivanovitch    Bis- 
tram,  dit),  général  russe,  II,  474. 
Blackstonb   (Goill— me),  joriscon- 

sulte  anglais,  I,  367. 
BLOKBiNk:  (André  Wauov),  chef  de 

sect*'  russe,  II,  335. 
Bloudov     (Dmitri     Nicolaiévitch, 

comte),  diplomate  russe,   III,  55, 

316,  317. 
BlOchbb    (Gerhard    Lobraeht    »b), 

princa  de   Wahistadt,   feU-naaré- 

chal    prussien,    I,   349;    II.   117, 

301,  306,  213-316,  331,  233.  254. 

334,  32ft.  355,  362. 
BoBBiNSKt    (Anne    Viadimirovna, 

eamlaeee),  néa  Ungem  Slambavf, 

1.451. 
BoinM  on  BoinMB  (Jaeob),  théaBaph» 

al)<*mand,  I,  3tt;  II,  33t. 
UoiOKB    (oomt— e    0b),    néa   d'Os- 

■aoad*  autcMt   <!*   liémoîMa,    II, 

334,  136 


436 


LE   RÈGNE  D'ALEXANDRE   I*' 


Bois-LK-CoMTK  (Charles,  comte  db), 
diplomatr   françoi»,    11,462,   463; 

III.  97. 

BoLKuoviTtNov    (Eugètie),   écriTain 

rcclétiattiquc.    III,  290. 
BoLocovBKi  (Dmttri  NicoUiévitch), 

officier  aux  gardes,  puis  gouTcmeur 

de  VolofJa,  I.  411. 
BoLTiNB  (Jean   Nilutitcb),  butorien 

ru«»e,  II.  428. 
BoBOuiaB  (Pauline,  princette),  n^ 

Bonaparte.  I.  212,  350. 
BoKiasov   (André    Ivanovitch),  offi- 
cier rut»e,  III,  175. 
BoRissov   (Pierre   Ivanovitch),  frère 

du  précédent,  III,  175. 
BonoviKovsKi   (Vladimir  Loukitch), 

peintre  rutae,    II,    338;   111,312, 

332. 
Bouche   (Mme),  cartomancienne,   I, 

IV,  451;  III,  131,  197. 
Bouloakov      (Constantin      lakovlc- 

vitcb),  maitrc  général  des  poste» 

russe,  III.  224. 
Bounine    (Anne    Pctrovna),    femme 

de  lettres  russe).   III,  321. 
BouBBON    (Louis    duc    de),    depuis 

prince  de  Condé.   II.  248. 
BouRcoiN  (Marie),  comédienne  fran- 
çaise, I,  331,  450;  II.  481. 
BooTi'.NiÉv  (Apollinaire  Petrovitch)^ 

diplomate  russe,  I,  59. 
BouTiAGUiNE    (Paul    StepanovitcH). 

diplomaf.   ^ll^^.c.  II,  160,  312,  313, 

355. 
BouTOORi..  ...     ^Jniîtri     Petrovitcb, 

comte),   diplomate   russe,    II,   55, 

57,  125. 
BouTOUBUNB    (ÀDne    Artémiévna), 

comtesse),  née  Vorontsov,  femme 

du  comte  Dmitri,  II,  428. 
BoYEN   (Ilerrmann),  homme  d'État 

prussien,  I,  356  ;  II,  152,  171,  172, 

181,  204. 
Brink  (François  Abramovitch),  gou- 
verneur de  Tobolsk,   III,  258. 
Bboclib   (Victor-François,  duc   db), 

maréchal  de  Franco,  I,  203. 
Bboucoam     (lord     Henrv),    homme 

d'ÉUt  anglais,  II.  284,  379  ;  III. 

32.  106. 


Bbuli.ov  (Charles  Pavlovitch),  pein» 
tre  russe,  III,  332. 

BbCnswick  (Charles- Ferdinand,  duo 
ob),  général  prussien,  I,  183,  187, 
190. 

Bbiozowski  (le  père  Thaddée),  gé« 
Déral  des  Jésuites,  II,  430,  431. 

BuBNA-LiTTiTZ  (Ferdinand,  comte 
db),  feld-maréchal  et  diplomate 
autrichien,  I,  291  ;  II.  204. 

BuDBERO  (André  lakovlévitch,  ba- 
ron db),  ministre  des  Affaires 
étrangères  de  Russie,  I,  195,  1UG, 
224,  225. 

BClow  (Frédéric-Guillaume,  comte 
de    Dennewitz),   général  prussien, 

II,  219,  221. 

BuKCBBBSH  (John  Fane,  lord),  diplo- 
mate anglais,  II,  207. 

BuxuoBWDE.N  (Théodore  Fiodoro- 
vitch,  comte  de),  général  russe, 
I,  157,  203,  204,  206,  209,  276. 

Campbell  (George  Washington),  en- 
voyé   des    États-Unis    en    Russie, 

III.  266. 

Canmnc  (George),  homme  d'État 
anglais,  III,  24.  99,  104,  106-108, 
111,  114,  116-118,  123,  124,  126, 
127,  268. 

Capo  o'Istbia  (Jean-Antoine,  comte 
de),  homme  d'État  grec  au  ser- 
vice de  la  Russie,  I.  433  ;  II,  207, 
208,  276,  286,  289,  298.  306,  312, 
320,  354,  358,  359,  483;  111,25, 
28,  29-32,  47.  51-54,  56,  70-75,  80, 
83,  88,  89,  91,  94,  98.  186.  383. 

Cabaman  (Victor  de  Riquet.  mar- 
quis, puis  duc  de),  diplomate  fran- 
çais, III,  52,54,  56,  69,  94,  99,  103. 

Carnot  (Lazare),  homme  d'État  et 
général  français.  II,  355;   III,  23. 

Caboline  ou  Marie-Caroline  d'Ai- 
TBiCHE,   reine  de   Naples,   I,   245. 

Caboune  de  Bade,  reine  de  Ba- 
vière. 11,321. 

Caboline  (Amélie  -  Elisabeth  de 
Brunswick),  princesse  de  Galles, 
puis  reine  d'Angleterre,  II,  262. 

Cassim  (Vittorio,  comte),  diplomate 
russe,  II,  425. 
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Castel-Ciccala  (Fabio  Ruflo.  prince 
ob),  mioiatff«  de  Naple*  à  Londre*, 
I.     1S4. 

CASTtBRBAOH  (Robart-Heori  Ste- 
wart,  tecoiid  marquia  de  London- 
deiry,  Tiocnite),  homme  d'ÉUit 
•ngUÙ,  II.  211-214.  222.  223,  259. 
274.  277.  2W-21W.  29  t.  297.  305- 
3<'-  '6.  369,  372. 

37  .1.38.39,42, 

55.  â6.  87.  8d,  90,  99.  106,  109, 
111.  113. 

Catbcart  (Willinm  Sbaw,  comte  ob). 
I^néral  «t  diplomate  anflait.  II, 
107,187.193.213.277. 

CATaBBiNC  I**,  impératrice  de  RuMÎe, 
11.469.497:  111.338. 

CATHBaiMB  II.  impératrice  de  Rua- 
•ie.  I,  3-18.  26.  31.  32.  34.  35.  39- 
42.  44,  51,  r.'  -  -  f.3.  65.  74,  75, 
87,96.111.  199.203.210, 

218.  228,  237.  2ô'j,  ZM,  294.  368. 
374.  418,  430.  432.  438;  II,  150, 
269.  381.  393.  395.  426.  491  ;  III, 
8.  12.  24,  73.  81,  ITi.  204.  226, 
231.  237.  240,  242.  246.  249.  275, 

277.  278.  284.  301,  304,  319,  332, 
343,382. 

CA«ui:iii?«B  DE  WQRTBMBBac,  rciiM 
de  Wratphalie,  II.  240,  249. 

Catbbbitie  Favlqtma  (frande-du- 
cbrttp,  puif  reine  de  Wùrtcmbetf  ), 
I,  25.  26.  156.  233,  23'i.  237.  241. 
264,  270.  271.  299.  301.  304.  305. 
337,  385,  398-403,  407,  414.  418, 
430.  439.  4f>3.  II,  1,  54.  59.  62, 
85,  89.  9i).  tOT-lll.  151.  182,  185, 
18»-,.1Hg.  'jor,  2fi\.  262,  283,  296, 
3«  319. 

Cai  1  iiar- 

qui»nri.<l  nata 

fraiirni»     !  191. 

244.   •:  -'70. 

278.  -Zt..  _  .  _  -  .  -  290, 
293.  298.  300-807.  316.  318.  331. 
832,  335.  839.  342,  351.  364.399. 
452;  II.  3'..  85.  183.  184,  191-193, 
205.  231-215.  221.  231,  237.  288. 
247.248.316;  III.  105. 

Cmabhovskot  (Ivan  Lf-ontiéviteb, 
prince),  général  mit*',  111,348. 


CaABBovtBOY  (Jacquet  PetroTiieb, 

prince).    AcriTaÎD,    III,    317.  824. 

326,  335. 
Cbalikov(  Pierre  Aléxiévitoh.  prince), 

II,  102.  112. 
Cbampacny   (Nompère  db).  duc  de 

Cadort>,  diplomate  français,  I,  242, 

286.301,815,  331,399. 
Charles  (l'archiduc),  1.142.156,159. 

171,  282.  286  ;  II,  182. 195,  296. 
Cmablb»-Albert,  régent,  puis  roi  de 

Sardaigne,  III.  363. 
Charles  -  Accustb,    grand-duc    de 

Saxe-Weimar.  III,  45. 
Charles  -  Emmanuel  II.  roi  de  Sar- 

daigne.  I.  109,  135.  136,  188. 
CHARLorrTB,   princesse  d'Angleterre, 

II,  262. 
Charlotte,  princesse  de  Prasse, 

depuis     Alexandra     FéodoroTna. 

grande-ducliotsc  et  impératrice  de 

Kuftio.  II.  382,  419  ;  III,  132,  133, 

209.  376. 
Chateavbriamd  (René,  vicomte  ob), 

II,  233.  234.  247.  374  ;  III,  52.  99 
100-107, 111.  112,  118.  155.  379. 

CaÉLBKHOT  (Grégoire  Ivanovitrh), 
fondateur  de  la  Compagnie  russo- 
américaine,  III,  261.  262. 

Chicrbov  (Alexandre  Siémiono- 
TÎtcb),  amiral  et  homme  d'État 
russe.  I.  418.  419  ;  II,  15.  60.  148 
151,  180,  204,  266.  270,  271,  342, 
402,  411  :  ifl.  175.  200,  302,  203, 
293,307,314.316.321,338. 

CHOisBUL-GouFriER  (comtesse  db), 
née  Tyxenhaus.  I.  203.  452;  II, 
15.  18,  35.  36,  148.  196.  343.  484  ; 

III,  350.  358. 

Chocrinb  (Alexis).  ofAeiar  aux 
gardes  russet,  I,  60,  83. 

Choumski  (Michel  Ivanovitch),  Bis 
naturel  d'Araktchéiév.  II.  451. 

Choutalov  (Ivan  Ivanovitch, 
comte),  honune  d'État  russe,  I,  45. 

CaovVALOv  (Paul  Andréiévitch).  gé- 
néral et  diplomate  russe,  I.  326  ; 
11.183.241. 

CHOVVAtOT  (Catherine  Petrovna, 
eonlMM).  née  Saltykov.  maftreeae 
dacvor.  1.431,486;  III.  34. 
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CaBiiriN  {Ferdùumd),  agont  diplo- 
■utiqv«  nitae.  I,  92.  128-130. 

CarcBErKiNE  (Michel  StémioBO- 
vitch),  comédien  ruMC,  III,  824. 

CtAM-MARTINITK  (JotCph,  COmU)  OC), 

diplomate    autrichi»n,    III,    6,  7, 

13/.,  243.      • 
Clancahty  (Richard  Power  Frcnch, 

oomte  dr),  diplomate  anglais,  II, 

277,  316. 
Clakence  (Guiliauroe,  duo  db),  de- 
puis  Guillaume    IV,   roi  d'Asfle- 

Urre.  II.  261. 
Clabke  (Guillaume),  duc  de  Feltre, 

honune  d'État  françai*.  I,  192. 
Clal'sbwitz    (Charles   de),    écrivain 

miliuirc,  I,  1  ;  II,  23,  45,  55.  57, 

141,  149,  156,  158,  226. 
CoBENZL  (Louis,  comte   db),  diplo- 
mate autrichien,  I,  134. 

CoBouRC  (Léopold).  prince  de),  de- 
puis roi  des  Belges,  II,  2G3. 

CocHELET  {LouÎRc),  Ipctrico  dc  la  reine 
Uortense,  11,355,382,471  ;III.367. 

COLBBRT     DC     ChaBANAIS      (Au|^USt4>, 

comtp  de),  oflicier  français,  I,  117, 

118,  123. 
CoNSALvi      (Hercule),     cardinal     et 

hommo  d'ktat  itali<m,   II,  425. 
Constant     (Benjamin),    écrivain  et 

hommo  politique  français,  II,  181, 

247,  326,  357.  471. 
CoN«TAWTiN      PAVl-o^■lTCH      (grand- 

duc),  I.  4,  30,  127,  128,  133,  141, 

142,  156,  185,  197,  203,  215,  216, 
227,  242,  399,  402,  430,  438,  439  ; 
II,  26,  38,  59.  85,  89-91,  107,  184, 
233,  251,  253,  269,  292.  293,  295, 
332,  390,  302-399,  494;  III,  6.  14, 
23,  133-135,  139,  142,  r.4-149. 
153,  174,  183,  208,  360,  361. 

CooKB   (E.),  diplomate  anglais,   II, 

200,321. 
CorroN    (siv  Jolin),   amiral  anglais, 

I,  342. 
Covrlandb      (Anae-Dorothée,     du* 

chesse  de),  née  de  Modem,  I,  143, 

271. 
CovRLANOE    f\^'iihelmine,    princosse 

sb),  duchesse  de  Sagan,   I,  288  ; 

11,187,  295,301. 


Cuoco  ou  Coco  (Vincent),  écrivain 
et  homme  d'État  italien,  III,  804. 

CzAPLic  (Adam),  général  russe  d'ori- 
gine polonaise.  II,  165. 

CtARTOnYsKi  (prince  Adam),  général 
des  Terres  de  Pedolie,  II,  20.  40. 
418. 

CxARTORYSKi  (prince  Adam),  ftU  du 
précédent,  homme  d'État,  I,  15, 
28,  38,  44-49,  51,  54,  56,  59,  66, 
67,  71.  79,  81,  104,  109,  113-115. 
120,  128.  131-136,  141-144,  147- 
166,  169,  171,  175.  176,  184-187, 
189,  190,  194.  195.  200,  201,  212- 
214,  233,  265,  271,  274.  311,  312, 
319,  321,  324-326.  336,  377,  439. 
440.  442,  443,  445;  II,  14,  16,  19, 
40,  148,  164,  171.  177,  178,  221. 
251,  260,  272,  275,  276.  282-284, 
286,  296,  387,  390-392,  396-400, 
474,  4«8.  49'i,  495;  III.  139,  140, 
144,  183,  383. 

CzABTORYSKi  (princo  Constantin), 
frérc  du  précédent,  I,  45,  439,  ;  II, 
42. 

CzARTOBYSKA  (princoMB  iMbelle), 
née  dc  Flemming,  mère  des  précé- 
dents, I,  45;  II,  272.  385. 

CrARTOBYSKA  (Sophii*  StcpanoTna, 
princesse),  née  Ouchakov,  111,378. 

Dachkov  (André  lakovleritch),  mi- 
nistre de  Russie  aux  États-Unis, 
II,  187. 

Dalbebo  (Émerie-Josepfa),  ministre 
dc  Bade  à  Paris,  puis  homme 
d'État  français,  I,  130;  II,  222, 
236. 

Damas  (Maxence,  baron  de),  générai 
et  homme  d'État  français,  II,  142. 

Damas  (Roger,  comte  de),  émigré 
français.  I,  243;  II,  86. 

Dana  (Francis),  diplomate  améri- 
cain, IIL,  110. 

Daru  (Pierre,  comte),  homjae  d'État 
et  écrivain  français,   I,   128,   129. 

Davoctt  (Louis-Nicolas), duc  dWuers- 
tjBdt.  l,  116,  180,  243,  SIS,  S32, 
324,  348  ;  II,  36,  51,  57,  122,  128, 
194,  195,  202. 

Davydov  (Denis  Vassiliéritch),  chef 
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dp  partitans  ruMr,   11,  iSS,  479; 
III,  16.  • 

Datydov  (Al''»«}.  »Ae  de  Gmoioot, 

III.  226. 
Dec\zKH  li.i.  .  homme  d'État, 

Ili.  .y.  :>0.  57.  W,  102. 

'> -v    (Paul   Grigori^vilch) ,   w»- 

rtit»«.  III.  336,  337. 
ui  wiixjv  (Tlikabeth   AK*xandrovna, 
Dée  StrocauoT),  I.  127  ;  II.  31. 

>  ou  DE  PoNTBON  (Char- 
■•,  baron),  gcaéral  6ran- 
■i,  ÏSS. 
l)!  siTCH     '!>on<»     Ivano* 


L): 


u  té- 
État   françate. 


nrriii    <"t 
II.  •2'11;    I      .    . 
Di(  u'Tftcn  (Ivan  Ivanovltch,  baron), 
^       r.l    ru«.c,   II.    158,   159,  216, 
III,  125,  194.  346,  347, 
>.      ......  356. 

[)n  k.llTIARi:V      ou       Dt^KHTIARBVSkl 

"  '    une  Aiùkioitch),  oompoeéteur 
,  I.  91.  III.  335. 

\  \  :  >  -       '.";.!!'  '.'iianoriteh), 
■  t   ratsr,    I, 

-    :j.  73. 

I'i2: 

II,'  321. 

î>iN"  née 

<!«>,  i,  126:  il.  3i. 

Iviin    Ivnaovitch),   poète 

0%    hotniur-    «l'htat    ru»»»',    I,    377, 

41  f>.   111,  205.316. 

D'iiiN  t  ><  wi  KBiTTKM    (von),    major 

I  Prlrovitch,prinor), 

'  '.r   1  ',- 
I  >  iirntrovitch, 

{>niM  rj.  g-uL-ral  et  Jiplumato  niMO, 
Il    190. 
!>•  VI      (^liebol      Peirovitch, 

r,h\*Tnî  m—,  I.  400. 
l)n.       .      I         i';   To      Petrovitch, 
|Mi.  .  »mp   Ki'n/rul,    I. 

1  •  ^    ^  . .    •    I.  loé.  17:?    ■ 
1^  '    Jj  >      ;'  .  III,  883 
DoLuoaouRi     (Serge     Nicoiaiéviloh, 
prince),     roinutrr     <(••     ftii<i»te     à 
Naplaa,  1.  349  ;  II 


DoLuoaouKi  (GiCherine  Fiodorovna, 

prince«M|,  n^  Bariatinaki,  I,  127, 

262.  365. 
DoMBaowaKi    (Jean- Henri),   (général 

poloaaie,  1. 199;  II,  163,  251,  292, 

390,  399;  III,  173. 
DoaoïCBov     (Ivan     Siémioaoritch), 

fénéral  nieee,  II,  133. 
DouBoviTSKi     (Alexandre     Piotro'- 

▼itch),  franc^roaçon  russe,  11,332. 
DouDKAuviLLc    (Sotthène,    vicomte 

de    La    Rochefoucauld,    duc    or), 

hommr  i  françai*.  Il,  23'<. 

Donaov  ..i      Andrfiévtta), 

femme  d<;   kttn*   ruttc,    II,   13'i. 
Dt'CRKT    (Abb^'),    ^rivain    françai», 

peeudonymo  :  curé  de  Paseenant, 

I,  366. 
DucouR    (A.    Jcudy),    dit     Gourov, 

écriTain  français,  H,  330. 
DuMONT  (Louie),  jurisconsulte  gene- 
vois, I,  56,  387. 
DcRANO   DE   SAiMT-ANDRi   (baron). 

diplomate  français,  II,  2;  III,  97. 
DuROc  (Gérard -Christophe -Micbel), 

duc  de  Frioui,  frand-maréchal  du 

Palais,   I.  109.  112-114,   160,  165. 

243.282,288,331. 

KcKARTKiiAfur.t  (Chnrirs  o*),  pnbli- 

cisto  allemand,    II,  333.  340. 
Edsishbim   (baron  d').  premier  mt- 

nistie  de  Bade,  I,  252;  II,  247. 
ÉusABera  Alexamdrovna,  grande- 

duchcMP,  fille  de  la  euivante  (Li' 

êinka),  I.  444,  447.  448. 
Élisabktii    Alkxi^i^vna,    grande- 

duchesse  puis  impératrice  de  Rm- 

•ie.  I,  16,  21.  2r>.  46,  61,  238,  240. 

242.  254,  270.  812.  430-137,  489- 

441.   444-450;    II.   82,   108.    121, 

126,  266,  283.  295,  34S,  S0«.  420, 

463,  480,  484.  486-497  «^8. 

100-lOX.  104.  180.  30^  r». 

342.    344-346,  852-860,    36:>-867. 

870.  878. 
ËLtsABKTii    PrmovNA.    impératriro 

doRussie.  1,862  :  II.  33r,:  111.277. 

884. 
EiirAYTAS      (Heurt,, 

tuisM^.  II,  847,  873. 
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Knobbtuobm    |Luuri-nt.    comt«    d'), 

premier  minittn?  de  Suèdf,  II,  7. 
Kncuibn     (Loui»-Antoin«- Henri    de 

Bourbon,  duc  d'),  I,  134.  252. 
F.RSKiNC    (Tlioroat),    comte   de    Bu- 

chan,    homme    d'État    anglais,    I, 

148.151. 
EaiiBMARD    ( Jcan-Baptitte) .   olTicirr 

françai».  1,  318. 
EsMENARD  (Jo»<>ph-AIphonb.  ,,  .;^: 

du    précédent,   publicittc,    I,   317. 
EtSBN     (Ivan    Ivanovitch),    général 

rutw,  1,157,206;  11,155.158,474. 
Eugène,     princo     do    Wurtemberg, 

neveu  do  l'impératrice  Marie  Féo- 

dorovna,  II,  56,  233. 
EuLER  (Alexandre  Alcxandrovitch), 

général   russe,   II,   442,   452;    III, 

247. 
EvLKRT  (Frédéric),  évéquc  luthérien, 

II,  374,  375;  III,  34. 
Ey.nard  (Gabriel),  diplomate  suisse,' 

II,  302. 

Faore  (Théodore  Fabcr,  dit),  publi- 
cistc  allemand,  II,  22. 

Fédotov  (Alexis),  archiprètre  de  la 
cathédrale  de  Taganrog,  111,356. 

Ferdinand  IV,  roi  de  Naples,  Fer- 
dinand I",  comme  roi  des  Deux- 
Sicile»,  I,  135,  188,  192;  III,  51. 

Ferdinand  VII,  roi  d'Ecpagnc,  III, 
40,  51.  110. 

Ferdinand,  archiduc  d'Autriche  et 
duc  do  Wûrzbourg,  I,  290. 

Ferdinand,  prince  héritier  de 
Napic»,  I,  192. 

Fescii  (.losoph),  cardinal.  II,  248. 

Fesslfr  (Ignace),  philosophe  alle- 
mand, I,  161  ;  II,  330. 

Fitz-IIerbert  (lord),  diplomate  an- 
glais, I,  9. 

Fleury  (André-Hercule  dr),  cardi- 
nal et  homme  d'État  français,  I, 
40,  44. 

Flahaut  de  La  Billardbrib 
(Charles,  comte  de),  général  fran- 
çais, II,  204,  312. 

Floret  (Kngelbert-Joseph,  baron 
de),  diplomate  autrichien),  III, 
130. 


Fock  (Maxime  lukovlcvitch),  cen- 
seur russe,  III,  210. 

FoooAS  de  Barbazan 
marquis  de),  dipl<M 
I.  243. 

Fontaine  (Frédéric),  dit  Herrgott, 
pasteur  allemand,  II,  351. 

FoNTON  (Pierre), diplomate  russe,  III, 
76. 

Foucni  (Joseph)  due  d'Otrantr,  I, 
123,  270,  300,  318;  II,  242,  316. 
317. 

FouiLLOux.  pamphlétaire  français, 
1.115,  116. 

Fox  (Charles- James),  homme  d'État 
anglais,  I,  12,  47,  148.  187,  202. 

Fbançois  I",  empereur  d'Autriche, 
I.  137, 142,  153,  171,  175,  177,  201, 
270,  290,  291,  326,  327,  399;  II. 
17,  160,  182,  187.  199,  203,  227. 
244,  257,  259,  275,  295-298,  303, 
308,  312.  325,  353,  368,  375,  379; 
III,  74,  99,  106.  112,  117. 

FRéo^.Ric  II,  roi  de  Prusse,  II,  23, 
24.  172. 

Frédéric-Guili.acme  III,  roi  de 
Prusse,  I,  110,  118,  120,  126.  127, 
140,  141,  154.  155.  159-161,  165, 
166.  169.  177-179,  186,  190,  191, 
194-196,  198,  207,  213,  214,  218, 
223-225.  227,  229,  245,  260,  272- 
274,  285,  328,  329,  346,  348;  II, 
10,  154-157.  160,  170,  172-174. 
180-182.  184,  185,  195,  196,  199, 
201,  203,  212,  226,  227,  232,  233, 
236,  234,  239,  244,  257.  264,  275, 
279.  289,  292,  294,  301,  305,  308, 
325,  353,  359,  368,  371,  374,  375, 
379,  111,9,38,  39,  45.  106. 

Frédéric  VI,  roi  de  Danemark,  11^ 
275. 

Frédéric  II,  duc  et  plus  tard  Fré- 
déric I*',  roi  de  Wurtemberg.  I, 
264,  334;  II,  206.  275. 
Frédéric-Guillaume,  prince  royal 
et  plus  tard  roi  de  Wurtemberg, 
sous  le  nom  de  Guillaume  I",  fils 
du  précédent.  II,  283,  296,  300; 
III,  47,  48,  99. 
Frédéric-Auguste,  roi  de  Saxe,  I, 
306.  322  :  II.  274.  288.  290.  201 .  297. 
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FniDiRic-Lovif,  prince  héritier  d« 
M<^kl«mboarfS«li«erin.   I,  119. 

FaiDKiiiQUK,  prineesM  de  Bade, 
<l<|iiiit.  rein*  deSoède,  I,  SS4,  433. 

FnKoho  (PrsMOvte  NieolaiéTiui,  eom 
te«»r|,  née  Golovine,  I,  45,  349, 
440.  142.  A'^''     ni    143,  359. 

Fiuronit  ii>  I,  dite  Ftftne, 

r.iii.i-duc  CoiMtan- 
i    ;  .     1  '<6. 

1     .    !  V  ..Irc    SamoHovitch), 


■!i<!   li.-   I 


-.lit»  niMC,    II,   133. 


Gagaiiimb  (Gabriel  Petrovitch, 
ptince),  hoaime  d'État  ruMe,  II, 
330. 

r,  v.MHNi         <'.  r.goire      Ivanovitch, 

priiK-  '.    'Ii^'l'xnate   ru«»e,    I,   452, 

453,  459. 
0*r.*i«!j««      (Catherine      PetroTna), 

f>ri M.  "••€),  née  Soymonov,  I,  452; 

II.   ^29. 
Gautumk  (Alexandre  Nicolaiévitcb, 

prince),  homme  d'ÉUt.  I,  82,  265, 

383,  414.  415:  II.  186,  265,  335. 

8»7,  340-342.  372,  413.  422.  431, 

433-4S.'(  437-439,  III,  80. 129, 131. 

138.   t  193-196.   198-203, 

260.  :  J43. 

'".  *ii   .isi         ~-  rge       Fiodororitch, 

pri',..i     g.„.ral,    I,   286-238. 
i.iMtM^B    (Alexandrine    Pctrovna, 

pnitL'c«»e).  née  Protai»ov,  II,  61, 

428. 
GALtrUMB  (Anne  Serguiéiérna,  prin- 

eeM«),   née   VtiéTolojtki,    III,  98, 

297.  351. 
Galitxinb  (Eudoxie  Ivanovna,  prin- 

c<-»»«').  née  IzmanoY,  III.   297. 
CtAvtjTtTtM      (Marie     Al^xandrovna, 

ITifi-v^tM),  née  Stroganov,  I,  136. 
^.^lntlftm     (Nathalie     Fiodorovna, 

prineeMe),  née  Chakhovtkoy,   II, 

489. 
Gabat  (Pirrra-Jean),  chanteur  fran- 

çai».  II,  350. 
Gbbb.  maréchal  d«  la  Dièto  ânlait- 

daiM*.  I,  391. 
Gbnts  (Frédéric  db).  diplomate  au*- 

tro-pru«aten.  I,  291  ;  II,  160,  176, 

19t.  219,  229,  288,  822.  870:  III, 


5,   9,    24,   84.  «4,  74,  105,  112, 
119. 
Gbobcb,   prince  de   Galle*,   réfaal, 
puis  roi  George   IV  d'Angleterre, 

I.  148.  344;  II,  223,  261-264. 
Gbobcb,   prince   de   Mecklembourf- 

Strelitz,  I,  121. 
Gbobcb,    prinoe    d'Oldenbourg,     I, 
271,  304,  383.  399,  402.  403,  444; 

II.  21,  74,  89,  90,  107.  108. 
Gbobcb,  prince  de  Prutte.  I,  121. 
GeoBCios.  patriarche  de  Conttanti- 

nople,  III,  63. 

Gbbtais  (André  Andréiéritch),  em- 
ployé de  chancellerie  rutse,  I,  417, 
418. 

Gbrtais  {(  ■  ■  \  général  fran- 

çais au   »  :'    la   Ruarie,    II, 

107. 

Gbibilibbi  (marquis  ob).  général 
autrichien,  I,  189. 

Glasb!<iap  (Gabriel  iTanoritch),  gé- 
néral ruaw.  III.  243. 

Glinba  {Serge  Nicolaiéritch),  écri- 
vain ruMe,  II,  67.  77;  III,  313, 
330. 

GNEisBNAt;  (Ant«ine-Augu«te-Guil- 
laume  db),  comte  de  Ncilhardt, 
fold-maréchal  pnittien,  I,  349, 
356;  II.  17.  35.  87,  161,  176,  208, 
213,  214,  251.  254,  318. 

GniioiTcn  (Nicolas  IvanoTitch), 
poAte  russe,  III,  312. 

Gogol  (NioolBa  Vastiliévitch),  écri- 
vain. III,  221,  293. 

GoDABT  (baron  Roch),  général  fran- 
çais. II,  41. 

GoLBNicBTCBBv-KovTOCSOV  (Michel 
Ilarionovttch),  prince  de  Smoleoak, 
feld-maréchal.  I.  157,  166,  169- 
174.  178.  202.  311,  346.  857;  II, 
15,  26-29.  58.  70,  82.  83.  86,  90, 
92-94.  96.  98-104,  110.  115,  114, 
125,  128-182.  137.  138.  140-142, 
144.  148-148.  151.  152,  160.  161, 
163.  175.  181.  19?.;  II!.  275. 

GoLBhlCBTCBB^ 

dione    Alezan:  .  >r, 

II,  330. 
GouBov  (Grégoire  IvanoviidiV  mar- 
eband  ruaM,  III,  261. 
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GouKuv  i.\ii.  il- I  Scrguiéiévitoh), 
mnrin,  III,  2(.l. 

GOLOUUTSOV  Iro* 

vi(cb),miiii  ^77. 

GoLOViNK      (N  iiévilch, 

comte),  III. 
GoLoviNK  (Harhc  >;»,  cotn- 

tCMc),    iM^    Gain  ume   du 

précédont,    I,   127,   430.   434-436. 

439;  II.  429.  439;  III.  359. 
GoLovKiNS      (George»      Alcxandro- 

Titch,   oomte),  di|>loin«ta,  411.  52. 

90,  109,  112. 
GoLOVKiNK  (Théodure  Gavrilloritch. 

comte),  Itommo  de  cour,   II,  450, 

493. 
GoLov?tiNB   (VavMJi  Mikliaïlovitch), 

mariti,  III,  263. 
GoLTz  iAugu«to-Frcdéric-GuilIaarac. 

comte    dh),    diplomate    pruttioM, 

I,  156,  187. 

Goncou  (Alexandre  Savitcb).  co- 
lonel russe,  I,  283  ;  II,  4«0. 

GoMTCH.iKOv  (Alexis  Ivauovitch, 
princ«>),  ffénénl,  I,  285;  II.  13, 
94,  411. 

GossNER  (Jean),  moine,  puis  pasteur 
luthérien,  II,    433;   III,  200,202. 

GouDoviTca  (Ivan  VassiliéTitcIi, 
comte),  gouverneur  général  de 
.Moscou,  II.  62.  72;  III,  255. 

GouRiBV  (Dmitri  Alcxandrovitch, 
comte),  ministre  des  Finances,  I, 
377,  379,  407,  420;  II,  422;  III, 
132,  140,  185,  194.  226-229,  260, 
265. 

GouKGAUD  (Gaspard,  baron),  général 
français,   II,  145;  III.  31. 

GowER,  V.  Granvilie. 

Grauianka  (Thadée),  mystique  po- 
lonais. II,  328. 

Grandjea.<«  (Charles-Lonis- Dieu- 
donné,    baron),    général    françai^^ 

II,  154. 

Granville  (Thomas  Leveson  Gower, 
comte  de),  homme  d'État  anglais, 
I,  127,  143,  172,  247. 

Gbellet  ou  Mabillieb  (Etienne), 
quaker,  III,  129,  130,  225,  303. 

Gretcii  (Nicolas  Ivanoviteb),  écri- 
vain russe,  II,  22  ;  III,  330,  332. 


Grrt  (lord  Ch.  llm^uk,  <• 

homme  d'État  anglais,  I,  . 

11.  262.  284. 
GRiRoifnnv     (Alexandre    Serguiéié- 

V  ivain  et  diplomate,  111, 

11.  ,        .,.:6. 

Gribeavval       (Jean-Baptiste      Vn- 

quctta   de),   général   fraaçaû.   II, 

442,  III.  241. 
Gribbb     (Alexandre     Antonoviul)), 

colonel  russe,  II.  459. 
GsoLLMANN  (ChaHes-Guillaumo  oe), 

général  et  homme  d'État  prussien. 

II.  176,  304. 
Gbubeb  (Pcrc  Gabriel),  Jésuite,  II. 

426,  427,  430. 
Gbudziwska      (Jeanoette).      depuis 

princesse  de   Lowtcz,  I,  133,    III, 

134,  142.  144-146. 
Grùncr   (Cari  Justus   de),    homme 

d'État  et  diplomate  allemand,  II, 

152;  III,  13. 
Guillaume,   prince  de    Prusse,   de- 
puis Guillaume  I".  roi  de  Prusse 

et  empereur  d'Allemagne,  II,  421  ; 

111,151. 
Guillaume,  prince  héritier,  puis  roi 

Guillaume    II   des  Pays-Lias,    III, 

123,  151. 
Guillaume,  v.  Orange. 
GuiLLEifi>oT    (Charles,    comte    de), 

général  et  diplomate  français,    I, 

245;  III.  119. 
Gustave   IV,  roi  de  Suéde,   I,  140, 

254.  255,  276,  343,  433;  II.  321». 

Hacer  (François,  baron  de),  chef 
de  la  police  à  Vienne,  II,  300. 

Hardekberg  (Charles  -  Auguste, 
comte,  puis  prince  de),  homme 
d'État  prussien.  I.  155-157,  167- 
169,  183,  186,  189-208.  210,  215. 
216,  224,  225,  234,  266,  329;  II, 
106,  152,  171,  172,  188,  20.'),  216- 
219,  235,  275,  277,  288,  289,  294. 
295,  303.  309,  318,  359. 

IIardenberc  (comte),  cousin  du 
précédent,  agent  diplomatique  an- 
glo-hanovérien,  II,  160. 

Hatzfeld  (Louis,  prince  de),  diplo- 
mate prussien,  II,  157. 
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llAO«j*arE 


lli;  t><>(  \  Il  I 
diplomat 
117.130, 
145. 

Uetj'riucu 
rai  ruMO, 

Km  innON, 

il&BTrORD 

la  eour  tl 


II- 


'    pra«* 
190. 


?l>. 


.frr.J. 


î  fran!,a;!!.  1.  <>.  tï,  116, 
135.  241.  437.  453;  III. 

(Egor  Iranoviteh),  féa^ 
II.  474. 

moine  ruMe.  Il,  332. 
(nurquÎM  db),  damr  dt 
AogleUrr«,  II.  262.  268. 
liocmo    'Philippe    prince 
taate  autrichien,   111,6, 


>dré),  chef  d'innirgé*  «u 

lyrt.i.    iJ.    K,.   81. 

II'><.»>DORp  .i>ick   Tan),  géoéral  «t 
'oata  boUandats  au  Mrrie*  de 

.\a,  u^léoo  I-.  II.  41. 
HoLLAïiD       (  Henri-Richard- Va»Mill- 

Fox,  lord),  hoanae  <i  ^  •"'  ^tf^», 

II.  262. 
"    —   iïE    DE   Br\t  ,1  \  I  '.  M^.    reine 
.llaode.  II.  J.-  ::<•».  311-314. 

j-j    Jj5.  382:  lil.  367. 
IIowirK,  V.  (Jrey. 
Ht  »n.a   (baroa),  dipiMBata  daaaw, 

I,  311. 
HvMtioLUT      Akxandre    baron    db), 

nalurtiut-  uiinnand,  III,  313. 
Ht;MBot.DT  ((Juilluumc  dk),  frèra  du 

ptéeédeat,  diplomntc.  II.  213.  288, 

295.310;  111,99.. 


Iacuvil 
Iak 


(Vladimir     Mikhallovitch, 
voadro     IvaDo- 

'    '       ;,   i»iini<T  ruvtc.   III,  177. 
I«K'M  <  tiKiNB    (Ivan    Dmitriéritrh), 

oih.  •;■  î-     -   '..16«,28S. 

Kk  '  i6«èviteM, 

ho.M,  .  III,  tW. 

UiiMM.%  MérihA),  otk' 

ff-r    •    i  117. 

Mr.t.  11.  8^.  tM.  154.  SM.  41t. 
47'.,  '.79:  III.  68.  132.  186,  IM- 
2i7. 


luNSKi  (Nicolaa  SiepanoTitch) , 
bomm«  d'État  rutte,  I,  388;  II, 
456. 

Ilutchktski  (Déatane  VaMtUé- 
viteh),  gouTemeur  da  Toaiak,  III. 
358. 

losswics  (le  père),  dominicain  TH. 
364. 

laéNéc.  éTêque  de  Soioloc»-,  i., 
72. 

Italin«ki  (André  Iakorlériich),  di- 
plomate rutte,  II.  426;   III,  363. 

luBBLE  (Franz  Fideli»),  insurgé  tyro- 
lien. II.  81. 

IvBRNOia  (tir  Francit).  diplomate 
•niise,   II.  127;  III,  227. 

IsmaIlot  (Alexandre  Efiroovitch}. 
romancier,  III.  310. 

IzMAiLov  (Léon  Dmitriévitch),  gé- 
néral. I,  94,  95. 

Jablonowskj  (Antoine,  prince),  gau- 

tilhomme  polonais,  III,  174. 
J A BLO.nowsKi  (Jean,  prince) ,  III. 304. 
JA8tx>NowsiLA      (Théodorioe,     prin- 

oee»e),  née  Walewska,  II,  2J3. 
Jablonowska    (Thérèse,  princesse), 

née  Lubomirska,  II,  385. 
Jacob  (Lotiia-Hoiiri  db),  savant  allc- 

mao  • 
Javm  Louis),  écrivain  alle- 

mand, 1,  J'éU;  II.  176. 
JcrBENso»  (Thomas),  président  des 

États-Unis.  III.  10. 
Jbnki;<sok     (Kobrrt     Banks,     lord 

Hawkcsbury.  puis  lord  Liverpool. 

I.  233  :  II,  264,  274.  359,  37«^    I II 

37,  40. 
JaasBTsov  (Olga  Alexaadrevu.t,,  ..«.v 

Zottbov,  I,  148. 
JiataB  BoNArAaTB,   rai  do   We«i- 

pbalie,  I.  900.  233.  235.  242,  801  ; 

11,36.40.46.85-240. 
jBaaBv  (Sarab-Sopbir.  comtaeae  oa). 

dama  da  la  oaor  d'Aafletorre,  II, 

264.  965 
JoHt>-  fiaron),  général  MMsar, 

I.  ^  i',  41.   195-198,  801, 

908.  479. 
Joasra  Bonafabts.  roi  d'Espagar, 

I.13S;  II.  228,  217,855. 
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Joserii  II,  omptreur  d'Allemagne, 
I,  87.  101. 

JosEVU  (archiduc  palatin),  I,  141. 

JosKPuiNK,  fcmm<'  du  Premier  Con- 
sul, puis  inii<<  Il  Françai», 
I.  127.  136,  \^  '>0;  II,  248, 
249. 

JouKovsKi  (Rntile  Andréiévitch], 
poète  ruMe.  II,  429.  492;  III.  11. 
166,275.294.  313  "A  '  tfi,  317, 
323,  324,  326,  33» i 

Julie  db  Cobouru,  v.  .innr  Ffodo- 
rovna. 

KaIssarot    (André    Serfpiiéiévitch) , 

étudiant  nitso,  III,  283. 
Kaîssarov    (Pa!s»il    Serjuiéiévitch), 

général,  II.  130,  252. 
KaïBtarov     (Pierre     Serguiéiévitch), 

employé  de  chancellerie,  I,  390. 
Kakuovski  ou  Kachowski,  (Michel 

Fiodorovitch),  général,  II,  212. 
Kakhovski     (Pierre    Grigoriévitch), 

officier,  III,  19,  20,  177. 
Kalaïdovitch     (Constantin     Fiodo- 
rovitch),   historien  russe,  111,312, 

317. 
Kalckreutb  (Frédéric,  comte  de), 

général  prussien,  I,  166. 
Kalytchov      (Etienne     Alexandro- 

vitch),    diplomate    russe,    I,    109, 

111,  112. 
Kamiénski      (Michel      Fédotovitch, 

comte),  feld-maréchal  russe,  I,  60, 

203,  204,  209. 
Kamiénski    (Nicolas  Mikhaîlovitch, 

comte),  fils  du  précédent,  général, 

I,  311. 
Kampenhausbn      (Balthasar      Bal- 

thasarovitch,   baron    de),   homme 

d'État  russe,  195,  217.  222,  260. 
Kandorski      (Ivan     Mikhaîlovitch), 

écrivain    ecclésiastique,    III.    291. 
Kankrine       (Egor       Frantsovitch, 

comte),  homme  d'État  russe,  III, 

194,  209,  229-231. 
Karamkine  (Nicolas  Mikhaîlovitch), 

historien,    I,  379,   388.   400,   402, 

406,  418,  425;  II,  102,  149,  331, 

413,  415,  422,  492;   III,  4,  5,  137, 

142,  186,  187,  209,  210,  213,  275, 


284,  309,  311,  313-316,  318-322, 

330,  383. 
KARATycriNA,  T.   Kolostova. 
Karazine      (Basile       NaxaroTitch), 

homme  d'État  russe,  I,  35-37,  48, 

75,  397. 
KARNiéïKv    (Zakhar    lakoTléTÎtch), 

sénateur.  II.  328. 
Katcobncvski      (Michel      Trofimo- 

Titch).  écrivain,  111.317,330.331. 
Katkov  (Michel  Nikiforovitch),  pu- 

bliciste.  I,  132. 
KHLiéBNiKOV      (Cyrille      Timofiéié- 

vitch),    agent    do    la    Compagnie 

russo-américaine,   III,  262. 
KnovANSki      (Basile     Alcxiéiévitch, 

prince),  homme  d'État,   II,  68. 
KiiROMOV  (Simon   Théophanovitch), 

marchand  sibérien,  III,  373-375. 
Khvostov     (Basile    Siémioaovitcb), 

homme  d'État,  III,  291. 
Khvostov  (Dana  Nioolaiévna.  com- 
tesse,   née    Arsséuiév,    femme    de 

Dmitri  Ivanovitch,   II,  328,  337. 
KiLiNSKi    (Jean),   patriote   polonais, 

II,  163,  385. 

KipRENSKi  (Oreste  Adamovitch), 
peintre  russe,  III,  332. 

KissiéLÉv  (Paul  Draitriévitch),  gé- 
néral et  diplomate  russe,  II.  457, 
480;  III,  89,  168,  169.  205,  210. 

Kleinmichbl  (Pierre  Andréiévitch, 
comte),    général    russe,     II,    459; 

III,  347. 

Kleist  de  NoLLENDORFr  (Émilc- 
Frédéric,  comte  de),  colonel  puis 
feld-maréchal  prussien,  II,  156- 
158,  198. 

Kmnger  (Frédéric-Maximilien,  en 
Russie  Théodore  Ivanovitch),  géné- 
ral, 1,208,  11,474. 

Kloutcharev  (Théodore  Pétro- 
vitch),  directeur  des  postes  à  Mos« 
cou.  II,  102. 

Knesebeck  (Charles-Frédéric,  baron 
dr),  colonel  puis  feld-maiéchal 
prussien,  I,  356,  357  ;  II,  157,  171- 
173,  206,  216. 

Kmaziewicz  (Charles],  général  po- 
lonais, I,  199,  212,  292;  II,  390. 
399. 
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Knoiimno  (Bofdan  GoUiarI  nu), 
f*nén\  ru>««-,  I.  200.  276.  278, 
391  ;  II,  47A;  III.  6,  254. 

Kocfir.LBT      (  Rodione      Alexamlro- 

X  , .    ».     }„.mn.«  d'ÉUt.   I.  327,  332, 

II.  186,  329.  337. 

K  (Anne    PetroTna),   née 

irour..  i.koy,  II,  482. 

KoLLBR  ^François,  baron  db),  géné- 
ral a,  II.  188,  269,  272. 

KoLLo-  :>é  Ilusuf**).  homme 

J  r  tut  puloixait,  I,  237,  318;  III, 
i::.. 

KoLOSSOVA        f.\' 

lovitA,  pla»  tar  >- 

m^.li.Mt..-.  II.  471  ;  lil,  ^y-i. 
KoMARovsKi    {EvKr.if   r-'ilulovitch). 
aide  de  camp  >. 

K.iv.iVNITSVNE     ,..  -      ...   vitch). 

'  ■),   général   puis   minittre  de 

u.rrr.  II,  77.  78.  100,  132,  411. 

KoNovMTSYMK     (Anne     Iranovna, 

conit<  »^<  ^   né«   Rimski-Kor»akov. 

f.Tiui.  >i II  précédent,  II,77,78,13'«. 
KoBvr      N).  iil.i»    Fiodoro vitch),    gé- 

rur.il  r.i-  .  1.  310;  II.  '.,  7'.,  479. 
Ko^i  !t'&ZKO    (ThajJé-O,    fft-nfral    po- 

lot,^;.,  I.  131.  133,  200;  II.  42, 
284.  389.  390,  399;   III, 

I  TOT      (Joachiro      Siémiono- 

,  écrivain.  III.  291. 

Koit  ii-ti  aux     (Victor     Pavlovitch, 

cuu;l(-  puis  prince),  homme  d'État, 

I.  15.  38,  46,  55.  67.  73.  81.  88. 

"•     ^'     104.   109.   110.  120,   122. 

377.    380;    II.    21.    91. 

415.  422.434;  III,  132, 

K  y     (Maria     VattitiéTna, 

pui*  princMM).  néo  Vaa- 
M.L.lukuv,  femme  du  précédent, 
!    '.:j7. 

Nicolas  Oitipo vitch), 
0. 

K  I Auguste    db),    écrivain 

m,  45,46,383. 

'  db),  ftU  du  préoé* 

_    ...,   dalM  ta  ma'inr  ru»mm, 

III,  247. 


KovLNiÉv  (Jacquet  Petrovitch),  gé- 

néml,  1.278;  11.84. 
KouMrsYNe  (Alexandre  Petrovitcù), 

•avant.  III.  16.  338. 
KouBAKiNB  (Alexandre  Borittovitch. 

prince),  diplomate,  I,  39,  108,  117, 

210,  228,  235.  2r>9.  261,  269,  270, 

281,  299,  390.  331,  383,  339,  340, 

342,  361,  377  ;  II.  4,  5,  12.  13,  18, 

30-32,  34;  III.  273. 
KouKAKiNB     (Alexis     Boristovitch, 

prince),  frère  dû  précédent,  homme 

d'ÉUt.  I,  310,  361,  362,  377,  383; 

III,  223,  273. 
KouRAKtrcB    (I  BoriMOvna, 

princcite),    i.'  /me,    II,    II, 

479. 
Koussov     (Elisabeth     Nicolaiévna), 

née  Toukhatchevski,    II.   482. 
KouTOvsov,  V.  Golenichlchev. 
KouzMiTcii  (Fiodor),  ermite  sibérien, 

identifié  avec  Alexandre    I"     HT 

370-379. 
KozLovsKi      (Pierre      Boris»u>  ii>.ii, 

prince),  diplomate,  I,  407  ;  II.  422. 
KozMiAN    (Gaétan),   homme   d'État 

polonais,  II.  166. 
KozoDAVLEv     (Joseph     Petrovitch), 

homme  d'ÉUt  russe,  I,  365,  383. 

890. 
KmArrr  (WoUf gang-Louis),    précep- 
teur du  grand-duc  Alexandre  Pav- 
lovitch. I,  5. 
Krasinski  (Vincent,  comte),  général 

polonais,  III,  23. 
Krasimska    (.Marie,    comtesse,    née 

Radziwill),  femme   du   précédent, 

111,23. 
Kmassovski  (Alexandre  iTanovitcb), 

censeur  russe.  III,  188. 
Kbki  '  i' nAntonovitch, comte 

DL  russe,  II,  474. 

KRori.N»kt  ^Luuis).  général  et  écri* 

vain  polonwtf.  II,  40. 
KbOdb.m  I  l>aron  db),  diplo* 

matr  n^ 
Khùi  iImsum,  baronat  db), 

oé*  'loff,  ftUBma  d«  bafon 

Alexis,   I.   iv.  S6S.  439.  431;  II. 

32.  248.  302.  304.  325,  326.  343- 

353.  355-357.  361,  363.  367,  369. 
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371:,  37:j,  ^t;J3  ;  m.  78-80,  93.  125, 

146,  297,  351,384. 
KnusKKSTEMN  ( AdaiTi-.Ipan  dr),  ua- 

vignteur  rus»«,  111,339. 
KavLOV   (Ivan  Andréiéviich).  fabu- 

Iwte,  1,11,  239,375;  111,166,316, 

317,  322-324. 
KnzvzANowsKi  (Séverin),  officier  po- 

looaif,  ni.  174. 
KuciiELBECKsa    (GaiUaumR    Kartn- 

Titch^,  poète  tutw,  III,  15,  158, 

165,  166. 

La  BESNAnuiÈnr  (Jnan-KaptittF  do 
Goucy,  comte  de),  diplomate  frai>- 
çais,  II.  316. 

Labeine  (Alexandre  Fiodorovitch), 
publiciate,  II,  67,  327,  328,  330, 
338.339,341,367,422. 

La  Fayette  (Gilbert  de  Mortier, 
marquis  de),  (général  et  homme 
politique.  II,  247,  326. 

La  Ferronavs  (Pierre  Ferron,  comte 
de),  diplomate,  II,  222,  437,  464, 
466,  475;  III,  12,  47,  49,  50.  56, 
68,  73,  81-83,  86,  88,  94,  97,  99, 
103,  104,  108,  113,  119-121.  123, 
125,  126,  360,  372. 

La  Fobest  (Antoine,  comte  de),  di- 
plomate,  I,  155,  166,  168. 

Laoehbielke  (baroo  de),  diplomate 
tuédois,  I.  25. 

La  IIarpk  (César  de),  homme  d'État 
8ui«te,  I,  23,  5,  7-16,  21,  23,  41,  50, 
68,  72-74.  83,  122-124,  192,  319, 
375,  403,  432;  II,  208,  212,  226, 
254,  255,  266,  276,  338,  394; 
III,  381,  382. 

La  Harpe  (Mme),  femme  du  précé- 
dent, II,  246. 

Lamb  (Ivan  Bartholoroéiévitch),  gé- 
néral russe,  I,  54. 

LAMBEnr  (Charles,  comte  de),  aide 
de  camp  général,   II,  479. 

Lambruschini  (Luigi),  nonce  à  Paris, 
plus  tard  cardinal,  III,  365. 

La.Moussaye  (Loais -Toussaint, 
comte  DE  ),  diplomate  français, 
I,  I;  II.  403,  412;  III,  25, 
361. 

Lakgenau  (Gustave,  baron  de),  gé- 


nérai  Mxon   au   service   do   l'Au- 
triche, II.  'ior,.  M24. 
Lanceron       '  f,    coniU'    ©t), 

général   fr.  i   »<rr>'ice  de  )o 

Russie.   I,  173,  178,  311  ;  II,  88; 

III.  243. 
La.n.nes  (Jean),  duc  de  Montebello. 

maréchal  de   France,   I,  205  ;  II, 

52. 
Lanskoy  (Alexandre  Dmitriévitch), 

favori  de  Catherine  II,  I,  5.' 
Lanskoy     (Jacquf^s     Dmitriévitcb), 

frère  du  pfécédent,  I,  7,  9. 
Lanskoy      (Basile      Sorgir 

homme  d'État,  II,  16'J, 

III,  4,  195,  303. 
Lapoukhi.ne  (Ivan  Vladtmirovitch) , 

sénateur,  1, 100,  363  ;  II,  328  ;  III, 

233. 
La  POU  KHI  me      (Paul     Petrovitch, 

prince),  fils  da  suivant,  III,  156, 

160-1C2. 
Lapoukhi.ne     (Pierre    Vassiliéritch, 

prince),  homme  d'État,  I,  79,  37i, 

375,  377,  418,  421,:    '^     "*     "  J; 

III,  188. 
La  Uoche-Aymon  (Anloin'*,  marquis 

de),  général  et  écrivain,   II,  491. 
La      Hocbefovcauld      (Alexandre, 

comte     de),    diplomate,     I,     189, 

191. 
La  Romana  (Pedro  Caro  y  Suedra, 

marquis    de),     général    espagnol, 

I,  260. 
La  Tour  du  Pin  (Gouvemet,  comte 

de),  diplomate,  I,  117. 
Lavriston  (Jacques  .\Iexandre  Law, 

marquis  de),  général  et  diplomate, 

I,  331,  332,  336,  338-340,  3'i4,  356, 

357,  409;  y    ■•    '     '.'."■    'S.  31. 

85,  137. 
LAVAf.  (Jean  La  Loubrcrie,  dit  comte 

de),    émigré    français    en    Russie, 

III.  29,  189. 
Laval      (Alexandrine     Grigoriévna, 

comtesse  de),  née  Kositski,  femme 

du  précédent,  III,  29. 
Lavrov   (Ivan   Pavlexitcb),   général 

russe,  II,  456. 
Lebrun  (Elisabeth),  née  Vigée,  por- 

,,.,;.;....    ni.  236. 
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II.  17,  19.  20, 
il.  12,  29,  47, 
\VÀ,  MU.  118.  lli».  121. 
Lkcra^     (CuilUiamr),   jumo«Ba«lte 

fr..-..   ,1       i     :i>~. 
Lu '•!<.%»      (- r   liçob,    baron   d'M*- 

%i!.      ,    A,\.  •■■n.tto,   I.  243. 

I.»    M  M  %  .      (       il'uîrtO»'. 

l.fN/    H  I    H.ii     poète «llemaDd, III, 

314. 
Léon    XII    (Annibal   délia   Geafa). 

P  •!•  .  in.  3G2.  364.  366. 
Li  >>'i'  M  (Fran^oi*;.  mécaaieMn  alk- 

•  i.J.  II,  69.  70.  118. 
1.»  ii\  oNTov    'Mir'h'^l   louriéTtlch), 

j.o.  Il-    ni-  •'». 

i.!-v>  >'-  ...•  de),  II,  as?. 

Il  (comte  Dc),  diploBiate 

-   ni  .i»Li. 

I.i  -M  1  >>      I  le    dk).  diplo- 

^m^u■.  242,   243;    II, 

120. 
Lr»«n-iiAi!ni'..    <-ll^uyf  drs  État*- 
Uni»  à  Saiat-Pétrrtbourf,  II,  380. 
1.»  "hoodotc).  prf  trr,  II.  341. 

Li'  IN    (Jean,    priace    de), 

f -!.   rai   cl   diplonialo   autrichiea» 
I,  J'»t. 
LiKvj  N       <  '  -  coint'>,    fui» 

jr,  i.-itr     niMe,     I, 

'       n,   21.   1&2.   2», 
2sn.    m.    R9.  99. 

-- --  .  I  ■•* 

nt),    née  d«  Banekatt- 

•  •  -  -    -^«-nt.  I,  20, 

381;  III. 

li  .    II'.,  124.  126. 

H        Li'  oftrph.  orinca   dv). 

I.  -J.  111. 

Ijti^  trt*m\  l  III. 

Il- 


philalofva    polo- 
,  fifre    bavaioit, 


'.3. 


«Kt(AlnsaiMlra),boauii«d*État 

polonai»,  II,  3S7. 


LiMiAHiKi  (Gaarfes  FiodoroTÎtch), 
navigateur  ruatn,  III,' 839. 

LtvBRfooL,  ▼.  Jêmkinaon. 

LoaA?«ov>RoATOv»iu  (Dniitri  Iva- 
noviich,  priucr).  général  et  hoiuni« 
d'État,  I,  217,  218,  221,  226.  232  ; 
II.  420. 

LocaÉ    (Jcan-GuiOatuno,   iiaroa   de 

Boi»«-  '       :     -:-r«— .1."    t-,~r-^       î 

387 
Lœweniihim    .».ii.iriis   .\x«m,   tonit<- 

oaL  diplomate  ■tiédois,  11,  7-9,  30; 
L>>  \     (Coorad     Iranovitch), 

,on.  11.  332. 
LoMUAKi>      (Guilianmo),     dfplamata 

pruMirn.    I,   120,   126,   186,   »0; 

II,  370. 
LoMONossoT  (Miebal  VacaiiiéTitrh). 

écrivain  ru>««,   III.  275. 
Londonderry  (Charte*- William  Ste- 

wart,  marqui»  de),  diplomala,  II, 

180. 
LonctJtNOT  (Nicda»  MikhalloTitrh), 

•acrétaire   d«   l'impératrice    Marie 

Féodorovaa,  I.  S83  ;  III.  303. 
LouaiAMovsKi       (Théodore      Pétro- 

Titch).  homme  d'ÉUt,  I.  402.  414  ; 

II,  328. 
Lovia  XIV.  roi  d«  PraBce,  I.  416. 
Lovi»  XVIII.  roi  de  Franco,  I.  210. 

240,  407;  II.  215,  222.  223,  241- 

143.  247,  248,  256,  259,  262,  274. 

282,  290.  291.  306,  311,  314,  S15, 

324,  33^1.  355,  359.  364,  382;  III, 

39,  49.  5f .  103.  109. 
Louis  H.  éirctenr  de  lle««e.  II.  275. 
Lot'i*    (Jo«rph-Dominif|ue,    baron), 

homme  d'Eut    franfait.  II.   236, 

239. 
Lociaa.  reine  de  Prueae.  1, 119.  122. 

167.  183.  186.  210.  211.  215.  216. 

2*W.  230.  237.  2'.5.  272-274,  308, 
450.  11.345. 

pnnceaea    d«     P«i»e,     ». 
'/. 
I.  'liehe|Ser|vtéiéTil«k),«A> 

nor  ruiae.  III.  164. 
L4»vmKB     (Pi«»rr«     Saifviéiévilrh). 

froffa    oïl    préieoont,    iMVnae    de 

mnr,  II,  122. 
LuBBCici    (Xarter,   prinaa), 
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d'ÉUt  polonai»,   •.  .>.i,  324,  413; 

II,  19,  43,  169,  396;  III,  208. 
LuBiF-NSKi    (Félix,    comte),    homme 

d'État  polonais,  II,  165. 

LuBOMiRSKi  (Casimir,  prince),  diplo- 
mate polonais.  1 ,  323, 343-345, 1 1 .  7. 

LuBOMiRsKA  (princesse  Hélène),  I, 
30,  133,;  II,  396. 

LuccHKsiNt  (Jérôme,  marquis  de), 
diplomate  prussien,  I,  191,  194, 
195,    198. 

LuKASiNSKi  (Valérien),  officier  po- 
lonais, III,  174,  183. 

Macdonald  (Alexandre),  duc  de 
Taronte,  maréchal  do  France,  II, 
95,  156.  198,  221,  248. 

Mack  de  Leibericu  (Charles,  baron 
de),  général  autrichien,  I,  159, 
166,  170,  173. 

Madatov  (Valérien  Grigoriévitch), 
prince,  général,  III,  257. 

Macmtski  (Michel  Léontiévitch), 
homme  d'État,  I,  56,  397,  409,  410, 
415,  420;  II,  416;  III,  130,  187, 
189-193,  195,  196,  200,  202,  241. 

Macnitski  (Mme),  femme  du  pré- 
cédent. I,  397,  410;  III,  190. 

Maîboroda,  officier  russe,  III,  349. 

Maier-Amschel  (Charles),  depuis  ba- 
ron Rothschild),  banquier,  III,  34. 

Maier-Amschel  (Salomon),  depuis 
baron  Rothschild,  frère  du  précé- 
dent,  III,  34,  98. 

Maistre  (Joseph,  comte  de),  mi- 
nistre du  roi  de  Sardaigne  en 
Russie,  I,  22-25,  134,  182,  205, 
235,  296,  323,  368,  399,  402,  407, 
417.  419,  443,  449,  453;  II,  15, 
16,  86,  lOC,  127,  115,  123,  328, 
329,  401,  428.  432,  436,  440,  481, 
494;  III,  273,311. 

Maistre  (Constance  de),  depuis 
duchesse  de   Laval-Montmorency, 

III,  363. 

Makarov      (Alexandre       Siémiono- 

vitch),  sénateur,  I,  83. 
Malachowski     (Stanislas),    honune 

d'État  polonais,    III,  175. 
Maltitz    (de),    diplomate  prussien, 

III,  89. 


MaNNERHBIM   (Ciiarli-a-l.iit  I,   liiuiiiue 

d'État   finlandais,   I,   275. 
Ma^sviktqv   (Grégoire  Ivanovitch), 

III,  291. 
MANTEurrsL    (Charles,    comte    de), 

général  russe,  II,  474. 
Mahbot  (Marcelin),  général,  I,  119, 

284;  11,50,51,145. 
Maret    (Hugurs-Rcrnnrd),    duc    de 

Bassano,    I,   331,   334,   33G,   409; 

II,  3,  12,  13,  30,  39.  164,  215. 
Marie  Alexandrovna    (grandc-ilu- 

chcsse),  I,  440. 

Marie-Anne,  princesse  de  Wurtem- 
berg, née  Czartoryska.  I,  163;  II, 
385. 

Marie  Féooorovna,  impératrice  de 
Russie,  I.  156.  183,  184.  189.  241, 
242,  264,  270,  302,  303-305,  321, 
394,  399,  442,  448-450;  II,  107, 
267,  420,  483,  485,  486,  491  ;  III, 
99,  130,  134,  147.  205,  306,  359, 
360,  372. 

Marie,  veuve  du  tsar  de  Géorgie 
Georges  XIII.   III,  254.. 

Marie-Louise,  impératrice  des  Fran- 
çais, II,  228,  231,  248,  291.  489. 

Marie  -  Pavlovna,  grande  -  du- 
chesse do  Saxe-Weimar,  sœur 
d'Alexandre  I",  I,  170;  207,  347; 

III.  147. 

Maricné   (Jean-François  de),  lilt.'- 

rateur  français.  II,  245. 
Marine    (Serge   Nikiforovitcb),  olll- 

cier  et  poète,  II,  480. 
Markov  (Arcade  Ivanovitch,  comte), 

diplomate,    I,    109,    113,    115-117, 

123,  12't,  127-130,  224,  245,  407; 

III,  190. 
Markov  (Hcraclée  Ivanovitch).  frère 

du  précédent,  111,334. 
MARLBOROt'CH  (John  ChurchiU.  duc 

de),    général    et    homme    d'Élat 

anglais,  I,  170. 
Marmont    (Augustc-Frédéric-Louis 

Viesse),  duc  de  Raguse,  maréchal 

de    France.    II,     198,     228,    22'J, 

239. 
Martens  (Christian  Karlovitch  de). 

ofTicior  allemand  au  service  de  la 

Russie,  II,  54,  479. 
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Martos     (Tvnn     P'-trovitrh),    «culp- 

teur.   '  :i2. 

Mauto"»  inovitch), 

magittral. 

M4«<oN        ji' .        ^rcccpteur 

iM   xandrr    I".    I.    5.  «30;    III. 

296. 
Matuubwic  (Thadée),  homme  d'État 

polonai»,  II,  165*167. 
Macbmbuil    (Mari«-Annand,    comt« 

il'  ub),  marquis  d'Orrault, 

i!  I. 

Mk  u  ciiLusKt  (SophieSerfuiétéma, 
;<  ri  a  <■»•«],  iié«  VMiéTolojtki,  daoïa 
lu  la  cour  de  RuMÎe,  II,  S2S, 
3i2;  III.  297. 

^îiiMii^     '  • '.'ophe),  Mvant  alle- 

1 1  :  ,1  n  1 1 .    '     "  'i 

Mkjvn  le),   •ecrétaire 

du  pn..„  i,_^,..-  -iu-  Beauhamait, 
II.  52. 

Mrt  I  rn-ZABOMBLSBi  (Pierre  Iva- 
iiovitoh,  baroo),  aide  de  camp  gé- 
néral, I,  479:  III.  132. 

MB.<(evAL  ( Claude- Françoit,  baron 
db),  bommr  politique  et  écrivain, 
I.  20. 

IfBBTBLUT     '^' 

^néral    rt 
I,   H"  :    I!     ...     --'.. 
Mi.RMiiK      )..it    .    iiiiicier  français, 

!I.   124. 

N!i  r  ti  icHtcii-WiMNCBUBC    (Qément, 

puis    prince    db),  duc   de 

.    V    ^■M   25,152,  166.168, 

J60,  291,  301,  310, 

>..^.  399:  n,  44.  106, 

77,   186-193,  196,  199. 


Mi. 


J,  72,  74,  7i, 
..  97-99,  104. 
ta.    116-119,    t22-1S4. 
179.  381. 
Mktiih^iicii    (François,  comte,  puit 
pnncc  db).  homme  d'État  autri- 
chien, père  du  précédent,  I,  996. 


MiASMiBOT  (Ivan  Siémiooovitch), 
marchand  rutee.  III,  29. 

MtATLiv  (Praacovie  IvanoTna).  née 
SaltykoT,  I,  92. 

MicBAVD  (Gabriel),  UttéfBi»ar  fraa- 
çai».  II.  287. 

MiCHACD  DB  Bbaubbtoub  (Alexan- 
dre), général  piémontais  au  ter- 
vice  de  U  RuMie,  II,  126,  479  ;  III. 
363. 

Michel  Pavlovitch  (grand-duc),  I. 
394;  II.  168,  397;  III.  59,  146. 
358. 

MicBBL  (Mathieu  Mikhallovitch  Det- 
nitaki).  métropolite  de  Saint-Pé- 
tersbourg. II.  327,  337,  433. 

MiCBELsoHN  (Ivan  Ivanovitch),  gé- 
néral rufte,  1, 198. 

MicBiBWicz  (Adam),  poète  polonais. 
I.  325;  II,  42,  391;  111,173. 

MiDDLKTON  (Henry),  envoyé  des 
ÉUts-Uni»  en  RuMÎe  ;  III,  107, 
267,  268. 

MiéazLiABOv  (Alexis  Fiodorovitch). 
écrivain;  III.  308.  327. 

MikhaIlov  (Alexandre  Aléxié- 
vitch).  architecte;  III,  312. 

MiKRAiLOVSKI-DANILBVSBI    (AI-- 

dr*»  Ivanovitrh),  colonel  et  éi  1 1 . 

197,  225,   ::.. 

MiLOBADOviTCB    (Alexandre    Grigo- 

riévitch).  officier.  II.  335. 
MiLORADoviTcn     (Michel     Andiiîé- 
vitch.  comte),  oncle  du  précédent, 
général.    II,   132,   137.    138,  162; 
111,60,  129.  281. 
MiNCiABV   (Mathias  ne),  diplomate 
:  III,  112.  118. 
^R  (Anastatie  Fiodorovna),  II, 
iiu,  451  ;  III,  347,  348.  355. 
MioT    (André- François),    comta   d* 
'o,  homnia    d'État    françai», 
-3. 
MoiHA   (François  Rawdon),  ma 
d'If.ifttri|T*.    lord,   homme    d 


M 


rrrt   ^trtiniioviteb), 


Mu —  ,., ,  .r»«!i 

Unis,  11.380;  III,  110.  .' 
29 
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MoRCiBoa,  V.  Arloii. 

MoNTCALM    (rojirquùc   dk),   né«   de 

Richelira,  II,  358. 
MoNTET,  V.  Du  Montet. 
MofrrEtQtnov-FEZENSAC   (Aofustia, 

comte  dk),  dipIomaUi,  I,  243. 
MoNTrennAND    (Ricard    de),  arehi- 

toctc,  III,  332. 
MoNTGBLAS  (Maxiiuili«D-Joscph  Gar- 

nerin,     baron,    puin     comle     db), 

hoiame  d'État  bavaroi*.  H,  321. 
MofTTHOLON  (Charles-Tristan,  comte 

ue),  général,   II,  135;  III,  31. 
Montmorency  (Mathieu,  comte,  puis 

duc   de),   homme  d'État,  III,  99, 

100,  103,  106,  293. 
MoNTROND     (Casimir,     comte     de), 

agent    diplomatique    bmmçam,    l, 

192;  II.  312. 
MooRB   (sir  John),  général  a&flais, 

I,  343. 
MoRoviNOv  (Nicolas  SiémionoTÏtch, 

comte),  amiral  et  homme  d'État, 

I,  41,  66,  79,  85,  369,  371,  374, 

375,  380,   421  ;    II,  41^.  456;  III, 

228. 
MoREAU,  général,  II,  221. 
MoBBAO    (Jean- Victor),    général,    I, 

170;  II,  195-197,  201. 
MoAioi.L£s     (Charles-Marie,     comte 

de),  émigré   français  en  Pologne, 

I,  20;  111,361. 

Mortier  (Joseph),  duc  de  Trévise, 
maréchal  de  France,  I,  124,  125; 

II,  120,  140,  143,  198,  229. 
MosTOwsKi  (Thadér^,  comte),  homme 

d'État  polonais,  II,  165-167,  240. 

MoszTMSKi  (Frédéric, comte),  homJXM 
d'État  polonais,  III,  174. 

MovRAviov  (Alexaadre  Nicolaié- 
vitch),  ofRcieT,  III,  156,  161. 

MouBAViov  (Artaraon  Zakharié- 
vitch),  officier,  III,  176. 

MouRAviov  (Michel  Nicolaiévitch), 
général,  III,  156,  160.  161,  242. 

MouaATioT  (Michel  Nikititch),  pré- 
cepteur d'Alexandre  I",  I,  5,  6, 
68;  II,  474;  III,  304,  310,  337. 

MouRAvioT  (Nicolas  NîkoiaiéTiteii), 
foodatour  de  l'Institut  des  Guides, 

III,  158,  242,243,  337,381. 


MouBAvioT  (Nikita   ^' 

oflicicr,  m,  162,    1- 

173.  184. 
MocRAviov    (Nieolas    NasaroTitch), 

iMoune  d'État,  III,  347. 
MouRAviov-ArosTOL  (Ivan  Matvtéié- 

vîtch),  homme  d'État  et  lettré,  I, 

88:  m.  162. 
MouRAviov-ApotTOL  (Mathieu  Iva- 

noTitch),  fils  du  précéd«>Dt,  oificior, 

III,  162.  174. 
Mouraviov-Apostol    (Nicolas    Ivo- 

novilch),  frère  du  précédent,  u(fi- 

cier,  III.  167. 
MotTRAviov-ArorroL    (Seorge   Ivano- 

vitch),  officier,  III,  60,  162,  166, 

174. 
Mouraviov-Apostol  (.\nno  Siémio- 

norna),  née    Tchernoiévitch,  III^ 

281. 
Moussine-Poucbkine-Brucb    (Vaa- 

sili    Valentynovitch),    diplomate, 

II,  631. 
MCnster-Ledbnbourc  (Emest-Fré- 
.déric-Herbert,    comte   de),  diplo- 
mate hanovrien,  II,  211,  251,  377. 
Murât    (Joachim),    roi    de    Naplcs, 

I.  171,  212,  233,  235,  249;  II,  36, 

131,  135,  137,  138.  156,  291,  297, 
Mustapha  IV,  sultan  de  Turquie,  I, 

219. 

NiLaBONNE  (Louis,  comte  de),  géné- 
ral et  diploniate,  I,  257,  335;  II, 
12,  17,  18,  30,  32. 

Nabiéjntî  (Vassili  Trofimoviteli), 
écrivain,  III,  314,  322. 

Nabtov  (André  Andréiévitch),  pré- 
sident de  l'Académie  russe,  III, 
338. 

Nabychkine  (Alexandre  Lrovitch), 
intendant  des  théâtres,  I,  183, 
274,  447. 

Narvchkine  Dmitri  Lvovitch), 
grand  veneur,  I,  438,  453. 

NABVCBKiriE  (Marie  Antoiiovna), 
née  Tchctrertinski,  I,  83,  133, 
183.  185,  192,  242,  273,  274,  283, 
438,  441-447,  449-454  ;  II,  92.  107, 
249,  260.  341,  394,  424,  429,  497  ; 
III,  384. 
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fiiiéral  prut- 
•«,    '.19;   m. 


Natzvi  I 

NriprKnc  (Adam-Albert,  comte  ok), 
géfioral   et   dijilwln    MifriohiaB, 
II.  16. 
NiNAiMiviTCH  (Mathias),  chef  •oriw, 

II,  ::>». 
NrssKi  K'>nr  (li.irle*- Robert,  comte 
os),  diplomato  nuM,  I.  217,319. 
90».  318,  333.  339,  35VS57,  416. 
417.  41"  "  ^.  .«.,  15,  161,  170, 
172    1  )'>.  207,  223,  219. 

Zi{).  :  ■■'    267,  276.  279, 

2Wi,  J15.  318.  822. 

',83;  m.  •-:...  J-.  .L'J.  49,  57,  72, 
86.  111-113.  117-119,  121,  123, 
125-127.  267.  383. 
Nusei-hooK  (Marte  Dmitriéma, 
«oartcvM  bk),  née  Gouriér,  femme 
du  pr^cédeai,  11,32,459;  III.  59, 
6S,  105. 
NicoLAtév  (Nikita  Ivanovitflb),  oo- 

IomU  III,  3y>,355. 
NicoLAi      Favlovitch.     graiid-duc, 
puis  faiyerFur  d*   RaMÏe,    I,  10, 
122.  129,  894,  442;  II.  363.  383. 
419,  412,  4S8:  III,  7.  14,  132-135, 
146,  147.  153.  960,  284,  344.  959, 
960,  364. 
NicoLAY  (Paul  Aiidr/'iérîteli.  baron 
»k).  diplomate  ruue,   I,  353;   II, 
6.  7. 
NtcoLLs  (AbW  Gh«lM-Doimiiiqa«), 
pédafogM  hmmçÊi;  II.  428;  III, 
807. 
NféooMWTo     (VaaaiU     Alexandre- 

vitch).  f«i««r«I.  III.  60. 
NiKMOiKwaiu  rV'mreot),  h#M—  po- 

iiitqu*.   111,144. 
NiKt-iiiMKo      (AWKaodr*      VmmUiè- 
vitch).  «rrf  rutM  affranchi,  aotaur 
di*  Mémoirm.  II.  327. 
NjKoi.tKi     ((«rrfoim     BoriMorilcIi). 

rnctear   (rriii%-nrut>,    III,  191. 
NoAiiiin      l'ini.    cnmtr    dk),    diftlo- 
m»U,   II.  2y^  ;  III.  18,  25.  28,  49, 
280. 
IVoAtixaa    (Lauit  -  Joarph  •  AUsia, 
'M  ,to  ok),  bonuiM  pâlitiyM,  II, 
M. 


N^artTB  (GbaHet,  r»ii  <  >i 

—trictian,  I.  178.  ■','■" 

NoTtBOv   (Niculat   Ivanovitcli;, 
bUciste.  II.  67,  327.  929.  880 

Novo«siLT«ov  (Nicolaa  Nie 
Titch),itoniuir  d'État.  1,88.4*  ' 
49,  51,  54.  56.  67.  «8, 71,  73,  77,  79, 
80,  81,  83.  98,  132,  146-156,  182, 
1«7,  290.  212.  22S.  265,  854,  416; 
II,  19,  148.  165,  167.  169,  173, 
272,  292.  896,  S85.  887,  389-392, 
3Î»6,  398,  474  ;  III.  9.  10,  137, 142, 
155, 188.  207.  275.  339,  383. 

NoTYKM  (Grèfoire),  dit  Raspontine, 

I.  IV  ;  II,  332. 

OaoLCfiSKi       (Bnfène      Petroritcii, 

prince),  officier,  I,  128;   III,  16S. 

189. 
Omnja-  "i- rre  Kmanforitcb), 

honii  t.  I.  362.  363. 

Oa*i^.ZKOv      (Alexandre      Mikhallo- 

▼itch),  diplomate,  III,  109. 
Oci.'vsKi  (Mirhel-Cléofa»,  coratr,  puis 

prioc«V  homme  d'État  polor-»«-   ! 

323,324,393;  11.19,  43,  16' 
Okhotnikov    (Alexii    lakorlévitcHi. 

oQicior  aux  fardes.  I,    446,    447  ; 

II,  488. 

Ou>eKOP  (Chariet  FiodorovHch),  gé- 
néral ru»»e.  11.  474. 
OUintnn       (\}r%h       NicoUiéTÏtcb) , 

boni  t,  III,  318. 

OlMOiii  <><ola«   Dmitriéritch), 

féDéral,  11,  213. 
OrpasMANN     (Charlea     Ivanovitch), 

féoéral  nnse,  II,  474. 
OaANOB-NAtaat;    (G«tillaaine,  prince 

!>*)«  depuis  rai  GwHamne  I*  des 

Pay»-Baa.  11.  263.  382. 
Oacsv    (comirtae    d'),   dame   de    la 

eoard»  Vientie,  II,  900. 
OaoKNKa  (Micbef),  |éoéral  fraaçaia, 

i.  282. 
Ouou    fpère),    fraedacain   et    pKii 

Urd  cardinal.  III,  364. 
OaLiAfra    (Looia-Pttifippe,   di. 

Il,  916.  884. 
OaUANa  (Lottlii  Wwfa  Adélaïde  de 

B—rb—  Penthièrra,  duobaMe  »'), 
I,  117. 
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Oni.ov    (Alexia    Fiodorovitch),    plut 

tard  prince,  général  et  diplomate, 

H.  382;  III.  6. 
Ohlot  (Michel  Fiodorovitch),  colonel, 

pui»  général,  II,  228,  382,  III,  4, 

156-159,  165,  168. 
Orlot    (Vladimir     Vladimirovitcb), 

comte,  II,  81. 
Orlov  (Catherine  Nicolaiévna),  prin- 

cette,  née  Zinoviév,  I,  8. 
ORLov-TcuBSHeNSKi  (Aniio  Aléxîé- 

icvna,  comtesse),  I,   101  ;  II,  417  ; 

III,  196,  197-199,  201,  203,  288. 
OsMonn     (Roné-Euctache,     marquis 

d'),  diplomate,  11,236. 
Ostbn-Sacken      (Dmitri      lérofiéié- 

vitch,  plus  tard  comte  o'),  général 

russe,  I.  206;  II,  178;  III,  376. 
Osten-Sacken     (Fabien     Vilhelmo- 

vitch,  comte  d'),  général,  II,  235, 

240,257;  III,  98. 
OsTERMANN-ToLSTOY         (Alexandre 

Ivanovitch,    comte    d'),    général, 

1.206. 
OsTaoGRADSKi  (Michel  Vassiliévitch), 

■avant,  III.  297. 
OsTROwsKi    (Jean- Antoine,    comte), 

colonel  polonais,  II,  268. 
OsTROWSKi  (Thomas- Adam,  comte), 

homme  d'État  polonais,   II,  387. 
Ottbnpels-Gescuwind       (François, 

baron    d'),   di|)Ioniate    autrichien, 

III,  115. 
OuBRiL  (Pierre  lakovlévitch),  diplo- 
mate russe,  I,  136,  188,  189,  191- 

196,  244  ;  II,  5. 
OucHAKOv     (Fiodor     Fiodorovitch), 

amiral,  II,  276. 
OuDiNOT  (Charles),  duc  de  Reggio, 

maréchal  de  France,  II,  84,  194, 

195,198,221,431. 
OuLiANOV  (Vladimir  Ilitch),  dit  Lé- 

niae,  I.  76;  III,  21.213. 
OuR«us80v     (Xénie      Serguiéiévna, 

princesse),  femme  de  lettres,  III, 

321. 
OuvAROV      (Serge      Siémionovitch), 

homme  d'État,    IH,  4,  132,   193, 

305,  313,  317,  319. 
OuvAROv      (Théodore      Petrovitch), 

aide  de  camp   général,   I,   49,  50  ; 


II,  248.  269,  478,  479  ;   III.  100. 
OcvARov    (Mario    Fiodorovna),    née 

Zoubov,  femme  du  précédent,   I, 

243. 
OzAROwsKi    (Adam,    comte),    aide 

de  camp  général,  II,  295;  III,  72. 
OziiROV  (Vladimir  Alexandrovitch), 

dramaturge,  I,  239. 

Pahlbn  (Pierre  Alexiéiévitch,  comte 
von    der),    homme    d'État    russe, 

I,  38-40,  51,  108,  205,  333.  410; 

II,  110,  126. 

PaïssiI  (Pierre   Ivanovitch  Viélitch- 

kovski),     écrivain     ecclésiastique, 

II,  328. 
Pallas     (Pierre-Simon),     géographe 

russe,  I,  5,  6,  16. 
Pamne  (Nikita  Petrovitch,  comte), 

homme  d'État,  I,  38,  40,  108-111, 

113,  114,  441  ;  II,  62. 
Pamme  (Pierre  Ivanovitch),  général, 

II,  455. 

Parisu  (David),  banquier  viennois, 

III.  34. 

Par  ROT  (Frédéric),  professeur  i 
l'Université  de  Dorpat,  I,  56,  397, 
412-414;  II,  491;  III,  381. 

Paskiévitch  (Ivan  Fiodorovitch), 
plus    tard    prince,    général    russe, 

II,  480. 

Paskiévitch  (Vassili),  compositeur, 

I.  432. 
Pasquier   (Denis,  baron  puis  duc), 

homme   d'État   français,    11,229; 

III.  82. 

Paul  I"  (comte  du  Nord),  empereur 
de  Russie,  I,  15,  17,  18,  26,  30,  31, 
33-35,  39,  40,  44,  58,  63,  77,  92. 
110,  112,  135,  138,  337,  362,  403, 
404;  II,  340,  356,  392,  426,  442, 
448,455,  476;  III.  73,  134,  150, 
220,  228,  278,  284,  301,  338,  382. 

Paulucci  (Philippe,  marquis  de), 
général  russe,  II,  24,  33,  158,  159, 
479. 

Pelletier  (Jean-Baptiste,  baron), 
général,  I,  285. 

Perceval  (Spencer),  homme  d'État 
anglais,  II,  8. 

Peretz  (Abraham),  fermier  des  mo- 
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nopolc*  ni  HuMi«.  I.  104.  379,  390. 
396;  m.  286. 

pKmiT.     ii>.irii.ii;»!.-     aiir'l.iu.    III,  34. 

Psarci  1.  gouvpr- 

i»eur  u.   ....„  ...  .  ...   ...  .  III,  163, 

258. 
Pk^tel    fPan!    Ivanovitch),    fili    Hu 

,.r,-..-.i.r.t.    ...',,:.!.    III,    157,  162, 

163,  165-174.  177,  178,  287. 
^t:Tl:H!»o^,  mittiounaire  angUi*,   II, 

434. 
PniL^iiiTB     fViiMil»     Mikhdflovitfh 

Drordor]. 

bourg,   pin 

.-ou,   II,  :\n,  339,  341.  34i,  434; 

m.  ii9 151. 

PaiLUt  (Jeannette),  cantatrice  frao- 

Ciii«e,  II.  301. 
PiioTir»    (Pierre    Nikititch   Spavki), 

moinr*.  puis  archimandrite,  III,  99, 

196-2<J3.   207,   211,  344.  347,  355, 

365.  381. 
Pbull  (Charle*-LouU).  général  pma- 

•ien.  I.  211,  310,  346;  II,  14,  15, 

23.  2'..  33.  34,  55-57,  61.  181. 
PiATTott     inlA'J-    Scipion),    hoMW 

politi<]ii'-  it  'i'-n  .nti  ft^rvioe  de  la 

H.MH--,     1 

l'iriir'^Ri  (énéral    fnn- 

çait,  I.  129:  H.  31. 

PiB  VII  (Barnabe  Chiaramonti). 
pape,  II.  425. 

Picanc.  duc  d'OMenboarg.  I,  315, 
318;   II,  21. 

Pirnnr  t  r  C.n  i^n ,  emp*"reur  de  Ru*- 
%,r,  1.  M.  :',  32.  3\,  41-43.  64,  72, 
137,  r  3f.'i,  372.  373,  878, 

.VJi.  .30;  II.  174,  278, 

2y7,  '.17.  '.'.r.  '.:>•'.,  '.f.l.  467.468; 
in.  T'î   '»V  9%.  1V>.  i.'.:<.  171.  215, 

332, 

Fl»iiiir      lil.     '  inptrreur    de     Huwi«, 

I.  88  ;    II,  33».. 
Pisaar,     ^viqoa    de    Tonuk,     III, 

873. 
PiTT  (William).  homoM  d'ÉUt  «a- 

-'-■   I.  44, 147-15«.  180.  1"?  ?^1  : 
'6.  277,  286. 
I  I  ATt.M    'Louis),    bomme    |>.>..i..|wo 

polonaia,  I.  65.  66;  II.  887. 


Platon   (Levchina).  métropolite  d«* 

MoKou,  I.  58,  59. 
Platov  (Mathieu  iTanevitcb.  comte). 

ataman    det    coMquea,    II,    117, 

133. 
Plbni*snbr,   commandant  du   port 

d'Okhotsk,  m.  261. 
Pninb    (Ivan    Petrevitch),    écrivain 

ruMe,  III,  283.  322. 
PoiiiKDONORTSOv     (Pienv     Vaifilîé- 

vitch),  savant.  II.  121. 
Po»iÉDo?«o<T«ov     (ConvtAntin     Pîé- 

trov-  '.'.I. 

PoLi% 

vain  ru*ar.  111,  331. 
PoucNAC  (Héracliut,  comte,  puis  duc 

uc).  homme  d'ÉUt.  I,  127  ;  II,  31. 
PouGNAC  (Julef.  comte),    frère    du 

préoèdent.  II,  222. 
PoLTOwATSKi     (Constantifl     Marko- 

Titch).  général,  II,  117.  216. 
PoLZOUNOv  (Ivan  Ivanovitch),  méca- 
nicien, III,  237. 
PoNiATowsKi  (Joseph,  prince),  maré- 
chal de  France,  I,  1C4.  167,  213. 

385,  284,  286,  318,  322.  324.  325. 

832;  II.  19,  38,  162-ltV.,  166,  177- 

180,  268;  III.  175. 
Porov  (Ba»ilc  .Mikl!:iïlovitch), bomme 

d'éut,  I,  390;  II.  413;  III.  200. 
Popov    (Basile   Stepanovitrh),   gt'*n^- 

ral.  I.  218;  III.  283. 
PoroviTCB,    officier    serbe,    II.    298. 
PoBTtAND  (William  Cavendish  Ben- 

tinck,    duc    dk),    >•"•■■••■"    d'État 

anglais,  I,  247. 
PoTBWKiNK     (GrégoiMi     .^irxandro- 

vitch),  prince  de  la  Tauride,  I,  31. 

127.  201.  218;  II,  466. 
PoTOCKi     (Alexandre,   comte),    g«n- 

Ulboaune  polonais.  1,  167. 
PoTocKi  (Alfred,  comte).  II,  42. 
PoTOCBi  (Artbur,  comte),  II,  4t. 
PoTocBi    (Ignace),    homme    d'État, 

I,  72.  73.  104.  323.  879.  390;  II. 

165.  474. 
PoTocBt  (Staniala»,  eomt»),  bomnf 

d'ÉUt.  III.  133. 
PoTocn  (Vladinir,  eonUt),  II,  42. 
PoTocBA     (Amm,     romteaae),     née 

Tysakiewka,  I,  30  ;  II,  36,  tM. 
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PoTocKA  ^bopiiif?,  rofnl«-»5e),  en  pro- 
miém   noce»   Mm»'    Witt,    I,  323. 

PoucuKiNK  (Alexaiidrc  SrrBuiéié- 
vilch),  poéto,  I,  41.  ay.,  420.  423  ; 
II.  94.  134.  419,  481.  495;  III,  5, 
16,  46.  158.  159,  166.  200,  20S, 
209,  252,  275,  279,  295-2W.  309, 
310,  314-317,  319.  324,  327-329, 
379. 

PouKALOv  (Ivan  Aniouovttch),  feoc- 
Uoiioairc,  II,  260. 

Pmjkalov  (Barbe  Pntrovna),  ttmmt 
du  précédont,  II,  449. 

PoVALO-CaTYKOTtKI,     COlOIwi,      III, 

116. 

PoaniÉïKv  (Oniwp  AUxiéiMitch). 
fraiic-iiiaçon,  II.  53.  331  ;  m,  S. 

Pozzo  Di  UoRGo  (Charle*-André, 
comte  et  plus  Lard  duc  dr),  diplu- 
mate  rutsc,  I,  130,  201,  259,  261, 
314,  345;  II,  219,  229,  233,  236, 
241,  242,  249,  276,  279,  280,  289, 
306,  315,  316,  357,  359,  3W,  381,  *' 
479;  III,  4-26,  28,  32,  33,  37,  49, 
57,  86,  88,  99,  103,  104,  107,  108, 
110,  111,  126. 

PnAOT  (abbé  DufoMr  de),  arche- 
vêque de  Maltnes,  diplomate,  II, 
37-41,  44,  236,  374. 

Prévost,  agent  des  ÉUU-Unis,  III, 
266. 

pROTASsov  (Alexandre  lakovlévitch), 
précepteur  d'AI«xaBdre  I»,  I,  6, 
9,  14,  23. 

PaoTAssov  (Anne  Stepanovna,  com- 
t'-Mc).  I,  63. 

PftOTAaaov  (Barbe  Petrovna,  com- 
tesse), nièee  de  la  précédente,  II, 
428. 

pROzoROvsKt  (Alexandro  Alffxan- 
drovitch,  prince),  feld-maréchal, 
I,  300. 

PRZvbYszEwsKf,  général  russe  d'ori- 
gine poionaiee,  I,  178. 

Radetzky  de  Radbtz  (Joceph  Wen- 
ceslas,  comte),  feklHiBarécbal  au- 
trichien, II,  206;  m,  74. 

Radich-tchet  (Alexandre  Nieolaié- 
vitch),  publiciste,  I,  21,  33,  55, 
77,  79.  80. 


Radziwili.  (Antoine,  prince'),  homme 
d'État  polonait,  I,  213;  II,  178, 
180.  283;  III,  92. 

Haosiwill  (Charles,  prince),  palatin 
do  Wilno.  II.  42. 

Radziwill  (Dominique,  prino»},  gé- 
néral. II,  19,  42. 

RAOkiwiLL  (.Michel,  prince),  der- 
nier palatin  de  Wihio,  II,  42. 

Radziwili,  (Théophile,  princeeee), 
née  Morawskn,  II,  385. 

Raiévski  (Nicolas  Nicolaiéviteh), 
général.  H,  100,  479. 

Raiévski  (Théodore  Nicolaiéviteh), 
frère  du  précédent,  II,  479. 

Raiévski  (Vladimir  Fiodorovitch), 
fils  du  précédent,  III,  165,  169. 

Rall  (baron),  banquier  à  Saint- 
Pétersbourg,  I,  321. 

Rap»  (Jean,  comte),  général  fron- 
çais, I,  322  ;  II,  273. 

Raspoutine,  V.  Sovykh. 

RASTorrcaiNB  (Théodore  Vassilié- 
vitch,  comte),  homme  d'État,  I, 
VIII,  18,  22,  60,  178,  202,  269,  377, 
398,  407,  408,  421,  436,  437;  II, 
25-53,  61-72,  80,  83,  89,  %,  99- 
104,  106,  109,  111,  113-118,  126. 
129-131,  149,  150.  271.  327,  414. 
427,  428,  491  ;  III,  5,  85,  205,  284, 
294,  307,  313.  316. 

Rastoptchi.ne  (Catherine  Petroma, 
comtesse),  née  Protassov,  feauao 
du  précédent,  II,  430. 

Razocmovski  (Alexis  Kirillovitch, 
comte),  homme  d'État,  I,  377  ; 
II,  413.  434;  III.  283. 

Razoumovski  (André  KirilloTitcb, 
prince),  diplomate,  I,  8,  153,  182, 
191,  202,  259.  261,  314;  II,  160, 
175,  213-215,  276. 

Récamier  (Jeanne),  née  Bernard, 
1.128.  442;  11,357;  III,  34. 

Rembielinski  (Raimond),  homme 
d'Éut  polonais,  ill,  144. 

Repmne  (Nicolas  Vassiliévitch, 
prince),   feld-maréchal,   I,   12,  45. 

RerMK£-VoLKOit!iRi  (Nicolas  Gri- 
goriévitch,  prince^,  général,  I,  179, 
220;  II,  158,  202,  289;  III,  11. 

Rezanov  (Nicolas  Petrovitch),  dfplo- 
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■Mte  «t  écrirai»  ru»M,  111,   2SS- 
266. 
>i  (Dmitri  PetTVvitcb),  féoémi, 

II.  '.U. 

r.iBKAi  l'iKRiiB     (Alexandre     Wano- 
viu-L,  comte  db),  diplamate  rutee, 

III.  118. 

Hicard  {Kti«nae^,  général  français, 

II.  305. 
HicNKUBu   lArmmmà  Km— iiel  du 

PleMÎe,  duc  db),  hinaa»  d'État, 

I.  117.  452  :  II.  357. 364. 36S,  381. 

427  :  III,  8,  25.  26.  »,  33,  39.  48. 

50.  53.  56.  57.  85.  88,99,  S494S3. 

^UNBX  (Raphaël  db),  gé- 

ignol.  III,  13. 

Antonio),   ecolpteor    ita- 

!«.<.,  111.339. 

RoBRRT    (Guillaumo  -  Eugène    Ro^ 

b<'rtM>n,  dit),  «avant  françaic,  II, 


60. 


mn- 


RoRKRTeoN   (JaBse»), 
«'l   .».  I.  344. 

itcv  (William),  hiatonMi  an- 
r,  ...*.  I.  405. 
RucHRCHouABT   (Louîs.  coiDte  db). 

f,ru^ra\,  II.  233. 
RoDK  (  l'i.Tn*).  artietfl  françai»,  1, 117. 
'I  (Jean),  colonel  «Uemaiid,  II, 

11  ,Mi.    roi  t.f  ^  T.  n22,  TÛ}. 

ItoMMf       '<;)!)■•  rt'       riiathématicien 

•  »7. 

Il'  (*dore  Grtgvrié- 

vitch,  print  •■>,  dit  «  Friace-Céear  •, 

I.  6'i  :  II.  /.'.H. 

Ko4K?i  («irAjjoin»  VladimiroTÏtoh. 
baron  ul).  ixida  de  camp  général. 

II.  474.  479. 

MoaR!<iKAMrr  (Gustave  Andréiévitch, 
baron  dk).  koHuno  d'État  ruate, 
I.  56,  80.  323,  368,  377,  387,  888, 
392.  418. 

Hoiii    T  '^»sipovttch),  général 

m..  348. 

H  .   V.  Mmùt-AmttktI. 

h  >v   (Nioolaa   P•l«oviiel^ 

cvial«>).  cbanrelter.  I,  63,  S38, 141, 
344,  9S8.  259.  363.  370,  381,  385. 
289.  317.  319,  320.  836,  Ml.  889, 


342.  377.  430;  II.  18.  34,  91,  92. 
203.  267  ;  III.  25,  313. 

RouMiA^iTsov  (Pierre  Alexandro- 
vitch),  fddHBvéehal,  I.  100. 

RouMiANTSov  (S«ff«  PetxovHch, 
comte),  homme  d'ÉUt,  I,  100, 
377. 

RocMTCu  (Dmitri  PavloWleh), 
homme  d'Éut.  III.  189,  198. 

RosKiECKi  (Alexandre),  géaéral  po- 
lonais. III,  143. 

RCcBBL  (Philippo  db).  général  prus- 
sien. I.  208. 

RvLiiév  (Conrad  Fiodorovitch),  ré- 
volutionnaire. III,  4,  16,  17,  62, 
158.  165.  170,  173.  177.  178,  210. 
968. 

SABAxiév  (Ivan  Vassilié vitch).  gé- 
néral. III,  244. 

Sablol-kov  (Sophâe  Akzaadrovna). 
plus  tard  princease  Ifadatov.  II. 
493. 

Sacbbn.  V.  (hUnSatktn 

Sauan,  V.  Courlande, 

Saimt-Aig.naiii  (Rousseau,  ^«.w..  ub), 
diplomate,   II.  204. 

Saint-Cmamans  (oomta  db),  dipl»- 
mat(*.  I.  243. 

Saint-Cyr  (Lauréat  Gouvton  de). 
maréchal  de  France,  II.  197.  198. 

Sai?it-Hblem8  (lord),  diplomate  an- 
glais. I,  148. 

Saint-Jdubm     (comte     de),    diplo- 
mate autrichien,   1.  20,  327.  fi25(. 
837,  356,  357.  399;  II,  3. 
16. 

Saint-Marsan  (Antoino  AÀMri. 
marquis  de),  diplooMle  fraafais, 
1,348.  II,  171. 

SAiNT-PaiBST  (Kmmaooel  Guignaid, 
oomte    de),    général    français   au 
sarviea  de  la   Russie,    If     '"'     »^ 
331,479:  III.  241. 

Salomba  (Athanase  LiamioTitcii!, 
général.  111,357.377. 

SAtoMOR.  tsar  d'iméiélic.  III.  354. 

Saltybov  (NieDias  IvnnnMtrh, 
comte,  puis  prinrr  '  «t^ 

1.4,6,9,40.63,  \\ 

91.106.271,411. 
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Samborski  [Pètf.  André  AfanaMié- 
vitch),  précepteur  d'Alexandre  I*\ 
I.  6.  7. 

Sand  (CbarIcfFrédéric),  étudiant 
allemand,  III,  46. 

SANCLiNB  (Jacquet  de  Saînt-Gliii, 
dit),  ofTicicr  de  police  ruite,  I,  40, 
409.  412,  414.  416;  II.  33. 

SANcuKZKn  (KiiBtacliP,  prince),  gen- 
tilhomme    polonais.     I,     287. 

Sa.ncuszko  (Catherine,  princette), 
née  Branicka.   II,  19. 

Sapibha  (Alexandre,  prince),  gen- 
tilhomme polonais,   II,  42. 

Saurau  (Sophie,  comtesse  db),  née 
Hunyady,  II,  300. 

Savary  (René),  duc  de  Rovigo,  I, 
20,  172,  177,  218,  228,  239-243, 
247-249,  251,  252,  289,  448  ;  II,  97. 

Saxb-Weimab,  V.  Charles-Auguste. 

ScHAKHOvsKOY,  V.  Cftakhoi-'skoY. 

ScRARNHORST  (Gérard  David  de], 
général  et  homme  d'État  prussien, 

I,  346-349,   356;   II,  2,  17,  152, 
154. 

ScHMiDT,  consul  prussien  à  Varsovie, 
III,  11. 

ScBÔLLER  (baron  de),  colonel  et  di- 
plomate   prussien,    I,    328,    346  ; 

II,  152;  III,  209. 

SchOn  (Théodore  de),  homme  d'État 
prussien,  II,  154,  159,  176,  310, 

ScnopiNc,  ofTicicr  russe,  I,  218. 

ScHL'LTZ  ou  Szui.c  (Domiuiquc),  ar- 
chitecte polonais,  II,  3.3. 

ScnwABTZ  (Jean),  mystique  alle- 
mand, II,  329,  330. 

ScBWARTZ  (Théodore  Efimovitch), 
colonel  russe,  II,  474;  III,  58,  59. 

ScBWARTZENBERG  (Charlcs-Philippe, 
prince  de),  feld-roaréchal  autri- 
chien, I,  281-283  ;  II,  16,  124,  162, 
195,  196,  199.  201,  202,  207,  211- 
213,  216,  217.  220-222,  224-227, 
229,  236,  237,  239,  244.  325,  355, 
382. 

Scott  (William),  plus  tard  lord 
Hownll,  magistrat  anglais,  I,  148- 
151. 

Scupoi.1  (père  Laurent),  théologien 
italien,  II,  343. 


Sébastian!  (Bastirn,  comte),  maré- 
chal de  Franco,  I,  197. 

SÉLiroNTOv  (Ivan  Osi-m        •  gou- 

verneur général  de  1  ,111, 

259. 

Sélim  III,  sultan  de  Turquie,  I,  219. 

SÉLiVANov  (Conrad),  sectaire  russe, 

I,  162;  II.    335-337. 
SiRAPUtN  (Etienne  Vassiliévitch  Gla- 

golevski),  métropolite  de  Saint- 
Pétersbourg,  III,  197,  200-202. 

Serra  (baron  de),  diplomate  fran- 
çais, I,  322. 

Sbrra-Capriola  (Antoine  Maretco, 
duc  de),  diplomate  napolitain,  I, 
407. 

Seydutz  (Antoine  Florian  de),  ma- 
jor prussien,  II,  158. 

Seyvocr,  lord,  v.  Yartnoulh. 

SnBRiDAN  (Richard  Brinslcy-Butler), 
auteur  dramatique  et  homme  poli- 
tique anglais,  I,  148. 

Sberwood  (Jean  Vassiliévitch),  sotit- 
officicr  russe,  III,  212,  213,  848. 
349,  355. 

SiCARD  (Charles),  collaborateur  du 
duc  de  Richelieu  à  Odessa,  III, 
253. 

SiÉNiAviNE  (Dmitri  Nicolaiévitch), 
amiral,  I,  191,  198,  2.39,  248, 
260. 

Si^.sLAviNE  (Alexandre  Nikitilcb), 
chef  de  partisans,  II,  140. 

SiESTRZE.NCEwicz-BoHL'sz.  (Stanis- 
las), métropolite  catholique  en 
Russie,  II,  426,  431.  433,  434. 

SiUNEUL,  diplomate  suédois,  II,  30. 

SiRiNE  (Isaac),  écrivain  mystique 
russe,  11,328. 

Skoufas  (Nicolas),  négociant  grec, 
III,  71. 

Smitb  (Charles  Culling),  diplomate 
anglais,  I,  344. 

Sniadecki   (Jean),  savant  polonair, 

II,  35. 

SoBOLEwsKi  (Ignace),  homme  d'état 
polonais,  II,  387. 

SoKAi.sKi  (le  père),  dominicain,  III, 
264. 

SoKOLNicKi  (Michel),  général  polo- 
nais, II,  253. 
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Sottonor*  'Sophie  Ivaoovaa,  com- 

'    kliarov.  Il,  482. 
So  ,   féninU  françai», 

II.  ii'J. 

SouLT  (Nicolas  Jean  de  Dieu),  due 

de  Dalmatie,  maréchal  de  France. 

1.243. 
SouMAROKov  (Alexandre PetroTÎtch). 

dranuiturg<>.  III.  314.  325. 
SocTOKov  (Alexandre  Vauiliévitch, 

prince),  fcld-marérha!,  I,  13S,  170, 

419;  II.  93.  l'.S. 
SoY»ioN»>%-    (Pi«rr*  .\)«xandroTitrh). 

hommo  <n^.t.it.  II.  423. 
SriRA?(SKi      Mithrl    MikballoTitcb), 

hommr  d  I^.iat,  I,  20,  4t.  43.  .S3. 

55,  8'*.    104,  265.  280. 

324.  327,  338-840.  354, 

360-436:  II.  8.  56.  271.  37i).  388. 

391.  399,  409.  414-416.  464.  477; 

III.  9.  69,  98.  133,  184-187.  190, 
217,  227,  228.  241,  257-260,  275, 
286,  316,  318,  337. 

*^--"  - 'EXPORTE. ■>«     (Joram     Magnuf, 
'*  db).  diplomate  •uédoi»  au 
•  rrvice  de  la  Kuatie.  I.  275,  391. 
STACKBLSCnG  (Gustave  Ottonovitch. 
'■>'     i  i>lomate  ru»»e.  I,  16, 
.  326.  327;  II.  175, 
170,  liJC.  268,276. 
Stackclbsro   (Otion   Mafnu*),'  di- 
plomate ruttf,  I,  246. 
Stadion   (Jean-Pitilippr-Charlee-J»* 
•rph,    comte  db).  homnM  d'État 
autrichirn.  I.  164.  191.  291.  301; 

II,  188.  191,211.213.214. 
Stael-M">  «T!.!..    (Anne-Loot«c-G«r- 

inairi'  baioniie  db),  I.  58. 

194.  J.    o.-f-J.  97.  106,  190,  191. 

230.  246,  369;  III,  24.  68.  285, 

356.  309.  313. 
STASStc  (Xarier  StaniaUa),  homme 

d'ÉUt  polonaia,  111,138. 
Stbik  (Cbarlrt.  baron  db),  homm* 

«r^.tnt   pruMi«^  I,  Si,  28.  288, 

26f>.  :n(>.  349,  880.  486,  435;  II. 

20.  21,  34.  35.  54.  107,  137,  149, 

170  175>,  192.  203.  908,  tOS,  906. 

214.  344,  254.  368,  275.  378,  285, 

288-290.  319.  324.  358.  387.  388; 

III,  237. 


Stbimobl  (Jean,  baron  db).  fouver- 
neur  do  la  Finlande.  I,  206.  276. 

Stkincbl  (Vladimir  Ivanovitcb.  ba- 
ron db).  officier  rusée,  II,  474. 

Stbwart  (sir  Charles -Guillaume), 
plus  tard  marquis  de  LondoB- 
derry.  II,  193,  213.  214,  244,  277, 
295.  326.  360. 

STorrRHCEN  (Conrad),  médecin  de 
la  rour  de  Russie.  III,  342,  356. 
357. 

Stoubdca  (Alexandre  db], diplomate 
russe.  II.  298  ;  III,  43,  45,  46,  70, 
383. 

Stolrdza  (Roxano  Alcxandroma), 
plus  tard  comtesse  Rdling.  soeur 
du  précédent,  I,  451  ;  II,  81.  128, 
275,  276,  302.  304.  322,  343,  374, 
403.494:  III.  279. 

Strancford  (Percy-Clinton-Sidney- 
Smith.  %icomte  de),  diplomate 
angUis.  III.  99,  117,  123.  124- 
127. 

Stratford  de  Radeliffe  (lord  Caa- 
ninf,  vicomte  de),  diplomate  an- 
glais. ITT.  117.  118. 

Strooanot  (Alexandre  Serguiéié- 
ritch,  comte),  mécène  littéraire  et 
artistique.  I.  44,  47.251  ;  111,312. 
833. 

Stbooatiot  (Grégoire  Alezandro- 
ritch;  baron),  diplomate.  III,  71, 
75-77,  81. 

Strocanot  (Paul  Alexandrovitcb, 
comte),  général  et  homme  d'État, 
I.  32,  38,  40,  44.  50,  51-55.  60.  68, 
67.  71.  81.  84.  87,  98,  158.  182, 
186.  187.  221.360;  11.391. 

Snoiiv  (Pierre  MikhalloTiich).  pu- 
bUdate.  111,313.330. 

SrmoJNOwtKi  (Valérieo).  pubUdate 
polonais.  III.  283. 

Sr«OKf««BB  (Jean-Frédéric,  oonto 
db),  homnia  d'ÉUt  danois,  I,  77. 

SrvTTBaaBiM  (Chariee-FrAdétie.  bo- 
roa  db).  général  et  diplmaate 
aatrieUta,  I.  83,  131,  118,  181. 
184.  319. 

SuAaat  {dr  Jaoïas),  amiral  anglais, 
1.348. 

SocarauiM  (Pietra  Karloritoh,  ba- 
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ton    dk),    ^nfral    et    diplomata 

rune,  II,  7-9. 
SoLKOWSKt  (Antoine,  prince),  homme 

d'État  polonais,  II.  271. 
SuiKOwsKi    (J«an,    prince),  colonel 

polonais,  I,  234,;  II,  371. 
SuRRUcvc  (l'abbé),  II,  430. 
SwBTcniNP.  (Nicolas  SorguiéiévHch), 

général.  III,  199. 
Sw«TCHiNB  (Anne  Sophie),  née  Soy- 

moDOv,   femme   du   précédent,    I, 

452;  II,  349,  429,  432;   HI,  297, 

299. 
SzbchenyT   (Caroline,  comtetue  dk), 

dame  de  la  cour  de  Vienne,  II,  300. 
SzYDi.owsKi    (Adam),    gentilhomme 

polonais,  II,  885. 

Talhouet  (Aufuete-Frédéric,  mar- 
quis de),  diplomate,  I,  243. 

TALtETRAND-PÉBiGoiiD  (Alexandre- 
Edmond  db),  plu»  tard,  due  do 
Dino.  I,  271. 

TAti-EYRAND-PÉRicoao  (  Maurico 
de),  prince  de  Bénérent,  I,  50, 
114,  115.  117.  118,  122-124,  130, 
131,  137,  138,  192,  196,  198,  200, 
207,  212,  228,  231,  2i'»,  252,  253, 
265-267,  270-272,  288,  301,  318, 
340,  354.  409,  437;  II,  37,  205, 
222,  228-231.  236.  237-240.  243, 
244,  2'i7.  255,  259,  260,  277,  280- 
282,  288,  290,  291,  296,  297,  299, 
804-307,  310,  312,  315,  321,  355, 
364.  382. 

Talleyrand  -  PÉHiGORD  (prîncesse 
de),  née  Woriey.  veuve  Grand, 
femme  du  précédent,   I.  129. 

Tarassov  (Ehnitri  Klimontoritch), 
médecin  de  la  cour  de  Rasaie, 
III,  342,  353,  355-357,  371. 

Tarente  (Louise  de  Châtillon,  prin- 
cesse de),  II,  429.  4%. 

Tatarinov  (Catherine  Fiiippovna), 
née  Buxhocwden,  fondatrice  de 
secte,  II,  327,  333,  336.  337,  413. 

Tatichtchby  (Basile  Nikititch),  his- 
torien. III,  319. 

Taticbtchbt  (Dmrtri  PaTloriteh), 
diplomate,  III,  24,  40,  91,  93,  97, 
109.  112. 


TAYArr  (baron  db),  général  et  diplo- 
mate ■■idois,  II,  30.  3>t. 

Tcbaadaiét  (Pierre  lakovlévitch^ 
colonel  et  écrivain,  II,  367;  III, 
61. 

Tcwaimtcinrr  (Alexandre  Ivanu- 
vitch,  plus  tard  prince),  colonel, 
plne  tard  feld-maréchal,  I,  283, 
28 'i,  287,  289,  313.  314.  816,  317, 
330-332,  349-353:  II,  4,  5,  9,  2t, 
125,  276.  301,  353,  358,  456,  48'», 
481  ;  III,  23,  29, 

Tchernt  (George»  Petrovitcb),  chef 
serbe,  1,197,198,  299. 

TcintTTViiTiNSKi  oa  Cbbtwer- 
TT1VSBI  (Antoino-Stanislas,  priner), 
caslellan  de  Przemyvl,  I,  438. 

TcHKTTBRTix^Ki  (Bori«  AntonoTitch, 
prince),  fîl»  du  précédent,  I,  185. 

TcBtTCHACOv  (Paul  Va»»iliévitehl, 
amiral  et  général,  I,  79,  239,  343  ; 

II,  15,  16,  28,  29,  61,  80,  90,  123, 
142,  200;  III,  245,  247. 

TcHtTCRéRTNB  (Denïs  Ivanovitch), 
gouverneur  de  Tobolsk,    III,  261. 

TiRBBéniÉv  (Ivan  Ivanovitch),  des- 
sinateur russe,    II,    22;    III,   313. 

Théopbilacte  (Roufsanov).  évêqur 
de  Kalooga.  I,  363;  II,  327;  III, 
290,  291. 

Thoxo?(  (Thom.18  db),  arehiteetB 
français,  HI,  332. 

Tbornton  (sir  Hdward),  diplomate 
anglais  I,  343;  II,  7.  9. 

TmovsKi  (Ivan  Fiodorovitch),  cen- 
seur. III,  189. 

Totr,  (Chariea-Frédérie,  baron  db), 
général  russe,  I,  173,  175  ;  H,  94, 
181,  190,  224,  226,  479. 

ToLSTOY  (Nicolas  Alexandre  vite  h 
comte),  grand  maréchal  de  la  cour 
de  Russie,  I,  122,  328,  337,  407; 

III,  275. 

TouiTOY  (Pierre  Alexandrovitch, 
comte),  frère  du  précédent,  géné- 
ral et  diplomate,  I.  179,  209,  244- 
247,  250,  253,  257,  258,  260,  261, 
268,  270;  II,  211,  T76;  III,  275, 
333. 

ToLSTOY  (Théodore  Piotroritch), 
comte,,  artiste,   111,275,312. 
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TotrroT  (Anno  Ivau«viia«  «mmlt—e), 
Dte  BMMiiMki.  I.  407.  435.  445- 
447:  II,  489.  490;  III,  l«l.  103. 

ToHMAtBov  (Alr-xandr*  Petroritch, 
comtr),  général  ru««e.  il.  43,  132. 

Torr.  pharmacien  à  Taganrop,  III, 
357. 

Touk-st-Taxis  (prineetM  db),  I, 
:  "     •   •  34. 

T»  ▼     (AkTtandre     Ivano- 

nu-b).  homme  d'Étal.   II,  413. 

TofFouàrniv  (Alexainlrc  Mikballo- 

.  h«BMM  4'âto^  m,  iti. 

325. 
TiovmmvÈmér     (Ivan     PetroYtick), 

rcctanr  4e  l'iniirerviti  de  M«Mau, 

II.  413,  111.310,311.316. 
Tooaeoixiér  (Nic«la»  lvan«Titcii). 

bomaw  d'ÉUt  et  publirMte,  I.  87, 

372:  II.  10'.:  m.  5.  13.  16,  158. 

16».  161.  164-166,  168,  169,  218, 

219.  281.  287,  311,  312. 
TocMKiisTANOT    (Barbo    nûMtduHi, 

1  '  Ile   d'hoonevr, 

279. 
TouicHi&ov      ,  Alexandre     AIéxi4ié- 

vitrhV  fénéral,  I,  16. 
T  r     {Irmn    AlmfèviCeb). 

•ie  la  MaiMn  de*  Enfuit» 

Trmivéa  i  Maaeoo,  11.  121. 
TaAvaasaY     (Jeaa,     wrqiiii     db), 

ni  i,.»t«e  de  la  Marina  meta.  I.  977, 

II.  .74:  111,247. 
TnBDtAKovsKi   (Baaila  KirtUariteh), 

écrivain,  111.  254. 
TiuttUM*  (Ni'-olat  Ivanovitch),  fou* 

Tamaur  d'IfkouUk,  111,358. 
TBOcaveniMKi    (Dmîtri    Protoyté 
'         >nune  d'État,  I,  81,  S3, 
37.  K8,:  II.  421. 
inoiiAiNfe     (BÎMiIa     AndféiiTiIch), 

p^ntr».  m,  384.  888. 
TaouBVTBKOv  (BmHb  SaflMiMvtCah, 

prino»),  aidedacsanp  giaénd,  II. 

276:  111.371,373. 
TaouaaTSsoT      (Sarf*     Pttrovitrh, 

prÎM»),  cImI  d«  mowwaaot  rèvo> 

Itttiawtaiffe  m  1838-1838»  41.  380  ; 

III.  157.163,169. 

Tkakalot  (AtbaaaM).Défoeiaath«l- 
garaàOleMa,  m,  71. 


TtiniKov,  —vifalBur,  III,  261. 

T*n»f*i*oy  (Paal  Dmitriévitch. 
princf).  général,  III.  254. 

TvacoT  (Anne- Robert-Jacquet),  ba- 
ron de  l'Anhie,  homme  d'Étal, 
1,360.425.426;  III,  237. 

TuYLL  TA?i  Skroo«kbn  fbaron  db). 
fénéral  et  diplomate.  11,425,  426  : 
III.  110.  268. 

Tybcomnkl  (lord),  diplomate  an- 
gUi«.  II,  81. 

Ttszkiewicz  (Marie-TbérèM,  «am- 
te»ee).  née  Poniatowaka,  I,  167  : 
II,  37. 

Tyse3(havs  ou  Tiesembadbbm  (Ma- 
rie), phia  tard  comtetaa  de  Ckoi- 
•eul-Goufiler,  v.  ea 


Umimski  (Jean-Népomucéna).  giné- 
ral  polooaia,  III,  178. 

Vadbolski     (Ivan     Mikballovitcb, 

prince),  aAeier,  II,  138. 
Vadbovbki  (Théodore  Fiodorovitak), 

oflîcirr,  III,  213. 
VALBNTiNt.   cbarg<^  d'afTflir«s  «ecret 

d«  U  RuMie  à  BeHin.  II.  151. 
VALoviiw  (Catherma  Petrovna).  de- 

moitolle  d'honneur,    II,  302,  III, 

889. 
Vanoammb  (Domùuqua-JMapb),  gé- 

Béral.  II.  198.  199. 
Vaktavx  (Psalmot  Faulte  db).  a«- 

aiiioanaiva  de*  rivre*.  II.  236. 

VAaaiAint.  r-; -»•-  11,418.420. 

VAasiuiv  pnnovitcb), 

médecin  mnitairr,   M  1,357. 
VAaanJÉY(Alexttlvanovitah.aoBifet)« 

minJaUv  daa  Fiaaaaaa,  1,  69. 
VAatiuMA  (la  femnae),  ch«f  do  par- 

tiana,  II,  133. 184. 
Vassiltchikov  (Uarioa  VaatiliévitBh, 

prince),  aéda  da  eaoïp  féMétal.   I, 

50;  III.  68,  88.  84,  88,  381.  183. 
VA8aii.TcmKOY     (Viéta      PMrovaa, 

prinaama),  aéa  ProtaaMY,  teaBio 

dm  ptécéda&t.  II.  428. 
VàNÉTaïAiTOY  (Alaxia  GaYtMBTtlak), 

patelM,  III,  383. 
VÉaBCHTaaaauanB   (Wiaalaa).   aaan* 

nai^Mt  à  Moaw«,  II,  108,  411. 
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ViiiBcnTcnAct'iNE  (Michel  Nicolaié* 
vttch).  fil»  du  précédent.  II,  103. 
417. 

VeMN&cuBS  (Jot<'ph  Poet,  chevalier 
de),  émi^é  français  au  «ervice 
ruMe,  I.  128-130,  407  ;  III.  101. 

ViaziAmski  (Pif^rrc  Andréiévitch. 
prince),  écrivain,  II,  491  ;  III,  4, 
5,  16.  142,  185,  275. 

ViAuéMSKi  (Hélène  Nikititchna, 
princeue),  néo  Troubctzkoy,  I, 
242,   243. 

ViAZMiTiNOv  (Serge  Kozmitch).  gé- 
néral, II.  14,  91,  414,  415. 

Victor  (Claude-Victor  Perrin,  dit), 
duc  de  Bcllune,  maréchal  de 
France,  II,  94. 

ViCTOR-EMMAMUEt,  roi  de  Sardaigne, 
I,  135,  136,  147,  188. 

ViÉLiTCHKOvsKi,  V.  PoUail. 

ViÉNiÉviTiNov  (Dmitri  Vladimiro- 
vitch).  publiciste,  III,  309. 

ViciB-LEBRUN,  v.   Lebrun. 

ViLLÈLB  (Jean,  comte  de),  homme 
d'État,  III,  100,  103,  106,  113. 
118. 

Vincent  (Charles,  baron  de),  géné- 
ral ot  diplomate  autrichien,  I, 
269. 

ViNCKE  (Philippe,  baron  de),  diplo- 
mate prussien,  II,  176. 

Vintzingerode,  v.  Winlùngerode. 

ViTROLLES  (Auguste  d'Arnaud,  ba- 
ron de),  homme  d'État,  II,  37, 
222-224,  236,  243;  III,  33,  100. 

VoieTkov  (Alexis  Vassiliévitch),  co- 
lonel, I.  409. 

VoLKONSKi  (Grégoire  Siémiono- 
vitch,  prince),  homme  d'État,  III, 
299. 

VoLKONSKi  (Nikita  Grigoriévitch, 
prince),  général,  II,  236. 

VoLKONSKi  (Pierre  Mikhaîlovitch, 
prince),  aide  de  damp  général,  I, 
50,  407;  II,  14,  1.5,  23,  58,  181, 
211,  226,  300,  348,  3.')6,  411,  463, 
465,  472,  479,  483;  III,  194,  205, 
257,  343,  345,  351,  354-357. 

VoLKONSKi  (Serge  Grigoriévitch, 
prince),  général,  II,  133;  III,  13, 
68.  163.  298,  367. 


VoiKONSKi       (Barbe      Mi'' 
princesse),    dcnioiselic    ii 

II,  493. 

VoLKONSKi  (Marie  Nicolaiévtia.  prin- 
cetM),  née  RaiéTtU,  III.  297. 
298. 

VotKONtKl  (Sophie  Grigoriévnn, 
princesse),  née  Volkonski,  II,  382  ; 

III,  366-368. 

Volkonski   (Zénéldc   ;•  '  ,, 

princesse),     née     IIi 
lozierski,  II,  428;  111.  JUV. 

VoLKOv  (Anne  Aléxiéiévna),  femme 
de  lettres,  III,  321. 

VoLKOv  (Marie  Apollonovna),  de- 
moiselle d'honneur,  II,  64,  89, 
118. 

Von  Visine  (Denis  Ivanovitch,  von 
Wicseu,  dit),  écrivain,  I,  239;  III, 
312. 

Von  Visine  (Michel  Alexandr6vitch), 
officier,  III,  164,  165. 

Von  Visine  (Nathalie  Dmitriévna), 
née  Apoukhtine,  II,  333. 

VoROMÉNKO,  officier  de  police,  II, 
118. 

VoRONiKHiNE  (André  Nikiforovitch), 
architecte,  III;  312,  332. 

VoRONTSov  (Alexandre  Romano- 
vitch,  comte),  homme  d'État,  I, 
31,  33,  39,  40,  43,  53-55,  67, 
68,  85,  113,  117,  124,  127;  III, 
246. 

V0RONT8OV  (Michel  Siémionovitcli, 
comte  et  plus  tard  prince),  géné- 
ral, I,  116,  227;  II,  381;  III,  13, 
39,  349. 

VoBONTsov  (Simon  Romanovitch, 
comte),  diplomate,  I,  32,  108,  109, 
111,  116,  118,  124,  143,  148,  156, 
187,  207,  436;  111,245,  246. 

V088  (Charlotte,  comtesse  de),  née 
Pannewitz,  grande-maitrcsse  de 
la  cour  de  Prusse,  I,  121,  186. 

VosTOKOv  (Alexandre  Christophoro- 
vitcb),  philologue,  III,  317. 

Vrbna  (Flore,  comtesse  de),  née 
Kegeneck,  dame  de  la  cour  de 
Vienne,  II,  300. 

Vrontchenko  (Théodore  Pavlo- 
vitch),  homme  d'État,  I,  388. 
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Walrwula  (M«ri«),  né«  Lacaynska), 

I.  :'t8.  37;  II.  181. 

NN  v:  >4'>uBi«-<.iiMBOi(r«  (Loui»-C«orf^ 

I.  comte  dk),  général  auth* 
.,  II.  419. 

WALroLs  (lord),  diplomate  anglait, 

II.  491. 

WAaaKN  (ur  John  Borlatr),  diplo- 
mate anglaU,  I.  U2.  143. 

WATaooarv  (dc),  (éoéral  et  diplo- 
mate taxon,   II.  288. 

WAwaxccKi  (Jotrph),  gentilhomme 
poluuais,  II.  169. 

W'AwrTrcKi  (Thomat),  fréredu  pré- 
tiéral.  1.212. 

\Nm  I  fMn.**!.  I,  414,  417. 

Wkllcsley  i  Collry.  mar- 
quis  oe).        d'État  anglai*. 

I.  3'.',  ;  III,  26.  28,  36,  37,  42,  99, 
104,  123. 

WaLUMGTON  (Arthur  Wellctley,  duc 
de),  général.  II,  207.  297.  310. 
31t.  316.  325,  326,  359.  360,  366, 
370. 

W  ■  >sKNBKac-ABMSPatNCBN  (Jean- 
i  baron    oc),    diplomate 

.    II.  153.  176. 

N\  K\  oLMfcVKa  (Jean  Andréiévitcb), 
ililîomatc  ruasc.   11,  167.  268. 

\N  (Françoif  dc).  général 

.  I.  138,  170,  178,  274. 

WaiTMORiii  (Charirt,  lord),  diplo- 
mate anglais,  I,  124,  148.  333. 

WicKi,  homme  d'affairt»  dttt  Csar- 
tor>-.ki.   I,  ?•" 

\«it:.>i.       r  l'hilippovitch), 

m.  r.i..ri.<li»tr    ru»..-,     1,    239,    240; 

II.  ù-2.  '..'(1,474. 

\'.  '  I  (Joeeph),  général  polo- 

-d7. 
NNii.ws     ;»ir     Itobert),     général    et 
'ttj  l'tr.ntr    ,ifin!ai«,     I,    205.    214. 
8,91,  92.  114. 

\\  rtlinand,  comte 

i'kMDala   autrt- 

:    rdinand  Fiodo- 

dk),  aide  de  camp 

■  i  w«   ..-r.   i;  50.  154,  157, 

II,  219,  221.  473,  480. 


WtTBKao  (CbarIr*  Lavrentiévitch), 
architecte  ruMC.  Il,  4SI  ;  III, 
159. 

WiTT  (Ivan  Ottipovitch,  comte),  gé- 
néral russe,  I,  323:  III.  348, 
364. 

WiTTCBMSTKiN  (Pierre  Chriftiano- 
Titch,   prince   dk),   général    russe, 

I,  347  :  II.  84.  142.  158,  159,  172, 
181-185.  431  :  III.  81,  125. 

WoLzooBN  (Frédéric  db).  officier 
allemand  au  service  de  la  Riusie, 

II,  23.  24.  33.  34.  56. 
Wbancel  (Louis,  baron  de),  général 

pnissin.    I,    308.    346;    II,    152, 

154.  155. 
Wbedb  (Charles-Philippe,  prince  de), 

général  bavarois,  II.  203. 
Wubtehskkc,  V.  Eugèntft  Fr.  Guil- 
laume. 
WQaTZBOcac,  v.  Ferdinand. 
Wylue   (sir  James),   chirurgien  de 

la  cour  de    Russie.    Il,    411  ;    III, 

342,353-357,371. 
Wyukowska  (Jeannette), née Tchet- 

vertinski,   I.  133,  185.   438,   443. 

Xanthos  (Emmanuel),  négociant 
grec  à  OdoMa,  III.  71.. 

YABMOUTa  (lord  Seymour,  comte 
de),  diplooute,  I,  191-193;  II. 
364. 

YoaCK   ou   YOBK    de   WAKTBIiaVKC, 

(Louis,  comte  de),  général  prus- 
sien. I,  347  ;  II.  153-159. 172. 

YrsiLANTi  (Alexandre,  prince),  III, 
24,  71-73.  76. 

YrsiLAKTt  (Demetriuk)i  prince,  III, 
24.  71. 

YtKO-SrtLUKO  (Henri),  écrivain  al- 
lemand. II.  8S8,  MS.  351.  U6. 

Zaioncbbk  (Joeepk),  général  polo- 
nais. II,  292,  399.  418:  III.  207. 

Zaiomceek  (Isaurr),  née  Pemate, 
femme  du  précédant,   II,  399. 

Z*KRBv»at  (Arsène  Aadréiévitch), 
général,  III.  4.  Cl.  186.. 

Zamovski  (Stanislas),  komma  d'État 
polonais,  II,  S8. 
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Zan  (ThomA*), étudiant  polonais,  III, 

173. 
Zastrow    (Frédéric  de),  général  et 

diplomate  pruuian,    I,  154,  207, 

310,  218. 
Zavadovski     (Pierre    Vatsiliévilefa, 

comte),  bunuue  d'État,  1,  65,  66, 

68,  80,  99,  31  \,  375.  377. 
Zatalichine  (Dtnitri  IrinarkoTÎtcb), 

ofTicicr.  m,  151,  166.  268. 
Zba  de  Bsruuokx  (Don  Francisco 

db),  diplomate  espagnol,   I,  345  ; 

III.  51. 
Zbykji  (Françuif  Ivanovttcb),  secré- 
taire de  Spéraniki,   I,  43,  397. 
Zeppelin    (Ferdinand,    comte    oc), 

homme  d'État  allemand,    II,  69. 


Zbiuioni  oi  Sw»sbtti.  agest  dipio- 
mattquo  prussien,  II,  16S. 

Zjcuy  de  Vasonvkcue  {.Iulie,  com- 
tesse dk).  nép  FcRtotict,  dame  de 
la  cour  de  Vicnn»,  II.  296,  800. 

ZicBY  DB  Vasokykbob  (Saphi*. 
comtesse  de),  dame  de  la  ccnr  de 
Vienne.  II,  300. 

ZoLOTARiév,  BMTcJkand  russe,  II, 
417. 

ZouBov  (Platon  Alexaadroritoii, 
prince),  favori  de  Catlrarioe  II, 
I,  18,  38,  39.  53,  54,  59,  98,  224, 
430,433.  436.  437;  II,  491. 

ZouBOv  (Vaiéricn  Aiexandrovitch, 
conUo).  £rèrc  du  précédent,  géné- 
ral. I,  38-40.  104. 
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potifabilité  en  résultant.  La  Chaucrlleric  particulière  de  Sa  Majesté.  L'auto* 
<  r.iti»  y  ressaisit  ses  moyens  d'action  directe.   L'administration  provin- 
Essais  de  décentralisation  avortés.  Nouvelles  circonscriptions.  Vices 
iriuB  et   remèdes  inefficaces.   L'organisation  du  despotisme  local.  — 
1        ''^  '   ir*    et    méthodes    administratives.    La   perception   des  impAts  à 
(•Aton.   Los  prisons.  La  police  administrative  et  la  police  poli- 
i  '     ites.    L'approvisionnement.   Les   villes   demandent   secourt 

1  '  *.    Détresse  commune.   Les  communications   postales.    Un 

I  -rès.  Le  tsar  veut  être  promptement  servi.  L'assistance  publique. 

>  ile  œuvre  du  règne.  Le  revers  de  la  médaille.  —  V.  La  politique 
:<  1ère.  Jrux  d'écriture  et  expédients.  Excédents  fictifs  et  déficits 
.  ...  I^  trésor  au  pillage.  Les  budgets  de  l'armée  et  de  la  cour.  Lrs  fonds 
secrets  et  les  dépenses  personnelles  du  souverain.  L'endettement  pro- 
gressif. Emprunts  et  assignats.  L'inflation  fiduciaire  et  ses  conséquences. 
Les  ministres  des  Finances  se  suivent  et  se  ressemblent.  Vassiliév.  Gc 
loubtsov.  Gouriév.  Iji  guerre  aggrave  la  débâcle.  Disproportion  croissante 
cntrf>  l<-«  ch.trges  imposées  au  pays  et  ses  ressources.  A  l'école  allemande, 
Kaiikrinc.  Anu-lioration  relative  et  attachement  aux  errements  anciens. 
M  \.o  rnln«ii(>  .  continue  à  fléchir  sous  son  propre  poids.  —  VI.  Les  forces 
;  t  du  pays.  Un  phénomène  de  régression.  Ses  causes.  Le  régime 

{  t  «e«  «ervitudes.  Fausse  direction  donnée  à  la  vie  économique. 

I  i   l'agriculture.    L'étatismo   industriel   ruineux    pour 

I  '  1    >  main-d'œuvre  serve  et  le  travai'  libre.  La  petite  indus- 

trie rural<>.  Son  développement.  Les  grandes  manufactures.  Le  taux  de* 
salaires.   —  VII.   Le  commerce.  Les  premières  sociétés  par  actions.   En- 
couragement   qu'elles    reçoivent.    Libéralisme    initial    du    gouvernement 
d'.\loxandre  et  tendances  contraires  s'y  substituant.  Le  protectionnisme. 
Lei   gr<iri<ips  foires.   Makariév   et   Nijni-Novgorod.   Travaux  de  canalisa- 
tion.   Kiiibellissements  de   Saint-Pétersbourg.    Excès   de   dépenses   somp- 
tuairfs.  Le  .Moloch  du  militarisme.  —  VIII.  L'armée.  Accroissement  con- 
<les  effectifs.  Réformes  organiques  sur  le  modèle  français.  Son  appli- 
.   fausaée.  Concentration  de  pouvoirs  à  l'état-major  général  de  Sa 
<té.  L'insuflyancc  de  l'instruction  militaire.  Concours  des  initia     ^ 
;         '■«  poMf  ^n  relever  le  niveau.  N.  Mouraviov.  Le  développement  ni.> 

le  l'élément  moral.  Misères  et  hontes.  —  IX.  La 

^''  le  (]rand.  Caraetèro  artificiel  et  erreur  de  prin- 

;i«  marine  de  conflMffM.   Gageure  difRcile  à 

M'ux.  Le  ihrft  pci»§rê  standard.  Alexandre  y 

ronoii  21S 


CHAPITHE  XI 

LB   MOOVBMBNT   o'BXrANBlOn 

I.  Caractère  anormal  de  l'expansion  rusée.  Encore  à  cootreeens.  Lee  n^M 
de  la  mer  Notre  et  de  la  mer  d'Ator.  Conquête  et  colonÏMitton.  L'tmnii- 
gratioa  aUeBUuide.  Lee  Ktdturttaêftr.  DéeeptioM  et  meuaeee.  — >  II.  Une 
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OMITM  Meondo.  Lr  duc  do  HicholiQu  à  Uili*»»a.  —  III.  L«*  Caucas<  I  ' 
Géorgie.  SoulèTomPDtt  in*urrcclionuvl«  cl  cuiiflit»  avoc  la  l'cnr.  L«  u  . 
de  Gulictaa.  S«t  fniiU.  lérinolov.  Exploit»  hcroïquo»  et  procédé»  l>.>il  .in»- 
Le  tompérunent  det  conquérant»  et  U'  mécarusmc  de  la  conquîte. 
IV.  La  Sibérie.  Ermak,  Pettel  et  Spfrautki.  Un  nouveau  «tatut  aibérien. 
Le  triomphe  de  Tetprit  bureaucratique.  —  V.  D'Avic  on  Amérique.  Les 
prcmior*  établÏMemont»  rutto»  »ur  la  côte  occidentale  du  Pacifique,  c  Le 
Colomb  russe.  •  Chélékhov.  Ses  premier»  lieutenants.  Baranov  et  Hczanov. 
Un  ffoman  d'aventures.  De  l'Alaska  en  Californie.  La  Compagnie  russo-aroé- 
lieaine.  Sa  prospérité  apparente.  Son  absorption  par  l'I^lat.  Fictions  et 
réalités.  Le*  ambitions  hyperboliques.  Le  mare  claïuum  russe.  Conflit 
avec  les  Étata-Unis  et  l'Angleterre.  Démonstrations  présomptueuses  et 
capitulations.  Les  conquistadors  nittses  prennent  plus  qu'il»  ne  peuvent 
tenir.  Vers  la  renonoament  final  248 


CHAPITRE  XII 

LA    VIE    SOCIALE    ET    LES    MŒURS 

I.  La  formation  du  peuple  russe  et  l'énigino  de  son  tempérament.  La  popu- 
lation de  l'empire  et  sa  répartition  en  classes.  La  noblesse  de  racu  et  lu 
noblesse  du  tchitu.  La  déchéance  progressive  do  la  vieille  aristocratie. 
La  politique  de  nivellement.  L'obligation  do  servir  et  le  droit  au  service. 
L'autonomie  provinciale  ol  la  vie  de  cour.  La  ruine  des  grandes  fortunes. 
Ce  qui  reste  à  la  noblesse  do  ses  privilèges  et  de  ses  richesses.  Le  capital 
humain.  —  II.  Le  servago  et  le  mouvement  émancipateur.  L'attitude 
d'Alexandre  au  regard  de  ce  problème.  Los  bonnes  intentions  sans  effet. 
Les  projet»  d'affrancliissemeut.  Initiatives  collectives  et  individuelles. 
Alexandre  les  encourage  et  en  empêche  l'aboutissement.  La  complexité 
du  problème  et  ses  difficultés.  Comment  les  serfs  en  conçoivent  les  ternies. 
Us  sont  à  leurs  maîtres  mais  la  turrc  est  à  eux.  Condition  méconnue  d'une 
solution  satisfaisante.  L'instruction  et  l'éducation.  Le  débat  dans  la  presse. 
Son  caractère  abstrait.  Il  ne  passionne  personne.  Attitude  passive  des 
principaux  intéressés.  Ses  causes.  EiTet  combiné  de  la  servitude  et  des 
espoirs  de  libération.  Absence  de  contact  entre  les  deux  éléments  sociaux 
en  cause.  L'organe  de  liaison  fait  défaut. —  III.  Le  tiers-état  on  formation. 
Obstacles  à  son  développement.  La  politique  économique  du  gouverne- 
ment. Son  caractère  oppressif.  La  concurrence  de  la  main-d'œuvre  serve. 
Développement  des  tendances  révolutionnaires  au  sein  do  la  bourgeoisie 
naissante.  Le  ferment  juif.  Les  corps  de  métiers.  Un  organisme  original. 
IjCs  artiéls.  Espérances  qu'il  donne  et  déceptions  qu'il  cause.  L'autocratie 
destructive  de  toutes  les  fonctions  de  la  vie  sociale.  —  IV.  L'Église 
orthodoxe.  Son  absorption  par  l'État.  Façade  imposante  masquant  une 
misère  matérielle  et  morale  également  affreuses.  Le  recrutement  du  clergé. 
Constitution  d'une  caste  sacerdotale.  Isolement  et  croupissement.  Les 
écoles  ecclésiastiques.  Vices  de  l'organisation  et  faiblesse  de  l'enseigne- 
ment. Tendances  profanes  qui  y  prévalent.  Les  maîtres  et  les  élèves. 
Dépravation  commune.  Gouvernée  par  l'État,  l'Église  perd  le  gouverne- 
ment des  âmes.  —  V.  L'affaiblissement  du  sentiment  religieux  et  la  cor- 
ruption des  mœurs.  L'autocratie  agent  de  démoralisation.  L'influence 
française.  Son  caractère  superficiel  et  ses  effets  bienfaisants.  Le  courant 
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<}«>  faltophohtr  ft  le  i  inniimuwiudnt  d'inféodation  à  l'etprit  fonnanique. 

.me  national  daot  les  rapporta  aociaux.  — 
'•ua.  Typo»  féminin».  Un«  Mme  du  ChAtelet 

ri  lo  et  moraie  de  cet  élément.  Las  hommes  ont 

I   >.  Aois.  I.'.uitorrdti)' fUmino  Ica  capacités  et  le* 

*«rtu  .    ro 


CHAPITRE  XIII 

LB    MOUVBMBKT   INTBLLBCTUBL 

I.  Contact  plus  intime  pris  arec  l'Occident  à  la  suite  des  guerres  napoléo- 
niennes. I  <  qui  en  résulte  dans  la  vie  intellectuelle  du  pays  et 
obstacles-,.  »s«nt  i  son  déreloppement.  <  Le  ministère  de  la  propa- 
gatma  des  iumùèrm  •  et  i  l'Éelipse  •.  —  II.  Défauts  de  rorganisatioo  sco- 
laire. Indifance  de  l'enseifnemeot  primaire  et  vices  de  l'easeifnement 
supérieur.  Les  univecMtés  manquent  d'élAres.  L'élémeat  étranger  dans  le 
eorps  entrifnant.  Encore  les  Kuitorfrasyer.  L'enseifoement  mutuel. 
I.'e«iucatioa  domestique.  Les  précepteurs  français  et  leurs  émules  alle- 
iusikI».  Los  pensionnats  de  langue  française.  L'abbé  Nicolle.  t  Écoles  de 
prrroqucts.  «Critiquas  fondées  «t  reproches  injustes.  —  III.  L*^  lettres. 
<  )rrtd«<ilalisme  et  natàonalinae.  Vers  ane  eulture  originale.  Progrès  réels 
•  1  illusions.  Prédomiaanee  de  l'individanliame  dans  le  développement 
littOTsurs  ei  eamciére  aristocratique  do  es  mouvement.  —  IV.  Les  Mécènes. 
Mis  bol  ]io«waTio«v  ot  les  TouifoéniéT.  RouroianUov.  Stroganov.  Ouvarov. 
Entrée  en  joa  de  l'éléaMnt  collectif.  Essais  de  littérature  populaire.  — 
V.  L'évolution  Uttérairo  sur  los  traces  de  rOccident.  L'avènement  du 
•omaatâsMe  eo  Rnssio.  Pafailébnne  des  phénoraèncs  et  différences.  La 
foRBation  d'ane  langno  littéraire.  —  VI.  I^s  cercles  littéraires  et  leurs 
rivalité».  La  ftirstiééa  et  l'Arsamtu.  Stérilité  commune.  Prédominance 
pcrsittante  du  faetenr  individueL  —  VII.  L'époque  de  Karamuiie.  For- 
mation iataHacttiMo  ot  BMralo  de  l'éerivain.  Le  talent  et  la  caractère. 
I.  iiiktoriAn  ci  la  romancier.  Méritas  et  débuts  de  son  œuvre.  Le  preoiâer 
I  laeldes  laiiras  en  Russie.  —  VIII.  Naissance  d'une  corporation 
1;;..  .> —  L'élément  féminin.  «  La  Sapho  russe  •.  Anne  Bounine.  Les  fovears 
de  cour  et  les  rigueurs  de  la  censure.  I.  Pniiie.  Un  émule  russe  de  La  Foo- 
taiiir.  Krylov.  Los  risques  de  la  parole  libre  et  l'abri  du  silence.  Le  pre- 
nii'-r  lyrique  russe.  Joukovski.  h'mmrem  mêdiocritoê.  —  IX.  Le  théâtre. 
L'/'colo  classique.  Lo  prince  Chakhovskoy  et  Osiérov.  Un  essai  d'émanci- 
pation st  une  carrière  brisée.  Griboiédov  et  <  Le  malheur  d'avoir  trop 
d'esprit  •.  L'origiac  aMlilairs  de  b  scène  russe.  Au  Corps  des  Cadsts.  La 
théâtromania.  BHo  ne  prodait  auctiB  ahslHl'aBavrs.  Une  grande  praosseso. 
PoMhkiae.  —  X.  Lo»  débuta  d«  poète.  8a  ptaes  dans  hi  liuérature  uai- 
vcrsella.  Ses  droiu  au  titto  do  poète  national.  —  XL  La  presse.  Mullipli 
cation  ds  ses  organes.  Sca  téU  dans  «  la  guerre  patriotiqao  ■  ei  sa  déchéance. 
Elle  est  rédniu  A  no  s'cccnpcf  que  4o  critiqae  littéraire  oo  arlistiqua.  — 
XII.  L'art.  La  pbénoaiènc  de  léfissiisn  L'assaicttiss—cHl  a«  patro- 
nage da  oaondo  arislocaaAiqno  ci  è  l'iautatàaa  dac  modèles  ocddcntanx. 
Le  rèle  d' Alexandre  dans  ce  dwnains.  Les  ambsllisssmsat»  do  Saiaè>Pé«ers- 
boorg  st  les  collections  do  fEnniUgs.  Pour  le  déeor.  Préférence  donnés 
mux  éirangars.  Lee  aviisicc  tctf».  Pcintns  ot  musiciens.  L'école  italienne 
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fi  I'ccoIp   françaiac.    UoirMicu   &  Saiiit-l'  •);.   I^  pr©mifr  orntorio 

rutan.  Diékbtiarov.  —  XIII.  L«  progrô»  -  (HO.  Hncorp  de*  toldatii. 

«  La  Société  dct  mathéniatiquca  »  et  •  l'Iiutitut  dc«  ^idcs  *.  Faible  déve- 
loppement dan*  le  domaine  des  tcicncet  sociale*  et  de  la  philosophie. 
Insuffisance  des  moyens  matériel».  Les  sociétaires  sciontifiquc*  et  le* 
Aoadémiot.  Résultats  médiocres.  Les  croisières  scientifiques.  Premier 
▼oya^e  des  marins  russes  autour  do  monde.  Luxe  et  misère.  La  politique 
de  «  In  pf»>!-!r..  ^iiv  v.iiv  1.  301 


CHAPITRE  XIV 

ALEXANDRE  A  TAOANROG.  lA  MORT 

I.  .-Mexandrc  et  Elisabeth.  Altération  simultanée  dans  la  santé  des  époux 
et  projet  de  villégiature  commune  dans  le  sud  de  la  Russie.  Les  médecins 
de  cour.  Le  diagnostic  du  Hachkir.  —  II.  L'empereur  précède  l'impéra- 
trice. Ses  adieux  à  Saint-Pétersbourg.  A  la  Laure  de  Saint-Alexandre. 
Le  moine  Alexis.  Visions  funèbres  et  fictions.  Installation  à  Taganrog. 
—  III.  Elisabeth  y  rejoint  son  mari.  Idylle  conjugale.  Apaisement  et 
retour  de  sombres  préoccupations.  Nouvelles  de  Grouzino.  La  retraite 
simulée  d'Araktchéiév.  La  dernière  expression  du  régime  autocratique. 
Carence  de  pouvoirs  et  usurpations.  Nouvelles  du  camp  révolutionnaire. 
Pas  de  danger  immédiat.  Excursions  du  souverain  au  pays  des  cosaques 
du  Dou  et  en  Crimée.  —  IV.  Visions  plaisantes  et  impressions  pénibles. 
La  Riviera  russe  et  la  mer  Potride.  Surmenage  et  imprudences.  Premiers 
symptômes  do  malaise  physique  et  dépression  morale.  La  mort  du  courrier 
Maskov.  La  crise.  Le  retour.  —  V.  Les  derniers  jours.  Le  journal  d'Elisa- 
beth. Le  malade  et  ses  médecins.  La  légende  et  les  faits.  Syncope  et  alite- 
ment définitif.  Pronostic  d'issue  fatale.  Appel  aux  secours  de  la  religion. 
L'agonie  et  la  mort.  Doutes  au  sujet  de  cet  événement  et  certitude  histo- 
rique. —  VI.  L'embaumement  du  corps  et  son  acheminement  sur  Saint- 
Pétersbourg.  La  veuve  no  l'accompagne  pas.  Déclin  de  ses  forces  et  projets 
d'avenir.  En  route  pour  Kalouga.  Fin  subite.  Les  dernières  volontés  de 
l'impératrice.  L'empereur  n'en  a  pas  laissé.  L'égoîsmc  fonction  <Iii  rôle 
d'autocrate.  Impénitence  finale i  tl 


CHAPITRE  XV 

LÉGENDES,    ÉNIGMES    ET    RÉALITÉS 

I.  Floraison  de  légendes  sur  la  tombe  d'Alexandre.  Sa  prétendue  conversion 
au  catholicisme.  Mission  du  comte  de  Beauretour  à  Rome.  Alexandre  et 
Léon  XII.  Grégoire  XVI  et  Nicolas.  Témoignages  écrits  et  tradition  orale. 
Fragilité  de  ces  preuves.  L'imagination  au  service  du  parti  prif.  Éclec- 
tisme religieux  du  fils  de  Paul.  —  II.  La  fable  de  la  survie  du  souverain. 
Ses  origines.  L'ésotérisme  dans  la  tradition  du  régime  tsariste.  Ses  effets. 
L«  cadavre  voilé.  Autres  circonstances  génératrices  d'un  doute  au  sujet 
de  son  identité.  Impossibilité  matérielle  et  morale  d'une  substitution. 
La  fable  tombe  à  l'oubli  et  rebondit.  —  III.  L'aventure  d'un  déporté  et 
le  roman  d'une  paysanne  sibérienne.  Fiodor  Kouzmitch  et  Alcxandra  Niki- 
forovna.  Un  pèlerinage  mystérieux.  Lien  qu'il  établit  entre  Fiodor  Kouz- 
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mitch  et  la  famille  impériale.  Exploitation  de  cette  légende.  Un  fabricant 
de  boaiouott.  Khromov.  Affabulation  gro«*ière.  Conjecturrt  au  «ujet  d«- 
la  rraie  personnalité  du  faux  Aloxandro.  —  IV.  «  Le  «phinx  >.  L'énigme 
déchiiTréo  par  le»  contemporaint.  Appréciation*  concordante*.  Alexandre 
cl  ton  œuvre.  Apoff*""  *"♦  .Ir.  h..iiii  .•  1.t>  l.il;iii  lin  |i.i»»<^  i-t  r/riigme  de 
l'avenir 362 
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